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Société  de  Géographie  de  Québec 


Cette  Société  a  tenu  sa  réunion  annuelle,  samedi  8  janvier, 
sous  la  présidence  de  l'hon.  M.  P.  Landry. 

Etaient  présents  :  l'hon.  M.  Landry,  MM.  J.  G.  Scott,  le  ca- 
pitaine J.  E.  Bernier,  J.  N.  Miller,  secrétaire  du  département  de 
l'Instruction  publique,  F.  X.  Fafard,  ingénieur  civil,  J.  E.  Mar- 
quis, Chef  des  Statistiques,  Zotique  Turgeon,  industriel.  Alph.  Ga- 
gnon.  Secrétaire  du  département  des  Travaux  Publics,  Avila  Bé- 
dard,  ingénieur  forestier,  H.  Maguan,  du  ministère  de  la  Colonisa- 
tion et  Eug.  Rouillard. 

Après  lecture  faite  du  procès- verbal,  le  Secrétaire  général  pré- 
sente le  compte-rendu  des  opérations  de  l'année  1915.  Nous  le 
donnons  ci-après  in  extenso.  : 

MM.  LES  MEMBRES  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRA- 
PHIE DE  QUÉBEC. 

L'année  1915  qui  vient  d'expirer  n'a  guère  été  fertile  en  évé- 
nements scientifiques.  Il  semble  que  l'attention  du  monde  entier 
ne  s'est  concentrée  que  sur  une  chose  unique  ;  la  guerre  européenne, 
et  que  hors  de  là  rien  ne  présente  d'intérêt  de  l'autre  côté  des  mers. 

Comme  conséquence  de  cette  guerre,  la  Société  de  Géographie 
de  Québec  ne  reçoit  plus  ses  échanges  ordinaires  d'Allemagne, 
d'Autriche,  de  Russie  et  même  de  la  Roumanie  qui  sont  autant  de 
pays  où  fleurissent  des  associations  analogues  à  la  nôtre.  La  vie 
intellectuelle  et  scientifique  paraît  être  complètement  paralysée 
dans  ces  divers  pays.  En  France  même,  où  l'on  compte  près  d'u- 
ne cinquantaine  d'associations  vouées  aux  études  géographiques,  il 
en  est  près  des  trois  quarts  qui  ont  dû  suspendre  leurs  publications. 

D'autre  part,  la  mort  a  fait  de  nombreuses  victimes  dans  les 
rangs  de  notre  Société.  Nous  avons  eu  à  déplorer  la  perte  de  l'ho- 
norable Sir  François  Langelier,  lieutenant-gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Québec,  qui  fut  l'un  des  patrons  de  la  Société  de  Géogra- 
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phie  de  Québec  et  l'un  de  ses  plus  fidèles  zélateurs.  L'honorable 
Sir  Frauçois  Langelier  croyait  à  la  nécessité  et  à  l'efficacité  d'une 
association  comme  la  nôtre  et  il  ne  cessa  jamais  de  lui  prêter  son 
appui. 

Mgr.  H.  Baril,  premier  Principal  de  l'Ecole  Normale  des  Trois- 
Rivières,  était  un  autre  fervent  de  la  Société  de  Géographie  de 
Québec.  Peu  longtemps  avant  sa  mort,  il  nous  écrivait  encore  pour 
encourager  notre  œuvre  et  nous  dire  qu'il  verrait  avec  bonheur  le 
Bulletin  de  la  Société  pénétrer  dans  toutes  les  maisons  d'ensei- 
gnement. 

La  disparition  de  M.  Philéas  Gagnon  a  été  une  autre  perte  sen- 
sible pour  les  lettres  canadiennes.  M. Gagnon  était  l'un  des  biblio- 
philes les  mieux  documentés  du  pays.  Il  avait  collaboré  à  plu- 
sieurs reprises  à  notre  revue  et  fut  longtemps  l' un  des  officiers  de 
notre  association. 

A  cette  liste  funèbre,  il  nous  faut  ajouter  M.  J.  A.  Gigault,  an- 
cien sous-ministre  de  l'Agriculture  et  le  principal  promoteur  des 
fermes  expérimentales  dans  cette  province  ;  M.  L.  J.  Riopel,  avocat 
de  New-Carlisle,  M.  A.  J,éofred,  ingénieur  civil,  M.  A.  Genest, 
ingénieur  civil,  auquel  notre  Bulletin  doit  une  excellente  étude 
sur  rUngava,  M.  F.  Villeneuve,  directeur  de  la  bibliothèque  mu- 
nicipale de  Montréal,    l'hon.   juge   Siniéon  Beaudin,    de  Montréal. 

Mais  la  perte  la  plus  douleureuse  pour  nous  a  été  celle  de  Sa 
Grandeur  Mgr.  A.  Langevin,  archevêque  de  St-Boniface,  arrivée 
au  mois  de  juin  1915.  L'illustre  prélat,  qui  fut  aussi  un  grand 
patriote,  avait  patronné  notre  œuvre  dès  les  premiers  débuts.  Jl  en 
avait  saisi  si  bien  l'importance  qu'il  ne  s'est  jamais  lassé  de  nous 
soutenir  de  ses  bons  conseils  et  de  ses  deniers. 

Je  ne  puis  pas  non  plus  omettre  ici  le  nom  d'un  autre  ami  de 
notre  œuvre,  M.  Ernest  Gagnon,  membre  de  la  Société  Royale  du 
Canada,  et  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'ancienne  géné- 
ration. Un  de  ses  amis  a  tracé  de  lui  ce  portrait  auquel  nous  sous- 
crivons volontiers  . 

*'  Erne.st  Gagnon  était  Québécois  dans  l'âme,  et  i)ersonne  n'n 
plus  fait  que  lui,  pour  attirer  sur  nous  des  sympathies  fidèles.  Il 
était  le  "  gentilhomme  "  par  excellence,  autant  par  .son  urbanité 
exquise  que  par  sa  conversation  aimable  et  spirituelle.  Un  grand 
fonds  de  bonté  unie  à  une  modestie  toujours  accueillante  n'emiiê- 
chaient  pas  son  érudition  de  .savant  de  s'imposer  à  tous  les  con- 
naisseurs. Combien  de  personnages  de  marque^  de  passage  dans 
notre  pays,  ont  emporté  luie  imi)ression  des  plus  favorables  et  même 
optimiste,  grâce  à  ce  Québécois  de  vieille  roche  !" 

La  Société  de  Géographie  doit  des  remerciements  particuliers 
au  département  des  Mines,  d'Ottawa,  et  plus  spécialement  ;\  l'un  de, 
ses  principaux  officiers,  M.  Marc  Sauvalle,  qui.  avec  une  grûce 
bienveillante,  a  consenti  à  fournir  à  notre  Bulletin  un  certain 
nombre  d'illustrations  plus  intéres.santes  les  unes  que  les  autres  et 
qu'il  aurait  été  impossible  de  se  procurer  ailleurs.   Ces  illustrations 


nous  ont  permis  de  mettre  en  relief  les  ressources  minières  de  notre 
pays. 

En  clôturant  ce  rapport  sommaire,  je  crois  devoir  signaler  un 
document  qui  vient  de  faire  le  tour  de  la  presse  et  qui  a  produit 
une  vive  satisfaction  dans  les  rangs  de  nos  compatriotes.  S' autori- 
sant de  la  lutte  acerbe  qui  se  poursuit  en  ce  moment  dans  la  pro- 
vince d'Ontario  contre  les  éccles  bilingues,  l'un  de  nos  concitoyens 
les  plus  distingués  et  qui  est  en  même  temps  l'un  des  vice- présidents  de 
la  Société  de  Géographie  de  Québec,  M.  J.  G.  Scott,  a  élevé  récem- 
ment la  voix  pour  réclamer  justice  et  se  constituer  l'énergique  dé- 
fenseur de  nos  droits  outragés  ainsi  que  de  la  langue  française.  Ce 
noble  geste  qui  fait  honneur  à  la  largeur  d'esprit  de  M.  Scott  a  été 
acclamé  dans  tout  le  pays,  et  la  vSociété  de  Géographie  de  Québec 
qui  a  déjà  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses  principaux  officiers, 
croit  devoir  profiter  de  cette  première  réunion  pour  lui  exprimer, 
avec  ses  félicitations,  sa  plus  profonde  gratitude. 

L'an  dernier,  la  Société  de  Géographie  de  Québec  avait  offert 
son  concours  au  ministère  de  l'Intérieur  pour  arriver  à  avoir  une 
carte  française  générale  du  Canada.  Ce  concours  avait  été  accep- 
té, mais  depuis,  le  ministère  de  l'Intérieur  nous  a  fait  savoir  que 
les  circonstances  ne  permettaient  pas  de  rien  faire  dans  ce  sens.  La 
Société  de  Géographie  n'a  pu  faire  autre  chose  que  d'exprimer  le 
regret  que  lui  causait  cette  décision,  et  il  paraît  bien  établi  que 
c'est  tout  un  mouvement  à  recommencer.  Il  va  de  soi  que  la  par- 
tie ne  sera  pas  abandonnée,  car  en  vertu  même  de  la  Constitution, 
nous  avons  droit  à  une  traduction  française  de  la  carte  dii  pays,  et 
cette  traduction  est  également  indispensable  pour  la  province  de 
Québec  et  pour  tous  les  pays  latins  où  l'on  entend  faciliter  ou  pro- 
voquer l'immigration  au  profit  du  Canada. 

EUG.  ROUILLARD, 

Secrétaire-général. 

La  discussion  s'engage  sur  la  dernière  partie  du  rapport.  Les 
membres  sont  unanimes  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  abandonner  ce  mou- 
vement et  que  de  nouvelles  démarches  doivent  être  tentées  pour  ob- 
tenir une  carte  française  du  Canada.  L'hon,  M.  Landry  suggère 
de  former  une  délégation  spéciale  qui  devra  se  rendre  pendant  la 
présente  session  auprès  du  gouvernement  et  lui  faire  part  de  ses  re- 
vendications.    Cette  suggestion  est  acceptée. 

Le  Secrétaire  général  laisse  savoir  que  le  droit  de  franchise  pos- 
tale ayant  été  enlevé  récemment  à  la  Société,  il  s'est  adressé  au 
sous-mi. listre  des  Terres  et  Forêts,  M.  E.  M.  Dechêne,  qui  a  bien 
voulu  exposer  au  chef  du  ministère  la  situation  que  faisait  à  notre 
Société  et  surtout  à  notre  revue  la  privation  de  ce  droit  de  franchise. 
L'hon.  M.  AUard,  qui  a  toujours  porté  uu  vif  intérêt  à  nqtrç  rçvuç 
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dont  il  apprécie  l'utilité  et  les  services,  a  eu  la  bienveillance  de 
nous  offrir  une  compensation  qui  atténue  sensiblement  la  perte  que 
nous  aurions  subi  par  suite  de  la  décision  des  autorités  postales. 

A  la  suite  de  cet  exposé  de  faits,  M.  F.  X.  Fafard,  appuyé  par 
M.  J.  G.  Scott,  demande  la  permission  de  présenter  la  motion  sui- 
vante qui  est  adoptée  aux  applaudissements  de  l'assemblée.  "  Que 
des  remerciements  soient  votés  à  Thon,  M.  Allard,  ministre  des 
Terres  et  Forêts,  pour  le  sympathique  appui  qu'il  a  donné  à  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Québec  en  différentes  circonstances  et  no- 
tamment en  ces  derniers  temps  où  grâce  à  son  intervention  bien- 
veillante et  spontanée,  le  fardeau  des  frais  de  circulation  du  Bulle- 
tin de  la  Société  a  pu  être  allégé  sensiblement. 

Que  le  Secrétaire  soit  chargé  de  faire  part  à  l'honorable  minis- 
tre de  l'expression  de  gratitude  des  membres  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Québec". 

On  procède  ensuite  à  l'élection  des  officiers  de  la  société  pour 
l'année  courante.  Tous  les  anciens  officiers  sont  réélus,  et  le  nom 
de  M-  ly.  N.  Miller  est  ajouté  en  plus  au  bureau  de  direction. 

A  la  fin  de  la  séance,  le  capitaine  J.  E.  Bernier,  ancien  comman- 
de l'ArTic,  fait  un  récit  sommaire  de  sa  dernière  expédition  dans 
les  terres  polaires.  Il  a  contourné  la  terre  de  Baffin,  visité  plusieurs 
colonies  d'Esquimaux,  et  découvert  de  nouveaux  gisements  de  char- 
bon. M.  Bernier  a  fait  préparer  des  pellicules  qui  permetteront  aux 
opérateurs  cinématographiques  de  nos  théâtres  de  faire  connaître  à 
notre  public  toute  ces  terres  polaires  qui  dépendent  du  Canada. 

Les  nouveaux  adhérents  à  la  Société  de  Géographie  pour  l'année 
191 5  sont  les  personnes  suivantes  : 

L'honorable  M.  E.  Patenaude,  ministre  du  Revenu  de  l'Intérieur. 
M.  Joseph  Beaubien,  Montréal. 

M.  J.  G.  H.  Bergeron,  Directeur  des  Postes,  Montréal. 
M.  Ernest  J.    Brossard,    Chef   Ranger  de   l'Ordre   des   Forestiers 

catholiques,  Montréal. 
L'hon.  J.  E.  Flynn,  juge  de  la  Cour  Supérieure,  Québec. 
M.  Armand  Favreau,  Collège  de  Longueuil. 
M.  Rosario  Genest;  Cartographe,  Québec, 
M.  Antonio  Grenier,  Sous-Mini.stre  de  l'Agriculture. 
M.  Rodolphe  Joron,  Ingénieur  civil,  Chicoutimi. 
M,  Yvan  E.  Vallée,  Ingénieur  civil,  Québec. 
M.  Jules  Vézina,  St-Jo.seph,  Beauce. 
Académie  Saint- Joseph,  Québec. 
Les  Soeurs  de  la  Présentation  de  Marie,  St-Hyacinthe, 
M.  Marc.  vSauvalle,  de  la  divi.sion  des  Mines,  d'Ottawa. 
L'hon.  M.  Bolduc,  membre  du  Sénat. 
Le  Mona.stère  du  Bon-Pasteur,   Montréal. 
L'hon.  M.  Blondin,  Secrétaire  d'État. 


Vieux  papiers 


Ce  n'est  pas  tout  que  de  découvrir  un  document  des  siècles 
passés,  il  faut  pouvoir  le  lire  ;  ce  n'est  pas  tout  que  de  l'imprimer, 
il  faut  l'expliquer  au  lecteur. 

J'ai  sous  les  yeux  des  brochures  mises  au  jour  avec  la  plus  pure 
intention  du  monde,  celle  de  faire  connaître  notre  histoire,  cepen- 
dant elles  sont  toutes  fautives — les  unes  parceque  l'ancien  manus- 
crit a  été  mal  lu,  les  autres  à  cause  des  négligences  des  typographes. 
Et  toutes  manquent  de  notes  explicatives. 

Ainsi  ;  le  texte  original  a  été  mal  déchiffré,  l'imprimeur  y  a 
mis  des  insanité.s.  personne  n'a  pris  la  peine  d'aider  le  lecteur  à 
comprendre  la  pièce  dont  on  le  régale. 

Par  chance  j'ai  rencontré  le  propriétaire  d'un  vieux  manuscrit 
que  ce  brave  garçon  avait  publié — j'ai  pu  mettre  en  regard  les  deux 
textes.  Horreur  !  plus  de  deux  cents  fautes,  mécomptes,  omissions, 
déplacements  de  feuillets  dans  les  quarante-trois  pages  de  la  bro- 
chure.    C'est  là  dedans  qu'on  veut  nous  montrer  l'histoire  du  pays. 

Voyez  un  peu  :  Montefron  pour  Monttsson,  Masses-Wans  pour 
Moses  Hazen,  Martel  pour  Merlet,  St-Luc  pour  le  lac,  Berthelier 
pour  Berthier.  admis  pour  amis,  Noudieu  pour  la  Naudière,  Bras- 
sin  pour  Brosson — sans  parler  des  dates  et  des  notes  placées  par 
l'auteur,  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  son  récit. 

Tout  est  copié  à  la  diable,  par  un  ignorant  et  livré  à  un  impri- 
meur qui  y  ajoute  des  folies. 

Ce  qui  vaut  la  peine  d'être  fait  vaut  la  peine  d'être  bien  fait. 
Tout  bien,  ou  rien  ! 

Quelque  fois,  maître  ignorant  se  met  en  frais  d'explication  et, 
à  tout  coup,  il  se  trompe  ou  débite  des  absurdités.    '  'Nous  n'avons  pu 
découvrir  l'auteur  de  cette  narration.  "     Pourquoi  le  dire?      Ces 
pris  dans  Charlevoix ou  un  autre. 

"  Le  sieur  Braillettes  était  parti  avant  nous."  C'est  le  Père 
Druillettes. 

"  Monsieur  le  Bœuf .  "  C'estleNeuf.  "Un  sauvage  montagne." 
C'est  onnontagué.  "M.  Desnire.  "  C'est  Demuy.  "Le  sieur  Lenoir." 
C'est  Lanoue.  "C'est  ainsi  qu'il  put  se  sauver."  Lisez  :  qu'il  ne 
put  se  sauver. 
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Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  dormir  ces  manuscrits — en  atten- 
dant des  yeux,  une  tête,  une    plume  capable,   de   les  comprendre  ? 

lyC  zèle  sans  intelligence  est  souvent  nuisible.  Qui  pourra 
jamais  détruire,  même  à  l'aide  d'une  édition  nouvelle  et  lumineuse, 
le  mal  de  la  première  publication  ?  Tous  les  jours,  je  vois  des  gens 
citer  ou  mentionner  des  passages  incorrects  de  certains  auteurs  qui 
ont  été  refutés  une  fois,  cinq  fois,  dix  fois,  mais  celui  qui  n'avait 
sous  la  main  que  la  fausse  édition  s'en  est  tenu  à  celle-là  et  le  voilà 
qui  s'applique  à  propager  l'erreur. 

Pour  exhumer  les  pages  de  l'histoire  du  Canada  que  nous  con- 
naissons il  en  a  coûté  la  vie  de  dix  hommes  de  mérite,  à  part  les 
amateurs  consciencieux,  qui,  sans  être  morts  sous  le  faix,  ont  appor- 
té leur  contingent  à  la  masse  commune — je  dirai  au  trésor  national. 
Combien  faudra-t-il  d'historiens  et  d'amateurs  clairvoyants  pour  ex- 
tirper les  chenilles  dont  certaines  brochures  sont  remplies?  C'est 
comme  si  on  nous  voulait  du  mal. 

N'est-ce  pas  grande  pitié,  vraiment  qu'un  pareil  trafic  s'intro- 
duise chez  nous  ?  Le  mot  trafic  est  encore  plus  noble  que  la  chose. 

Quelqu'un  découvre  une  pièce  dont  l'histoire  peut  avoir  besoin, 
vite  un  individu  s'en  empare  et  la  jette  sous  presse  dans  la  croyance 
toute  bête  qu'il  y  a  de  l'argent  à  faire  puisque  c'est  rare.  Il  est 
puni,  c'est  inévitable,  car  la  vente  de  ces  sortes  d'ouvrages  ne  va 
guère,  mais  il  a  semé  de  l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille, 
il  a  embrouillé  des  questions,  il  sanctionne  des  malentendus,  il  en- 
seigne l'ignorance. 

Notre  petit  cercle  d'érudits,  d'annalistes,  de  bons  collectionneurs, 
déplore  ces  ravages  sur  son  domaine.  Si  peu  défriché  et  si  peu 
payant  que  soit  ce  domaine  il  tente  les  maraudeurs.  Nous  devrions 
faire  la  chasse  à  ces  contrebandiers  de  l'histoire  et  crier  sur  les  toits 
pour  faire  comprendre  au  public  la  nécessité  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  pareille  engeance. 

Je  viens  de  terminer  l'examen  d'une  carte  de  1696  embrassant 
quatre  seigneuries.  Sur  soixante  et  quatorze  noms,  qu'elle  porte, 
cinquante-.sept  ont  besoin  d'être  expliqués.  Il  peut  survenir  un 
faux  amateur  qui  lance  cette  carte  toute  ainsi  dans  la  circulation. 
Voyez  quel  fouillis  de  malentendus  en  ré.sulterait.  Pour  rendre  ce 
document  intelligible,  il  faut  avoir  .sous  les  yeux  le  papier-terrier 
des  seigneuries  eu  question,  connaître  l'histoire  de  ces  localités  par 
le  menu,  comparer  avec  d'autres  cartes,  antérieures  ou  plus  récentes, 
EttiM  être  expert  en  écriture. 
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Cette  carte  a  dû  être  écrite  assez  correctement  en  1696,  mais  elle 
est  perdue — ce  qui  nous  en  reste  est  la  copie  d'une  copie — de  sorte  que 
vous  y  voyez  Corny  pour  Croisille,  Celnitse  pour  Belisle,  Lafeste 
pour  Lacerte,  Notot  pour  Lintot,  Morell  pour  Mouette. 

Supposons  qu'un  graveur  quelconque  nous  donne  un  fac-similé 
de  cette  pièce.  Il  nous  rendrait  la  vie  bien  dure.  Nous  voyons 
surgir  des  Morelle,  des  Notot,  des  Lafeste,  des  Celnitse,  des  Corny 
et  d'autres  dans  un  endroit  où  il  n'y  en  avait  aucun,  et  voilà  de 
l'histoire  révélée  qui  bouleverse  l'histoire  connue.  Où  prendrez- 
vous  vos  grands-grands-pères  dans  tout  cela  ? 

Le  seul  chapitre  des  sobriquets  et  des  surnoms  suffit  à  rebuter 
un  piocheur  ordinaire.  Souvent  aussi  une  personne  est  mentionnée 
dans  le  corps  d'un  acte  lorsque  sa  signature  est  tout  autrement. 
Trouvez  le  secret  de  cette  incohérence,  hélas  si  fréquente  ! 

Duplessis  vend  une  terre.  Au  bas  de  l'acte  notarié  à  cet  effet 
il  signe  Guillemot.  Dans  un  autre  contrat  il  signe  Kerbodot.  Com- 
ment ajuster  ces  trois  noms  ?  Il  faut  savoir  qu'il  se  nommait  Guil- 
laume du  fait  de  son  baptême,  que  sa  famille  s'appelait  Duplessis  et 
que,  en  langage  breton  Kerbodot  veut  dire  Duplessis,  et  Guillemot 
veut  dire  petit  Guillaume.  Notre  homme  était  Breton. 

Un  bon  Canadien  se  marie  sous  le  nom  de  Lemaître,  mais  au 
bas  de  l'acte  il  signe  Picard. 

J'ai  vu,  ça  et  là,  durant  des  années,  la  signature  ou  la  mention 
d'un  nommé  Boumois  et  plus  tard  j'ai  découvert  que  c'est  La  Vé- 
rendrie  l'explorateur  du  Nord-Ouest. 

Avisez- vous  donc  de  publier  des  documents  sans  expliquer  ces 
mystères. 

Et  les  vieilles,  les  très  anciennes  écritures,  qu'en  ferez-vous  ? 
La  photographie  seule  pourrait  en  donner  une  idée  au  lecteur.  Il  y 
a  des  pages  entières  qui  seraient  pour  lui  lettre  close.  Combien  de 
méprises  ou  plutôt  d'énigmes  dans  ces  étranges  arabesques  qui 
ressemblent  à  tout  et  ne  ressemblent  à  rien.  M.  Chauveau  disait  : 
Ces  caractères  ont  une  tournure  sympathique,  reste  à  les  comprendre. 

Pauvres  chères  paperasses,  vous  lire,  vous  ranimer  par  de  co- 
pieuses notes,  vous  faire  entrer  dans  l'histoire  en  vous  tirant  des 
limbes,  quel  plaisir  vous  me  causez,  car  je  vous  aime  en  proportion 
du  travail  que  nécessite  votre  connaissance. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  doutent  de  rien.  On  les  prierait  de  cons- 
truire un  chemin  de  fer  dans  la  lune  qu'ils  diraient  oui,  ne  sachant 
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pas  que  c'est  difficile.  En  voici  un  qui  me  demande  copie  du  recen- 
sement de  sa  paroisse  pour  l'année  1681.  Tenez,  lui  dis-je,  voici  le 
bijou,  qu'en  voulez-vous  faire  ?  Mais,  l'imprimer  !  s'écria-t-il. 
Après  avoir  écouté  mes  explications  il  renonça  au  projet,  faute 
d'avoir  la  clef  de  plusieurs  rébus  qui  émaillent  le  document  en 
question. 

Les  Kdits  et  Ordonnances,  publiés  par  le  gouvernement, 
en  1854-1856,  aussi  les  Titres  Seigneuriaux,  en  1852,  sent 
criblés  d'erreurs  de  tous  genres. 

Je  m'arrête  après  avoir  sonné  l'alarme,  pensant  qu'un  homme 
averti  en  vaut  dix.  et  très  persuadé  que  l'on  veillera  un  peu  plus 
que  par  le  pa.s.sé  à  prévenir  de  semblables  écarts,  vu  que  nos  cher- 
cheurs sont  à  présent,  du  moins  pour  la  plupart,  assez  instruits 
pour  agir  avec  précaution. 

B.   SULTE 
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A  travers  le  monde 


M.  Paul  Labbé  écrit  dans  le  Bulletin  de|la  Société  de  Géogra- 
phie commerciale  de  Paris  que  de  tous  les  pays  du  monde,  la  Sibérie 
qui  occupe  le  nord  du  continent  asiatique  est  peut-être  celui  dont 
la  transformation  a  été  la  plus  rapide  et  la  moins  attendue. 

"  Son  éveil  à  la  vie  économique  est  tout  récent.  Dédaignée 
dans  le  passé,  elle  est,  aujourd'hui,  pays  de  grand  avenir  :  le  XXe 
siècle  le  prouvera.  '  ' 

"  Le  transsibérien,  la  voie  magistrale,  comme  l'appellent  les 
Russes,  a  rattaché  pour  toujours  l'Europe  à  l'Extrême-Orient,  et 
porté  la  vie  dans  des  régions  qu'on  croyait  infertiles  et  fermées  à 
jamais  à  la  civilisation.  Des  ponts  gigantesques,  longs  d'un  kilo- 
mètre, ont  été  jetés  sur  les  grands  fleuves  ;  on  a  bravé  tous  les  ob- 
tacles  ;  des  villes  nouvelles  ont  apparu  ;  d'autres  sont  passées,  en 
moins  de  vingt-ans,  de  30,000  à  plus  de  100,000  habitants." 

Le  même  écrivain  établit  que  le  nombre  de  paysans  émigrés 
qui  vont  tenter  fortune  en  Asie  s'accroît  chaque  jour.  Il  y  a  quinze 
ans,  200,000  paysans  quittaient  chaque  année  l'Europe  pour  l'Asie  ; 
aujourd'hui,  on  en  compte  plus  de  800,000  par  an.  Et  M.  Labbé 
écrit  que  la  guerre  n'arrêtera  pas  le  mouvement  commencé. 

Dans  un  article  sur  La  Bohême  Économique  qui  fait  partie 
de  l'Autriche,  et  qui  est  habitée  en  bonne  partie  par  des  populations 
slaves,  M.  V.  Crkal  appuie  sur  l'intelligence  et  l'initiative  des 
Tchèques. 

C'est  à  la  petite  nation  tchèque  que  le  monde  est  redevable  des 
plus  importantes  inventions  dans  la  technique  reproductive.  Un 
Tchèque.  Hurnik,  fut  l'inventeur  de  la  reproduction  parla  lumière» 
Un  autre  Tchèque,  Vilim,  perfectionna  les  méthodes  de  reproduc- 
tion dans  l'imprimerie  et  ce  sont  les  Tchèques  également  qui  occupent 
la  première  place  sous  ce  rapport  en  Autriche.  C'est  un  journal 
tchèque  tiré  à  250,000  exemplaire  par  jour  qui  est  l'organe  le  plus 
important  de  l'Autriche. 
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L'industrie  électrotechnique  s'est  acquise  ainsi  un  certain  renom 
en  Bohême.  Divis  inventa  le  paratonnerre  avant  Franklin  et  la 
lampe  électique  du  système  Krizik  est  aussi  connue  que  celle  d 'Edi- 
son. 

C'est  également  un  tchèque,  l'ingénieur  chimiste  Dr  O.  Serpek, 
qui  inventa  un  procédé  pour  la  fabrication  du  nitrate  d'ammoniaque 
tiré  de  l'air  atmosphérique,  procédé  employé  aujourd'hui  par  les 
autorités  militaires  pour  la  fabrication  des  munitions. 

L'ingénieur  Cervenka  est  le  créateur  de  l'éclairage  moderne 
par  l'invention  du  bec  renversé  à  gaz  de  l'éclairage  au  moyen  de 
l'alcool  et  de  gaz  sous  pression,  il  est  également  l'inventeur  du 
photo-phonographe. 

Uu  savant  ottoman,  Santo  Bey  de  Sémo,  a  lu  devant  la  Société 
de  Géographie  de  Toulouse  un  travail  des  plus  instructifs  sur  la  MÊ" 
SOPOTAMIE,  l'Assyrie  et  la  Chaldêe  dont  le  Tigre  et  l'Euphrate 
sont  les  principales  artères. 

On  sait  que  la  Mésopotamie  a  été  l'un  des  pays  les  plus  riches 
du  monde.  Au  temps  de  la  splendeur  de  Ninive  et  de  Babylone,  50 
millions  d'habitants  étaient  fixés  sur  un  sol  qui  nourrit  maintenant 
à  peine  5  ou  6  millions  de  nomades. 

La  cause  de  cette  décadence  est  la  destruction  des  ouvrages, 
digues,  barrages,  canaux,  réservoirs,  qui  permettaient  d'ériger  des 
plaines  fertiles,  mais  où  la  pluie  est  insuffisante.  Le  gouvernement 
ottoman  se  proposait  de  restaurer  ces  ouvrages  et  ramener  ainsi  par 
une  série  de  travaux  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  mais  le  grand 
conflit  européen  l'a  obligé  d'ajourner  .ses  projets. 

Dans  sa  conférence,  M.  Sémo  s'est  attaché  surtout  à  faire  la 
description  de  ce  pays  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des 
civilisations  et  des  religions  humaines.  Voici  par  exemple  ce  qu'il  dit 
de  l'antique  Babylone,  le  plus  grand  lieu  de  l'histoire. 

"  Babylone,  ville  de  magnificence  et  de  rêve,  qui  fut  même 
plutôt  un  pays  qu'une  ville,  avec  son  vaste  territoire  enclos  de  mu- 
railles titane.sques,  qui,  au  dire  du  savant  Oppert,  aurait  eu  la  su- 
perficie du  département  de  la  Seine,  500  kilomètres  carrés  environ. 
La  magnificence  de  .ses  palais  et  de  .ses  jardins,  la  pompe  de  ses  rois 
et  de  ses  prêtres,  étonna  le  monde  anti(|ue.  Mais  si  elle  n'a  jamais 
été  détruite,  elle  ne  .survécut  guère  à  Alexandre  ;  transformés  en 
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carrière,  ses  édifices  ont  alimenté  de  leurs  immenses  matériaux  pres- 
que toutes  les  villes  modernes  des  vallées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
Séleusie,  Ctésiphon,  capitale  des  Sassanides,  Bagdad,  la  grande  ville 
des  Califes  Abassides,  aujourd'hui  réduite  au  dixième  de  son  éten- 
due, sont  presque  entièrement  bâties  avec  les  briques  de  Nabucho- 
donosor.  C'est  ainsi  que  Babylone  a  disparu  de  la  face  de  la  terre. 
La  ville  de  Hillah,  minuscule  en  comparaison,  occupe  de  nos  jours 
une  faible  partie  de  son  emplacement,  et  c'est  le  seul  reste  à  demi 
vivant  de  la  cité  immense  qui,  au  dire  de  Pausanias,  fut  la  plus 
grande  que  le  soleil  éclaira  jamais  dans  sa  course." 

L'influence  française  exerce-t-elle  un  rôle  prépondérant  au  Japon  ! 

C'est  la  question  qu'on  a  posé  à  un  explorateur,  le  comte  de 
Fleurieu,  qui  a  répondu  nettement  ; 

Avant  1870,  cette  influence  était  considérable,  prépondérante. 
La  France  a  fourni  au  Japon  dés  professeurs  de  droit,  des  missions 
militaires  pour  adapter  sa  législation,  organiser  son  armée  et  sa 
flotte . 

Depuis,  cette  influence  est  allée  sans  cesse  en  décroissant  ;  là 
comme  ailleurs,  nous  avons  été  supplantés  par  nos  rivaux. 

Les  Japonais,  en  hommes  avertis,  ont  voulu  recruter  leurs  pro- 
fesseurs, dont  il  n'avaient  jamais  voulu  faire  des  maîtres,  dans  les 
milieux  qui  leur  ont  paru  les  plus  compétents.  Leur  choix  s'est 
porté  sur  les  Allemands  pour  former  leur  personnel  scientifique, 
sur  les  Anglais  pour  organiser  leur  flotte,  sur  les  Anglo-Saxons 
pour  les  initier  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Le  marché  japonais  est  surtout  entre  les  mains  des  Allemands 
et  des  Américains, 

Cependant,  ajoute  M.  de  Fleurieu,  si  notre  activité  commerciale 
au  Japon  est  relativement  insignifiante,  notre  influence  intellectuelle, 
dans  quelques  grandes  villes,  est  surtout  appréciable,  grâce  à  l'effort 
des  missionaires  français. 

**** 

Nous  avons  déjà  eu  1  occasion  de  noter  les  progiès  de  la  .scien- 
ce géographique  en  France.  Dans  une  jolie  plaquette  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Larousse,  M.  E.  de  Martonne  nous  laisse  en- 
tendre que  c'est  surtout  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  que  la  pro- 
duction géographique  a  été  organisée  et  orientée  en  France. 
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Il  cite  tout  d'abord  Elisée  Reclus  qui  dans  les  i8  volumes  de 
sa  N0UVELI.E  GÉOGRAPHIE  UNIVERSEI.LE,  a  donné  de  toute  la  sur- 
face du  globe  une  description  vivante  et  claire  qui  n'a  été  surpassée 
par  aucune  œuvre  analogue. 

Puis  Vivien  de  Saint-Martin  qui  a  mis  sur  le  chantier  deux 
fortes  entreprises,  que  des  collaborateurs  dévoués  ont  réussi  à  ache- 
ver, créant  des  instruments  de  travail  d'une  grande  valeur  :  le 
Dictionnaire  de  géographie  en  9  volumes  et  l'Atlas  de  géo- 
graphie, dont  les  cartes,  finement  gravées,  s'offrent  encore  pour 
bien  des  pays  l'aperçu  d'ensemble  le   plus  correct  et  le  plus  clair. 

A  signaler  aussi  cet  ouvrage  classique  :  LES  Formes  du  ter- 
rain, par  le  général  de  la  Noe  et  Emm  de  Margerie. 

Le  premier  rôle  dans  la  préparation  du  travail  géographique 
revient  cependant  à  un  professsur,  M.  Vidal  delà  Blache,  que  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  voir  à  Québec  en  191 2.  l'Atlas  de  M.  la  Blache 
est  merveilleusement  clair  et  riche  en  données  physiques  et  écono- 
miques.    On  doit  encore  à  M.  la   Blache   un   admirable   Tableau 

GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  FRANCE. 

La  liste  des  ouvrages  de  géographie  régionale  est  aussi  très  con- 
sidérable. Citons  :  Le  Sahara  de  Schirmer,  La  Valachie,  de 
Emm,  de  Martonne,  La  Picardie,  de  A.  Demangeon,  La  Flandre, 
de  Blanchard,  Le  Berri,  de  Vacher,  Le  Poitou,  de  Passerat.  Dans 
la  plupart  de  ces  ouvrages,  l'étude  de  la  géographie  physique  va  de 
pair  avec  celle  de  la  géographie  humaine . 

Il  convient  de  nommer  aussi  La  géographie  humaine  de 
J.  Brunhes  qui  offre  à  la  fois  une  remarquable  tentative  de  synthèse 
des  faits  géographiques  les  plus  complexes  et  quelques  bons  exem- 
ples d'études  de  détail,  supérieurement  illustrées. 

Il  y  riurait  encore  à  citer  le  groupe  remarquable  des  explora- 
teurs, Foucauld  et  vSergongac,  au  Maroc,  une  esquisse  du  même 
pays  par  Gentil,  une  série  des  études  de  E.  F.  (^autier  sur  le  rehef 
et  les  cours  d'eau  en  Algérie,  Bernard  et  Lacroix,  dans  leurs  études 
sur  le  nomadisme  arabe  et  berbère,  Ginertous,  sur  le  climat  de  la 
Tunisie,  une  grande  monographie  géologique  de  Flamand,  les  mis- 
.sions  de  Dutreuil  de  Rhins  dans  l'Asie  centrale,  celle  de  Morgan  en 
Perse,  la  traversée  du  Sahara  accomplie  par  Foureauet  Lamyet  l'ex- 
plorationdu  Tchad  par  la  mission  Tilho. 

E.  R. 
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Les  Oiseaux  de   Mer 


Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  arrivent  des  plaintes  de  la  Côte- 
Nord  et  du  Labrador  canadien. 

Ces  plaintes  qui  se  répètent  encore  chaque  jour  ont  été  formu- 
lées à  la  suite  des  déprédations  sans  nombre  qui  s'exercent  au  détri- 
ment de  la  gent  ailée. 

Les  chasseurs  d'occasion — ils  nous  viennent  surtout  des  Etats- 
Unis  et  de  Terreneuve — sont  sans  pitié  pour  les  oiseaux  de  mer. 
Ils  détruisent  jusqu'aux  œufs,  lorsqu'ils  ne  démolissent  pas  les  mo- 
destes nids  des  oiseaux  aquatiques.  Les  pouvoirs  publics  s' étant 
déclarés  à  peu  près  impuissants  à  intervenir  efficacement,  il  en  ré- 
sulte que  les  déprédations  s'exercent  à  peu  près  librement  et  que 
certaines  races  d'oiseaux  sont  à  la  veille  de  disparaître. 

Le  Labrador  n'est  pas  malheureusement  le  seul  point  géogra- 
phique du  pays  où  cet  odieux  gaspillage  se  pratique  en  toute  liberté. 
On  procède  de  la  même  façon  sur  la  côte  de  Gaspé,  et  notamment 
sur  les  falaises  de  l'île  de  Bonaventure,  au  Rocher-aux-Oiseaux  et 
sur  l'île  Roche- Percée.  C'est  ce  qui  ressort  d'un  article  publié  dans 
le  dernier  rapport  de  la  Commission  de  Conservation  par  un  savant 
américain  des  plus  distingués,  M.  John  M.  Clarke. 

"  Ces  îles,  écrit  M.  Clarke,  qui  forment  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale du  groupe  de  la  Madeleine,  appartiennent  au  comté  de 
Gaspé.  Elles  sont  situées  à  120  milles  dans  le  golfe  et  se  composent 
de  trois  masses  de  rochers  isolés.  La  première,  ou  le  Rocher- aux- 
Grands-Oiseaux,  couvre  environ  sept  acres,  et  le  Rocher- aux- 
Petits-Oiseaux,  qui  sont  deux  masses  de  rochers  nus,  se  trouvent 
du  côté  de  l'ouest  et  un  peu  plus  élevés  que  des  récifs.  Le  premier 
n'est  pas  habité,  sauf  par  le  gardien  du  phare  et  ses  aides.  La  colo- 
nie d'oiseaux,  ici,  comprend  plusieurs  espèces  d'oiseaux  aquatiques 
parmi  lesquelles  le  fou  ou  l'oie  {  aula)  domine,  les  autres  sont  le 
Margaulx,  le  Macareux  et  le  Goéland". 

"  Au  commencement  de  la  colonisation,  cette  Isle-aux-Mar- 
gaux  ",  comme  l'appelait  Cartier,  était  le  rendez-vous  d'une  quan- 
tité innombrable  d'oiseaux.  Quand  Audubond  visita  l'endroit  en 
1833,  il  découvrit  que  les  dénicheurs  et  raniasseurs  d'œufs  de  pin- 
gouins ici  et  ailleurs,  particulièrement  sur  la  côte  du  Labrador,  en- 
levaient annuellement  des  centaines  de  mille  œufs  que  l'on  ven- 
dait sur  les  marchés  de  New- York  et  de  Boston.  C'est  ce  qui  fut  la 
cause  de  l'extinction  des  pingouins  sur  les  îles  et  côtes  du  Labrador, 
sur  l'île  du  Perroquet  et  sur  celle  de  Grand-Manan". 
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M.  Clarke  qui  a  visité  cette  colonie  en  1910-1911,  estime  à 
15,000  le  nombre  des  oiseaux  qui  se  donnent  asile  sur  le  Rocher-aux- 
Oiseaux. 

Il  y  a  aussi  une  autre  colonie  sur  l'île  de  Bonaventure,  située  à 
trois  milles  au  large  du  village  de  Percé.  M.  P.  A.  Taverner  qui  en 
a  fait  une  étude  spéciale,  est  d'opinion  que  le  nombre  des  oiseaux 
ici  dépasse  de  beaucoup  celui  de  la  colonie  du  Rocher- aux- Oiseaux. 
Pour  une  seule  espèce,  celle  des  grues  ou  oies,  il  la  porte  à  7  ou 
8,000  sujets. 

lyes  oiseaux  de  cette  colonie  nichent  sur  les  rochers  escarpés  de 
l'est  de  l'île  Bonaventure  qui  se  dressent  à  pic  à  une  hauteur  d'en- 
viron 400  pieds  et  qui  s'étendent  sur  une  longueur  d'un  mille  et 
quart.  La  partie  supérieure  les  protège  assez  bien,  mais  aujourd'hui 
que  l'on  utilise  le  canot-automobile,  ces  oiseaux  se  trouvent  à  décou- 
vert et  menacés  d'en  bas.  Aussi,  en  a-t-on  fait  un  massacre  effroya- 
ble en  ces  dernières  années. 

Reste  la  Roche-Percée,  au  large  du  village  de  Percé.  C'est  le 
sanctuaire  d'une  colonie  comprenant  deux  espèces  ;  le  goéland 
mangeur  de  harengs,  et  le  Cormoran  huppé. 

Ce  vénérable  assemblage,  remarque  M.  Clarke,  constitue  les 
habitants  de  cet  îlot  depuis  le  jour  où  l'homme  a  commencé  à  écrire 
l'histoire  de  la  côte.  Nulle  autre  espèce  d'oiseaux,  en  autant  qu'on 
le  sache,  n'a  choisi  la  surface  de  ce  rocher  pour  s'y  multiplier. 

On  s'est  plaint  parfois,  il  est  vrai  des  cormorans.  Ils  étaient 
accusés  de  détruire  les  jeunes  alevins  du  saumon  provenant  des  nom- 
breux ruisseaux  de  la  terre-ferme  voisine.  Or,  les  recherches  faites 
par  les  ornithologistes  n'ont  pu  prouver  que  le  cormoran  se  nour- 
rissait particulièrement  de  jeunes  saumons.  Au  reste,  comme  le  dit 
si  bien  M.  Clarke,  la  Roche- Perchée,  à  cause  de  son  unique  beauté 
et  de  son  extraordinaire  valeur  scientifique,  a  tous  les  titres  voulus 
pour  être  con.servée  et  protégée. 

Mais  on  dira  :  quel  est  le  remède  à  cette  extermination  syté- 
matique  de  nos  oiseaux  aquatiques  ?  Il  n'en  est  qu'un  seul,  et  c'est 
la  loi,  mais  une  loi  bien  faite  et  appliquée  sérieusement. 

Il  vaut  la  peine  d'y  songer,  pui.sque  grâce  à  notre  imprévoyance 
une  foule  d'espèces  d'oiseaux  se  sont  déjà  éteintes.  Nous  mention- 
nerons de  mémoire,  le  grand  pingouin  et  le  canard  du  Labrador 
qui  ont  disparu  des  îles  du  golfe  Saint-Laurent  ;  le  pigeon  voyageur 
qui  était  très   abondant,  ici  commeaux  Etats-Unis,  et  que   l'on   ne 
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voit  plus  ;  le  dindon  sauvage  a  été  lui-même  exterminé  ;  la  grue 
huppée,  le  cygne  trompftte,  le  pluvier  doré,  la  bécasse  hudsonienne, 
n'ont  plus  que  de  rares  représentants. 

K.  ROUILLARD. 


Le  bassin  du  Lac  Saint-François 


La  Commission  des  Eaux  courantes  de  Québec  étudie  depuis 
plus  d'un  an  la  possibilité  d'emmagasiner  les  eaux  du  bassin  du  lac 
Saint-François.  Cette  étude  a  donné  lieu  à  un  rapport  très  élaboré 
dont  nous  croyons  devoir  donner  ici  les  grandes  lignes. 

Disons  tout  d'abord  que  la  rivière  St-François  est  un  tributaire 
de  la  rive  sud  du  fleuv^e  St- Laurent  dans  lequel  elle  se  jette  à  St- 
François-du-Lac  à  la  tète  du  lac  St-Pierre.  Son  bassin  de  drainage 
a  une  superficie  de  3931  milles  carrés  dont  556  dans  les  Etats-Unis. 
Elle  traverse  les  comtés  Yamaska,  Drummond,  Richmond,  Sher- 
brooke, Stanstead,  Wolfe,  Compton  et  Frontenac.  Son  bassin  forme 
une  lisière  étroite  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Richmond.  De  là, 
il  s'élargit  vers  le  nord-est  et  vers  le  sud-ouest.  Il  a  la  forme  d'un 
immense  T. 

La  rivière  St-François  prend  sa  source  dans  le  lac  St-François 
d'où  elle  coule  dans  une  direction  sud-ouest  ju.squ  à  Lennoxville,  où 
elle  prend  la  direction  nord-ouest  qu'elle  conserve  jusqu'à  son  em- 
bouchure. 

Plusieurs  centres  industriels  sont  localisés  dans  la  vallée  de 
cette  rivière.  Le.s  plus  importants  sont  les  villes  de  Sherbrooke, 
Richmond,  Drumniondville  et  les  villages  D'Israëli,  iiast  Angus, 
Bromptonville,    Windsor  Mills. 

Le  lac  St-François  est  à  une  altitude  de  900  pieds  environ  su- 
périeure à  l'altitude  du  lac  St-Pierre.  La  longueur  de  la  rivière 
etitre  ces  deux  points  est  d'environ  120  milles,  soit  une  déclivité 
moyenne  de  sept  pieds  et  demi  par  mille.  Aussi  le  St-François  est-il 
remarquable  pour  la  valeur  de  ses  forces  hydrauHques  dont  plu- 
sieurs sont  mises  en  œuvre. 

Le  débit  de  la  rivière  St-François  varie  considérablement.  Les 
inondations  du  printemps  causent  des  dégâts  importants  alors  que 
la  rivière  déborde,  surtout  deSherbrooke  à  Pichmond,  Il  y  a  ensuite 
pénurie  d'eau  à  l'été  et  à  l'hiver  causant  des  dommages  à  l'in- 
dustrie. 
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Les  forces  hydrauliques  du  St- François  sont  présentement  uti- 
lisées par  cinq  compagnies  :  la  Cie  hj'draulique  du  St-François  à 
Disraeli,  la  Cie  D.  Champoux  à  Disraeli,  la  Cie  de  pulpe  et  de  papier 
de  Brompton,  à  East  Angus,  la  Cie  Canada  Paper  à  Windsor  Mills 
et  la  municipalité  de  Drummondville.  La  hauteur  de  chute  utilisée 
par  ces  différentes  compagnies  ne  représente  cependant  que  171 
pieds,  et  l'on  se  propose,  dans  un  avenir  rapproché,  d'utiliser  150 
autres  pieds. 

Quant  au  bassin  de  drainage  du  lac  St-François,  en  amont  de 
l'emplacement  du  barrage  projeté  à  sa  décharge,  il  est  estimé  à  472 
milles  carrés.  Au  sud-est  et  au  nord-est  il  touche  au  bassin  de  la 
rivière  Chaudière  et  au  nord-ouest  il  touche  à  la  partie  supérieure 
du  bassin  de  la  rivière  Bécancour.  Il  est  formé  en  tout  ou  en  partie 
des  cantons  Whitton,  Winslow,  Stratford,  Price,  Coleraine,  Thet- 
ford,,  Adstock,  Forsyth,  Lambton,  A3'lmer  et  Dorset.  Sa  superficie 
est  de  12  pour  cent  de  celle  du  bassin  total  delà  rivière  St-François. 

Un  relevé  complet  du  lac  et  de  la  partie  inférieure  de  ses  tribu- 
taires a  été  fait  et  l'on  est  arrivé  à  établir  le  volume  d'eau  que  peut 
fournir  le  bassin  du  lac.  Ce  volume  est  de  56  milles  carrés-pieds  par 
mois,  ce  qui  équivaudrait  à  un  débit  de  600  pieds  par  seconde. 
Le  débit  minimun  du  bassin  est  d'environ  100  pieds  par  seconde  ; 
ce  qui  laisse  un  débit  de  500  pieds  par  seconde  pour  régularisation 
complète. 
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Les  Iles  de  la  Madeleine 


La  première  tentative  de  colonisation 

Ce  fut  le  28  juin  1534  que  Jacques- Cartier  reconnut  ces  îles. 
Il  les  appela  îles  Ramées.  Elles  ne  devaient  point  retenir  ce  nom 
bien  longtemps. 

En  effet,  à  la  première  tentative  de  colonisation  de  ces  îles  vers 
1663,  un  apothicaire  de  Honfleur  qui  avait  le  goût  du  commerce 
maritime,  se  fit  concéder  ces  îles  moyennant  une  simple  redevance 
de  cinquante  livres  par  an,  avec  le  privilège  de  changer  le  nom  de 
ces  îles  en  celui  de  Madeleine  qui  était  le  prénom  de  sa  femme  : 
Madeleine  Fontaine. 

François  Doublet — tel  était  le  nom  du  nouveau  concessionnaire 
— s'engageait  dans  son  acte  de  concession  à  coloniser  son  nouveau 
domaine  et  à  y  envoj^er  les  navires  nécessaires. 

MM.  Bréard,  dans  leur  ouvrage  sur  la  Marine  Normande, 
racontent  qu'à  ce  moment,  cette  concession  de  la  compagnie  de  la 
Nouvelle- France  souleva  l'opposition  d'armateurs  bayonnais.  Un 
sieur  Pierre  de  Peyrelongue,  bourgeois  de  Bayonne,  adressa  une 
vive  protestation  à  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales.  Il  y  expo- 
sait qu'en  l'année  1659,  ayant  envoyé  à  l'île  de  la  Madeleine  un  na- 
vire équipé  de  dix-huit  hommes  pour  hiverner,  il  avait  bâti  des 
maisons  dans  l'île  et  qu'il  en  avait  joui  paisiblement  jusqu'alors  ;  il 
réclamait  en  conséquence  le  remboursement  de  ses  frais  et  avances. 

Pour  tirer  parti  de  leurs  domaines  d'outre-mer,  les  marchands 
de  Rouen  dépêchèrent  Doublet  en  Hollande,  afin  d'y  acheter  un  na- 
vire de  300  à  400  tonneaux  qui  fut  nommé  le  Saint- Michel.  Plus 
tard,  on  jugea  nécessaire  de  faire  l'acquisition  d'un  second  navire 
nommé  le  Grenadin. 

"  Les  derniers  détails  de  l'expédition  étant  réglés,  ajoutent  les 
MM.  Bréard,  François  Doublet  prit  le  commandement  des  bâti- 
ments, sur  lesquels  Philippe  Gaignard  s'embarqua  comme  lieutenant 
avec  vingt-cinq  hommes,  qui  devaient  être  les  premiers  colons  du 
futur  établissement.  Le  départ  eut  lieu  le  26  avril  1663.  Après  une 
longue  traversée,  nos  marins  abordèrent  à  la  grande  île  Brion,  où 
ils  trouvèrent  une  vingtaine  de  Basques  installés  dans  des  cabanes 
en  bois.  Doublet  fit  planter  une  grande  croix  sur  le  plus  haut   cap 


de  la  baie  où  ses  navires  avaient  jeté  l'ancre  ;  l'on  chanta  un 
Te  Deum  et  trois  salves  d'artillerie  saluèrent  la  prise  de  possession. 
Les  jours  suivants,  on  bâtit  des  logements  et  des  magasins  en  un 
lieu  commode,  abondant  en  gibier  et  situé  à  deux  lieues  du  rivage. 
La  pêche  de  morues  et  des  loups-marins  occupa  les  nouveaux  co- 
lons jusqu'à  la  fin  de  l'année  1663.  Doublet  revint  en  France  pour 
y  préparer  de  nouveau  l'armement  du  navire  Saint- Michel. 

"  Dans  ce  second  voyage,  nous  voyons  figurer  sur  le  vaisseau 
François  Doublet,  capitaine,  Jacques  Restout,  pilote,  Guillaume 
Hareng,  contre-maître,  Jacques  de  Bellemarre,  chirurgien,  plus 
vingt-quatre  matelots. 

"  L'expédition  mit  à  la  voile  le  ler  avril  1664  et  n'arriva  à  l'île 
de  la  Madeleine  que  deux  mois  et  demi  après.  En  débarquant,  nos 
colonisateurs  trouvèrent  en  ruines  les  magasins  construits  l'année 
précédente  ;  aucun  habitant  ne  répondit  à  leur  appel  ;  l'île  et  l'é- 
tablissement avaient  été  abandonnés.  Ainsi  fut  finie  la  tentative  des 
négociants  rouennais,  après  des  sacrifices  d'hommes  et  d'argent 
sans  résultats  ". 

Que  devinrent  ces  immenses  possessions  entre  les  mains  de  ses 
héritiers  ?  L'histoire  ne  le  dit  pas.  Ce  que  l'on  sait,  raconte  M. 
Faucher  de  Saint- Maurice,  dans  son  excellente  brochure  Prome- 
nades DANS  LE  GOLFE  Saint-Laurent,  c'est  que  le  18  août  17 17, 
le  sieur  Duche.snay,  tout  en  demandant  au  Roi  le  titre  de  grand 
maître  des  eaux  et  forêts,  priait  Sa  Majesté  de  lui  accorder  la  con- 
cession de  ces  îles,  et  qu'en  17 19,  le  comte  de  Saint-Pierre,  premier 
écuyer  de  la  duchesse  d'Orléans,  formait  une  compagnie  pour  ex- 
ploiter les  îles  de  St-Jean,  de  Miscou  et  de  la  Madeleine.  Malheu- 
reusement, l'intérêt  qui  avait  réuni  les  associés  de  la  compagnie 
Saint- Pierre,  les  divisa  ;  tous  les  intéressés  voulurent  avoir  part  à 
la  régie,  et  peu  d'entre'eux  avaient  l'expérience  de  ces  entreprises. 
On  ne  doit  pas  eu  conséquence  être  surpris  si  tout  échoua.  L'île 
tomba  dans  l'oubli,  d'où  on  l'avait  momentanément  tirée,  ju.sque 
vers  1749,  époque  où  les  Acadiens  fuyant  le  joug  anglais,  commen- 
cèrent à  s'y  établir. 

Un  peu  plus  tard,  le  24  août    1798,    les  îles  de  la   Madeleine 

étaient  concédées  à  perpétuité  à   l'amiral  Sir   Isaac   Coffin  et  à  ses 

héritier». 

E.  R. 
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Commission  de  Géographie 


Depuis  sa  réorganisation,  la  Commission  de  géographie  de 
Québec  a  tenu  plusieurs  séances  où  il  s'est  fait  beaucoup  de  travail. 

La  Commission  a  eu  tout  d'abord  à  étudier  une  série  de  noms 
géographiques  que  lui  avait  communiqué  le  Bureau  géographique 
d'Ottawa.  Ces  noms  se  rapportent  à  la  région  qui  environne  le 
lac  des  Trbntë-ET-un-milles  dans  le  comté  d'Ottawa  et  de  nom- 
breux p^ans  accompagiiaient  l'envoi  du  Bureau  central. 

Les  officiers  fédéraux  auxquels  incombent  les  travaux  géodési- 
ques  du  Canada  ont  préparé  eux-mêmes  cette  série  de  noms  qui  ont 
fait  l'objet  des  délibérations  de  la  Commission.  Bon  nombre  de 
Cis  d£iio;ninitiotis  géographiques  sont  identiques  à  celles  qui  sont 
inscrites  sur  les  plans  et  les  cartes  de  la  Province  de  Québec,  mais 
il  eu  est  d'autres  qui  nous  sont  absolument  étrangères.  Après  avoir 
comparé  les  unes  et  les  autres,  la  Commission  en  est  venue  à  cette 
conclusion  que  l'on  devait  retenir  celles  de  ces  dénominations  qui 
figurent  déjà  sur  les  plans  des  cantons  qui  ont  été  lithographies  en 
ces  dernières  années  parle  Département  des  Terres  et  Forêts.  Quant 
aux  dénominations  nouvelles  que  l'on  suggère,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  occuper  pour  le  moment,  attendu  que  ces  dénomination,«î  se  ren- 
contrent en  des  endroits  qui  n'ont  pas  encore  été  arpentés,  et  sur 
lesquels  nous  n'avons  que  très  peu  de  données. 

A  l'une  des  séances  de  la  Commission,  il  a  été  décidé  de  garder 
définitivement  l'appellation  de  lac  des  Trentb-ET-un-milles. 
Quelques-unes  de  nos  cartes,  publiées  en  ces  dernières  années,  lui 
avaient  substitué  le  nom  de  lac  du  Commissaire,  mais  il  a  été  éta- 
bli que  la  première  appellation  est  plus  généralement  reçue.  Ce 
lac  des  Trente-ET-un-millhs  se  trouve  situé  dans  la  région  de 
l'Ottawa,  entre  les  cantons  Blake,  Cameron,  Northfield  et  Wabassee. 

La  discussion  a  porté  aussi  sur  le  nom  de  la  rivière  Aguanus, 
placée  sur  la  côte  nord  du  Saint- Laurent  et  que  les  cartographes 
orthographient  quelquefois  Goynish  ou  encore  Agwanus.  On 
s'est  rallié  à  la  première  forme,  Aguanus,  comme  étant  celle  qui  se 
rapproche  davantage  de  l'étymologie  montagnaise. 

On  décidé  également  (^ue  les  dénominations  géographiques  indi- 
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quées  ci-après   doivent   invariablement  s'orthographier  avec  traits 
d'union  : 

Anse- A- la-Barque  . 

Anse-a-Gilles. 

Ansk-au-Canot. 

Anse-a-brillant, 

Anse-a-Beaufils. 

La  rivière  Tartigou  dans  le  comté  de  Matane,  doit  garder  son 
nom  primitif  et  non  s'appeler  Tartigo. 

Cloridorme  qui  est  le  nom  d'un  canton  et  d'un  poste  de  pêche 
dans  le  comté  de  Gaspé,  revêt  sous  certaines  plumes  différentes 
formes  orthograghiques  :  On  écrit  tantôt  Chlorydorme  ou  encore 
les  Cloridormes.  Il  est  décrété  qu'on  s'en  tiendra  à  la  première 
appellation  qui  la  plus  simple  et  la  plus  courte  :  Cloridorme. 

Pour  certains  cartographes,  le  canton  Estcourt  dans  le  comté 
de  Téraiscouata,  est  devenu  Escourt.  C'est  une  erreur,  le  commis- 
saire anglais  qui  a  donné  son  nom  à  ce  canton,  signait  lui-même 
Estcourt. 

L'attention  a  été  aussi  portée  sur  le  nom  d'un  lac  très  étendu 
qui  se  trouve  placé  dans  les  cantons  Blake  et  Hincks,  comté  d'Otta- 
wa et  que  l'on  orthographie  différemment  ;  c'est  le  lac  Pemichan- 
GAN.  Comme  c'était  un  nom  sauvage,  bien  des  carthographe  lui  ont 
fait  subir  des  mutilations  qu'il  ne  méritait  pas  et  qui  n'avaient  pas 
leur  raison  d'être.  On  l'a  appelé  tantôt  Penichamgan,  Penichagaw 
etc 

La  commission  est  d'avis  de  s'en  tenir  à  la  forme  recommandée 
par  le  Bureau  Géographique  d'Ottawa  :  Pemichangan. 

E.  R. 
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Les  Iles  de  la  province  de  Québec 


H  ne  peut  être  question  ici  d'uTie  nomenclature  complète.  Nous  possé- 
dons en  effet  une  myriade  d'îles,  tant  sur  le  fleuve  que  dans  les  lacs,  dont 
plusieurs  sont  à  peu  près  inconnues  ou  n'ont  pas  été  étudiées  suffisam- 
memt .  Au  reste,  bon  nombre  de  ces  îles  ou  îlots  n'ont  aucune  importance. 
Nous  nous  bornons  à  celles  d'entre  elles  qui  offrent  quelque  intérêt,  soit  à 
cause  de  leur  passé  historique,  soit  à  cause  de  leur  situation  particulière, 
ou  même  de  leur  dével<.>ppement.  Dans  cette  nomenclature,  l'ordre  alpha- 
bétique est  suivi  afin  de  permettre  au  lecteur  de  se  retrouver  plus  facile- 
ment. 


Adoncourt,  (lied'). —  appelée  aussi  île  Giroux.  Située  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  faisant  partie  autrefois  de  la  Seigneurie  de  Soulanges.  Cette 
île  a  une  superficie  de  19  arpents  et  94  perches. 

Affligées,  (Iles). — Situées  dans  l'archipel  de  Kécarpouï,  golfe  St-Laurent, 
M.  Joncas,  explorateur  de  la  Côte-Nord,  nous  dit  que  ce  sont  les  île»  les 
plus  tristes  de  la  Côte-Nord.  KUes  sont  battues  sans  cesse  par  les  flots  delà 
mer  qui  les  rongent  et  les  effrittnt.  Les  oiseaux  de  la  mer  les  fréquentent. 

Ail,  (Ile  à  1'). — Située  sur  la  rivière  Saint-François,  vis-à  vis  l'entrée  du  che- 
nal Tardif,  à  la  tête  de  l'île  du  Fort.  Sa  superficie  est  de  29  arpents  Cette 
île  est  cultivée. 

Aigle,  (Ile  àl'). — Située  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  en  face  de  Varennes. 
Elle  forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Verchères.  Sa  superficie  est  de 
150  arpents.    Les  lots  sont  occupés. 

Allumettes,  (Ile  aux). — Située  dans  la  rivière  Ottawa,  près  de  Pembroke. 
Elle  a  14  milles  de  longueur  et  une  largeur  moyenne  de  5  milles  (Rain- 
both  A.  G.  1905),  et  divise  la  rivière  Ottawa  en  deux  chenaux,  le  chenal 
nord  ou  du  Calumet  et  le  chenal  sud  ou  du  lac  des  Allumettes.  D'après 
Nicholas  Perrot,  cette  île  était  appelée  communément  IivH  du  Borgkb, 
"  parceque  le  chef  du  village  algonquin  qui  y  était  établi  et  qui  com- 
mandait 400  guerriers,  était  borgne. 

Aima,  (Ile  d')  — Cette  île  se  trouve  située  à  l'est  du  lac  Saint-Jean,  entre  la 
Grande  Déchrirgeet  la  petite  Décharge.  Elle  forme  paitie  du  canton  Delisle 
et  est  habitée  par  une  population  d'environ  1200  âmes  On  donne  en  outre 
le  nom  de  Cuisses  d'Alma  à  trois  gros  rochers  siiués  dans  la  Petite  Dé- 
charge du  lac  Saint-Jean,  à  7   milles  du  village  de  St-Joseph  d'Alma. 

Deux  ponts  mettent  l'île  d'Alma  en  communication  avec  les  cantons 
Delisle  et  Signai.  Elle  a  été  ainsi  dénommée  en  souvenir  de  la  victoire 
remportée  en  1854  par  les  alliés  français,  anglais  et  turcs,  à  Aima,  en 
Crimée. 

Alright,  (Ile). — Une  des  îles  de  la  Madeleine,  comté  de  Gaspé.  Un  petit  gou- 
let sépare  cette  île  de  celle  de  Grindstone.  Son  port  a  une  certaine  impor- 
tance. Clarke  prétend  que  le  nom  de  Alright  donné  à  cette  île  est  un  des 
termes  usités  par  les  marins. 
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Amherst,  (Ile). — Chef-lieu  drs  îles  de  la  Madeleine.  Sa  longueur  est  estimée 
à  1 1  milles  et  sa  largeur  varie  d'un  yi  mille  à  4  milles.  C'est  la  plus  impor- 
tante des  îles  de  la  Madeleine.  On  y  fait  sur  une  large  échelle  la  pêche  de 
la  morue,  du  hareng,  du  l<iup-marin  et  du  maquereau.  Cette  île  reçut  son 
nom  du  général  Amher.-t  qui  prit  une  part  active  à  la  campagne  des  An- 
glais contre  les  possessions  françaises  en  Amérique. 

Anticosti,  (Ile). — Située  dans  le  golfe  Saint-Laurent  à  250  milles  en  bas  de 
Québec.  Cette  île,  devenue  la  propriété  de  M.  H  Ménier,  riche  industriel 
français,  a  une  longueur  de  123^  milles,  une  largeur  de  30  milles,  une  cir- 
conférence de  267  milles.  Les  principaux  postes  de  l'île  sont  la  baie 
Ste-Claire,  l'An.se-aux  Fraises,  la  baie  de  Gamache,  la  Pointe-aux-Bruy- 
ères,  la  baie  au  Renard.  Il  y  a  4  phares  sur  l'île.  Anticosii  est  bien  boisée 
surtout  eh  épinette,  et  ses  rivières  contiennent  du  poisson.  La  pêche  à  la 
morue,  au  saumon,  au  hareng  est  très  considérable  des  deux  côtés  de  l'île. 
C'est  aussi  un  excellent  territoire  de  chasse,  M.  Ménier  y  ayant  introduit 
quantité  d'animaux  qui  se  sont  multipliés. 

Le  terrain  est  as.sez  fertile  et  l'on  y  fait  la  culture  avec  succès.  L'hiver  y 
est  très  froid  et  durant  cette  saison  l'île  se  trouve  complètement  isolée, 
faute  de  communications.  La  population  est  actuellement  <1e  500  person- 
nes. D'après  l'estimation  de  l'ingénieur  Gauvin,  la  superficie  totale  de 
l'île  est  de  3256  milles  carrés. 

Asperges,  (Ile  aux). — Située  sur  le  Saint-Laurent,  en  face  de  Varennes,com" 
té  de  Verchères.  Forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Varennes.  La  super- 
ficie de  cette  île  est  de  15  arpents. 


Bague,  (Ile  à  la). — Petite  île  placée  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  devant  Re 
pentigny. 

Baleine,  (Ile  à  la). — Située  dans  l'archipel  du  Vieux-Fort  sur  la  côte  nord 
du  golfe  St-Laurent.  Cette  île  qui  est  fort  recherchée  pour  la  pêche  à  la 
morue,  est  d'une  hauteur  moyenne  et  d'un  diamètre  d'un  mille  et  demi. 
Des  myriades  d'îlots  de  toute  forme  et  de  toutes  dimensions  la  réunissent 
à  la  baie  des  Esquimaux. 

Barîbeau,  (Ile  à).  — Située  dans  la  rivière  du  Lo'ip,  comté  de  Maskinongé 
à  un  demi-mille  environ  en  avant  du  Poste  (canton  Hunterstown.)  11  se 
trouve  un  moulin  à  scie  et  à  farine  au  sud  de  l'île. 

Barreau,  (Ile  au). — Placée  dans  l'archipel  Saint-Augu.stin,  côté  du  golfe  St- 
Laurent.  Il  y  avait  autrefois  beaucoup  de  canards  moniacs  sur  cette  île. 
Cette   île  est  légèrement  boisée. 

Basques,  (Ile  aux). — Sur  le  fleuve  St-Laurent,  en  face  des  Trois. Pistolesi 
comté  de  Ténii.scouata.  Les  Basques  fondèrent  autrefois  un  établi.ssenient 
en  cet  endroit  pour  la  traite  des  pelleteries  M.  C.  A.  Gauvrcau  fait  r»  mar- 
quer dans  son  Hi.sToirk  de  l'Ilk  VkrTR  qav  cette  île  est  un  endroit  très 
commode  qui  devait  servir  de  poste  d'observation  aux  pêcheurs  basques. 

Bayfield,  (Ile). — Grande  Ile  placée  dans  l'archipel  Snint-Augustin,  sur  la 
côte  nord  du  golfe  Snint  Laurent.  On  la  désignait  «utrefois  sons  le  voca- 
ble d'Ile  au-SabIr.  La  CoiuniisHton  gé'>graphique  de  Québec  l'a  dénonnuée 
île  Hayfirld  en  souvenir  du  célèbre  géographe  anglais,  l'aniirnl  Henry 
W'>ol»ey  Bayfield  qui  fit,  vers  1830,  le  relevé  topographi(|ne  du  fleuve  et 
du  golfe  St-LMurent  et  qui  en  dressa  une  carte  qui  fait  autorité  dans  la  na- 
vigation. 
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Bsaujeu,  (Ile  de). — Située  sur  le  fleuve  St-Laurent,  vis-à-vis  la  paroisse  St- 
Igtiace  du  Côteau-dii-Lac.  vSa  superficie  est  de  65  arpents.  Ou  l'appelle 
aussi  GRANDE  ILE  aux  BRABLES.  Ce  sont  les  propriétaires  de  la  Seigneurie 
de  Beaujeu  qui  ont  donné  leur  nom  à  cette  île. 

Beauregard,  (Ile). — Située  en  face  de  Verchères,  dans  le  fleuve  St-Laurent. 
Sa  superficie  est  de  185  arpents.     Cette  île  est  habitée. 

Bellechasse,  (Ilets  de').— Situés  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  en  bas  de  Qué- 
bec, presque  vis-à-vis  St-Valier,  comté  de  Bellechasse  Ils  ont  été  ainsi  dé- 
nommés par  Champlain  qui  les  tenaient  pour  d'excellents  endroits  de 
chasse. 

Bellegarde,  (Ile). — Située  dans  le  fleuve  St-Laurent  en  face  de  Varennes. 
Elle  forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Verchères.  Sa  superficie  est  de 
15  arpents. 

Belle-Isle.— Pelle-Isle  est  située  à  l'entiée  du  golfe  St-Lawrent,  et  du  détroit 
qui  porte  son  nom.  Sa  plus  grande  longueur  est  d'environ  quatorze  milles; 
et  sa  largeur,  de  quatre  milles. 

Cette  île  est  distante  de  quinze  milles  environ  de  la  côte  nord  et  à  peu 
près  autant  de  l'île  de  Terre-Neuve. 

Comme  toutes  les  îles  de  formation  laurentienne,  elle  est  de  forme  très 
irrégulière,  et  hérissée  sur  ses  bords  de  rochers  qui  atteignent  parfois  une 
hauteur  de  600  pieds,  ce  qui  en  rend  les  abords  impraticables  presque  par- 
tout, à  l'exception  toutefois  de  plusieurs  petites  baies  d'accès  assez  facile. 

La  surface  de  l'île  est  également  très  accidentée  ;  on  y  voit  des  vallées, 
des  monts  et  des  rochers,  dont  l'un,  même,  atteint  une  altitude  de  900 
pieds.  Il  y  a  dans  l'île  un  grand  nombre  de  petits  lacs  ou  plutôt  de  grandes 
éte.idues  d'eau  sans  issue.  vSe  trouvant  située  à  l'embouchure  du  golfe, 
rî!e  est  nécessairement  soumise  à  l'influence  de  la  température  de  l'Atlan- 
tique c'est  à-dire  des  grands  vents  qui  y  sont  si  fréquents  et  qui  atteignent 
souvent  une  vitesse  de  90  milles  à  l'heure.  Les  brumes  y  sont  également 
épaisses  et  de  longue  durée.  Par  suite  des  vents  continuels,  la  végétation 
y  est  en  souffrance.  Les  es.sences  ligueuses  qui  y  poussent  ont  à  peine  un 
pied  et  demi  de  haut.  Belle-Isle  doit  soii  nom  au  capitaine  Alphonse 
Saintongeois,  envoyé  par  le  Sieur  de  Roberval.  en  1542,  pour  tenter  un 
pa.ssage  à  la  Chine  par  la  mer  du  Nord,  et  qui  découvrit  le  fameux  détroit 
qui  fait  communiquer  les  eaux  de  l'Atlantique  avec  celles  du  golfe  St- 
Laurent. 

Cette  île  fut  concédée  le  19  janvier  1689  par  l'intendant  Champigny  aux 
sieurs  Riverin,  Chanion,  Catignon  et  Routhier,  négociants  eu  ce  pays, 
pour  faire  le  commerce  avec  les  sauvages  le  long  de  la  Côte  des  Esquimaux 
et  avec  ceux  de  Terreneuve. 

Bic,  (Ile  du). — Située  dans  le  bas  du  fleuve  St-Laurent,  en  face  de  la  paroisse 
du  Bic,  comté  de  Rimouski.  Cette  île  a  3  milles  de  long  (non  compris  les 
réoifs)  et  un  mille  de  large.  Sa  hauteur  n'excède  pas  150  pieds.  Cette  île 
fait  partie  de  l'ancienne  seigneurie  du  Bic. 

Bigot,  (Ile). — Située  dans  le  fleuve  St-Laurent,  vis-à-vis  la  paroisse  de  la 
Visitation,  comté  de  Champlain.  Le  nom  de  Bigot  donné  à  cette  île  lui 
vient  du  Père  Bigot,  procureur  des  seigneuries  des  Jésuites  dans  la  Nou- 
velle-France. On  l'appelle  aussi  île  Valdor. 

Biquette,  (Ile). — Située  à  trois  quarts  de  mille  de  l'île  du  Rie,  dans  le  comté 
de  Rimouski.  Elle  mesure  un  demi-mille  de  long  et  trois  quarts  de  mille  de 
largeur,  avec  une  hauteur  de  100  pieds.  Un  phare  est  installé  sur  cette  île. 
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Bizard,  (Ile). — Située  dans  le  lac  des  Deux-Montagnes,  à  5  milles  au  nord  de 
Pointe-Claire,  et  à  27  milles  de  Montréal,  dans  le  comté  de  Jacques-Car- 
tier. Elle  a  été  érigée  en  1839  sous  le  vocable  de  St-Raphaël.  Cette  ile  doit 
son  nom  à  Jacques  Bizard,  major  de  Montréal,  à  qui  elle  fut  concédée  en 
1678.  Pop.  553  h. 

En  1857,  elle  appartenait  à  Thon.  Denis  Benjamin  Viger  et  évaluée  par 
la  commission  seigneuriale  à  $23.603.70. 

Bluff,  (Iles  du). — Situées  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-L,aurent,  à  environ  six 
milles  de  la  rivière  Grande  Romaine.  C'est  un  bon  poste  de  pêche.  On  s'y 
occupe  particulièrement  de  la  pêche  à  la  morue,  au  hareng  et  au  homard, 
C'est  aussi  une  bonne  place  de  chasse,  d'après  l'arpenteur  Geo.  Leclerc 
(içro);  Le  canard  eider  et  noir  sont  encore  assez  nombreux. 
Trois  familles  habitaient  ces  îles  en  1910. 

Bois,  (Ile  au). — En  face  de  Blanc-Sablon  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent. 
Celte  île  est  basse  et  contenait  autrefois  beaucoup  de  bois.  Jacques-Cartier 
l'avait  dénommée  I1.E  de  Brbst  Sa  superficie  est  d'environ  150  acres. 

Bonaventure,  (Ile). — Placée  dans  le  golfe  St-Laurent,  en  face  du  village  de 
Percé,  comté  de  Gaspé,  à  une  distance  de  deux  milles  et  demi  de  la  terre 
ferme.  Cette  île  où  l'on  compte  plusieurs  établissements  de  pêche  assez 
considérables,  mesure  deux  milles  et  demi  de  longueur  et  un  mille  de  lar- 
geur. A  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  qui  se  termine  par  une  falaise 
abrupte  de  400  pieds  Je  hauteur,  des  milliers  d'oiseaux  de  mer,  et  plus 
particulièrement  les  margaux,  viennent  faire  leurs  nids  dans  les  anfractu- 
osités  du  rocher  L'île  Bonaventure  est  fréquentée  par  les  pêcheurs  depuis 
les  premiers  jours  de  la  domination  française.  L'origine  de  ce  nom  est 
douteuse.  On  suppose  qu'on  a  donné  à  cette  île  le  nom  d'un  vaisseau  venu 
en  1591  pour  faire  la  pêche  et  la  chasse.  Jacques-Cartier  a  été  le  premier  à 
mentionner  cette  île,  sans  toutefois  la  dénommer.  En  1673,  les  Pères  Ré- 
collets fondèrent  dans  cette  île  une  mission  sous  le  vocable   de   Ste-Claire, 

Bonne-Espérance,  (Ile  de). — Placée  dans  la  baie  du  même  nom  sur  la  côte 
nord  du  golfe  St-Laurent,  à  environ  45  miles  de  la  rivière  St-Augustin  et 
à  757  milles  de  Québec.  Cette  île  a  une  contenance  de  235  acres  et  est 
occupée  par  les  MM  Whiteley  et  Samuel  Thom  qui  y  possèdent  un  grand 
établissement  de  pêche  à  la  morue. 

Bouchard,  (Iles)  — Situées  dans  le  fleuve  St-L^urent,  vis-à-vis  Repentigny. 
Ces  îles  ont  5  milles  de  long  sur  un  demi-mille  de  large.  Elles  furent  con- 
cédées en  1674  au  sieui*  Fortel,  et  doivent  leur  nom  au  docteur  Etienne 
Bouchard  qui  vint  s'établira  Montréal,  en  1653. 

BougainviUe,  (Ile). — Située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Nicolet.  Sa  super- 
ficie est  d'environ  209  arpents.  Aussi  dénommée  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  l'illustre  aide  de  camp  de  Montcalm  qui  prit  part  à  plusieurs  com- 
bats glorieux  dans  la  Nouvelle-France. 

Bouleau,  (lie  du). — Placée  vis  à-vis  de  Mingan,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St- 
Laurent.  F.lie  a  une  longeur  de  quatre  milles  et  une  circonférence  totale 
de  dix  milles  Sa  hauteur  est  d'environ  200  pieds,  le  tout  couronné  par 
une  fortt  d'épinette  et  de  bouleau. 

Bouleaux,  (lieiaux). — Situées  sur  la  rivière  Saint-Maurice,  dans  le  comté 
de  Champlain.  Boisées  en  bouleau. 

Brûlée,  (Ile). — Située  dans  le  lar  Témiscamingue,  à  l'ouest  des  cantons  Gui- 
gnes et  Duhamel  et  au  nord  de  l'île  du  Collège.  Elle  est  à  peu   près  de  la 
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même  dimension  que  cette  dernière.  Son  sol   est  bon,    mais  dépourvu   de 
bois  de  commerce. 

Brûlée,  (Ile). — Forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Kamouraska.  Elle  est 
située  dans  le  fleuve  St-Laurent  vis-àvis  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Kamouraska. 

Bryon,  (Ile  de). — L'une  des  îles  de  la  Madeleine,  dans  le  comté  de  Gaspé. 
Elle  fut  découverte  par  Jacques-Cartier  le  25  juin  1534  et  reçut  le  nom  de 
l'amiral  de  Chabot,  seigneur  de  Bryon,  qui  encouragea  les  projets  du  dé- 
couvreur du  Canada.     Excellent  poste  de  pêche, 

Button,  (IlesV — Situées  à  l'entrée  du  détroit  de  la  baied'Hudson.  Elles  furent 
ainsi  nommées  en  1612  par  le  capitaine  Thomas  Button  qui  parti  d'An- 
gleterre avec  deux  vaisseaux  pour  la  baie  d'Hudson  afin  de  trouver  un 
passage  aux  Indes  Orientales,  hiverna  dans  une  crique  de  la  rivière 
Nelson,    Les   PVançais  prononçaient  et  écrivaient  Ii,ES  Boutons. 

Brume,  (Ile  à  la). — Se  rencontre  dans  l'archipel  Ouatapigone,  golfe  vSt-Lau- 
rent.  C'est  une  île  de  roches  sur  laquelle  des  milliers  de  marmettes  vien- 
nent faire  leurs  nids. 


Cabanes,  (Iles  aux). — Situées  sur  le  St-Laurent,  en  face  de  Varennes,  comté 
de  Verchères.  Forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Verchères.  Superficie 
67  arpents. 

Calumet,  (Ile  du). — Située  sur  la  rivière  Ottawa,  dans  le  comté  de  Pontiac, 
à  7  milles  au  dessus  du  Portage-du-Fort.  La  longueur  de  cette  île  est  de 
12   milles   et  sa  largeur  de  quatre  milles. 

Cette  île  fut  ainsi  dénommée  y)arce  que  les  sauvages  s'y  réunissaient 
en  grand  nombre  pour  y  fumer  le  calumet  de  la  paix.  C 'est  dans  cette 
même  île,  près  des  Sept-Chutes,  que  se  trouve  le  tombeau  de  l'interprète 
Cadieux  qui  avait  épousé  une  fille  algonquine  et  qui  succomba  dans  un 
combat   contre  les   Iroquois.   La  population  de  l'île  est  de  1400  âmes. 

Canot,  (Ile  au), — Ilot  situé  sur  le  fleuve  St-Laurent,  à  un  mille  au  nord  de 
l'île-aux-Grues.  comté  de  Montmagny.  En  1633,  un  des  canots  de  l'expé- 
dition du  P.  Lejeune  S.  J.,  y  échoua  ;  de  là  son  nom.  Cette  île  mesure 
une  lieue  île  longueur  sur  sept  arpents  de  largeur.  Elle  fut  accorder  le  12 
septembre  1662,  par  M.  d'Avaugour,  gouverneur  du  Canada,  à  Marguerite 
Couillard,  alors  veuve  de  Nicholas  Macard.  Cette  île  était  autrefois  fort 
giboyeuse. 

Caribou,  (Ile  au). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent,  dans  l'archi- 
pel de  Bonne-Espérance. 

Elle  a  près  de  300  acres  en  étendue.  On  y  avait  installé  autrefois  une 
manufacture  de  guano.  Il  y  a  aujourd'hui  un  gr?nd  établissement  pour 
pêche  à  la  morue. 

Canards,  (Ile  aux). — Située  vis-à-vis  de  Varennes,  comté  de  Verchères  Elle 
forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Verchères,  sur  le  St-Laurent.  Sa  super- 
ficie est  de  19  arpents. 

Canuel,  (Ile). — Placée  dans  le  fleuve  St-Laurent  au  sud  de  l'île  Saint-Barnabe, 
comté  d?  Rimouski.  Elle  tire  son  nom  d'un  cultivateur  qui  possédait  une 
terre  sur  la  terre  ferme,  presqu'en  face  de  l'île. 
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Caouis,  (Iles).— Nom  donné  au  XVITème  siècle  à  deux  îlots  rocheux  situés 
dans  le  fleuve  St-Laurent,  au  nord  de  la  rivière  Pentecôte.  Ils  eurent  au- 
trefois une  grande  vogue  comme  postes  de  pêche.  On  y  prenait  en  abon- 
dance la  morue  et  le  loup-marin.  Elles  constituent  un  excellent  havre 
pour  les  vaisseaux.  Ces  îlots  sont  mentionnés  sur  la  carte  de  1678  dédiée  à 
Colbert  par  l'intendant  Duchesneau  et  sur  celle  du  P.  Laure  en  1733. 

Caribous,  (Ile  aux).— Sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  à  251  milles  de  Québec 
et  à  peu  de  distance  de  la  rivière  Petite  Trinité.  Ces  îles  qui  forment  d'ex- 
cellents portes  de  pêche  pour  la  morue,  le  flétan  et  le  sautnon,  sont  reliées 
à  la  t^rre  ferme  par  de-,  dunes  de  sable  qui  sont  recouvertes  à  marée  haute. 
Le  sol  est  impropre  à  la  culture,    l^ne  quinzaine  de  familles  vivent  ici. 

Carilloa,  (Ile\ — Située  sur  la  rivière  Ottawa,  à  l'entrée  du  lac  des  Deux- 
Montagnes. 

Caron,  (Ile). — Petite  île  d'une  superficie  de  rr  arpents  située  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Saint-Maurice.  Ainsi  dénommée  en  l'honneur  du  Rév.  M. 
Ciron,  Grand  Vicaire  du  diocèse  de  Trois-Rivières 

Castors,  (Ile  aux). — Une  des  no  nbreuses  îles  situées  dans  le  St-Laurent, 
entre  Sorel  et  Berthierville,  à  l'extréinité  supérieure  du  lac  Saint-Pierre. 
Elle  sépare  l'île  Dupas  de  la  tive  nord  du  fleuve.  Sa  longueur  est  de  3>^ 
mil'es  par  une  largeur  moyenne  de  3,000  pieds. 

Cascades,  (Iles  des), — Appelées  aussi  îles  Lemoine.  Situées  dans  le  fleuve 
St-Laurent  et  faisant  partie  autrefois  de  la  seigneurie  de  Soulanges.  Leur 
superficie  est  de  76  arpents. 

La  première  coucession  de  ces  îles  remonte  au  21  avril  1734.  Elle  fut 
faite  au  sieur  Joseph  Lemoine,  chevalier  de  Longueuil,  capitaine  d'infan- 
terie du  détachement  de  la  marine  en  ce  pays. 

Cerfeuil,  (Ile  au). — Située  sur  le  fleuve  St-Laurent,  en  face  de  Varennes. 
Forme  partie  du  groupe  des»  îles  de  Verchères.  Sa  superficie  est  de  25 
arpents. 

Charlton,  (Ile). — Placée  dans  la  baie  James.  LeporiCharlton  n'est  rien  déplus 
qu'une  petite  rivière  entre  l'île  Charlton  et  l'île  Darby.  Il  est  très  exposé 
aux  vents  du  nord  est  et  du  sud-est. 

La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  a  transporté  ici  depuis  quelques  an- 
nées son  principal  dépôt  qui  se  trouvait  auparavant  à  la  factorerie  Moose. 
La  Cie  considère  que  Port-Charlton  est  le  point  le  plus  central  pour  la  dis- 
tribution des  approvisionnements  à  ses  divers  porta  de  la  baie  James. 

L'île  Charlton,  d'après  M.  l'abbof  J.  B.  Proulx  (1886)  est  un  pays  aride, 
couTcrt  d'une  mousse  blanche  et  de  petites  broussailles,  sans  arbres  ni  ar- 
briMeaux,  si  on  exepte  le  genévrier. 

Chaste,  (Ile  à  la). — T.^  plun  grande  des  îles  de  la  Terre  de  Mingan.  Placées 
sur  la  côte  nord  du  Stl^aurent,  à  l'ouest  de  l'île  St-(>eneviève.  P^lle  a  13 
milles  de  circonférence  et  compte  de  nombreuses  anses.  M.  H.  de  Puyja- 
lon,  ancien  explorateur  de  chaste  et  de  p6che,  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie 
sur  cette  Ile. 

Chats,  (Ile  des).— Situées  sur  la  rivière  Ottawa  à  33  milles  de  la  capitale  fé- 
dérale. Klles  avoisinent  le.<t  fameuses  chutes  que  forme  en  cet  encîroit  la 
rivière  Ottawa  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  chutk  mes  cmat.s,  et 
dont  U  puissance  hy  Iraulique  est  estimée  à  plus  de  50,000  chevaux-vapeur, 
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Chien,  (Ile  au.) — «Située  dans  l'archipel  du  Vieux-Fort,  dans  le  Labrador  ca- 
nadien. C'est  une  place  de  pêche  très  renommée  pour  la  morue  et  le  loup- 
marin.  Sa  superficie  est  d'une  trentaine  d'acres  et  il  y  pousse  du  foin.  En 
1908,  des  gens  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Maine,  s'iniaginant  que  cette 
île  contenait  des  trésors,  y  firent  des  fouilles  profondes  et  coûteuses,  mais 
ne  découvrirent  rien. 

Cinq,  (Ile  des). — Dans  le  comté  de  St-Maurice.  Cette  île  se  trouve  vis-à  vis  le 
PORTAGE  DES  CINQ,  c'est-à-dire  le  portage  à  faire  entre  les  cinq  lacs  qui  se 
trouvent  en  cet  endroit  et  qui  se  déchargent  dans  la  rivière  Mattawin. 

Cochon,  (Ile  à).— Voisine  de  l'île  Udell,  dans  la  baie  de  Brader.  Elle  est 
dénudée  et  mesure  quatie  ac! es  et  demi  en  superficie.  Cttie  île  cffre  un 
bon  bassin  pour  les  vais.seaux. 

Cochons,  (Ile  aux). — .Appelée  aussi  St-Quentin.  Située  au  confluent  du 
St-Maurice  avec  le  St-Laurent.  Bonchttte  l'appelle  l'île  du  milieu,  mais 
elle  est  plus  communément  connue  sous  le  nom  de  l'un  de  ses  propriétai- 
res, ILE  Maillet. 

Cette  île  fut  concédée  le  29  mars  1648  par  la  compagnie  de  la   Nouvelle- 
France  à  Jacques  Le  Neuf,  sieur  de  la  Poterie. 

Coffin,  (Ile). — L'une  des  îles  de  la  Madeleine,  dans  le  comté  de  Gaspé.  Elle 
a  une  étendue  d'un  peu  plus  de  cinq  mille  acres  La  plus  forte  partie  des 
terrains  est  occupée.  Cette  île  fut  concédée  en  1798  à  l'amiral  Lsaac  Coffin, 

Collège,  (Ile  du). — Située  dans  le  lac  Témi.scaming,  à  l'ouest  des  cantons 
Guignes  et  Duhamel.  Sa  superficie  est  d'environ  1800  acres.  Le  terrain, 
sur  les  sommets,  est  rocheux  et  pierreux  ;  il  y  a  cependant  quelques  val- 
lées de  terrains  propres  à  la  culture. 

Trois  collines.  (Ile  aux).  Elles  sont  situées  près  de  la  grande  île  de   Mécati- 

na,  dans  le  golfe  St-Lanrent.  Sur  les  sommets  de  ces  collines  en  partie  ro- 
cheuses poussent  certains  fruits  comme  les  bleuets  et  le  chicoltai  ;  celte 
île  est  particulièrement  fréquentée  par  les  outardes 

Coquart,  (Ile). — Située  sur  la  rivière  vSaguenay,  à  environ  21  milles  de  Ta- 
doussac,  côté  nord  du  Saguenay ,  près  de  la  rivière  Ste-Marguerite  et  voisine 
de  l'île  St-Louis.  C'est  après  cette  dernière,  l'île  lapins  considérable  de 
la  rivière  Saguenay  ;  elle  a  vingt  arpents  de  longueur  et  dix  de  largeur. 
Le  nom  de  Coquart  a  été  donné  à  cetie  île  eu  l'honneur  du  P.  Godefroi 
Claude  Coquart,  l'avant  dernier  missionnaire  Jésuite  qu'ait  eu  le  Sague- 
nay. Le  P.  Coquart  fut  missionnaire  à  Tadoussac  et  au  Saguenay  de  1746 
à  1765.  Cette  île  est  aussi  appelée  St-Barthélenii  et  il  appert  que  c'est  ici 
que  la  glace  se  forme  le  plus  à  bonne  heure  l'automne,  et  ce,  vu  la  proxi- 
mité de  l'île  St-Louie,  de  l'embouchure  de  la  rivière  Ste-Margueiite  et  du 
voisinage  des  montagnes. 

Cormorans,  (Ile  aux). — Située  dans  le  golfe  St-Laurent,  près  deHarrington. 
Cette  île  n'est  (ju'un  rocher  couvert  de  mousse  et  de  petites  broussailles. 
C'est  tout  de  même  un  bon  endroit  pour  la  pêche  au  loup-marin. 

Corneilles,  (Ile  aux). — Située  dans  le  fleuve  St-Laurent,  en  face  de  Kamou- 
raska  doQt  elle  est  distante  de  trois  quarts  de  mille.  Le  fleuve  assèche  ici 
à  marée  ba.5se  et  de  Kaniouraska,  on  peut  atteindre  l'île  à  pied  sec.  C'est 
un  endroit  recherché  pour  les  pique-niques. 

Corps  Mort,  (Ile  du)  — C'est  un  rocher  qui  sert  en  même  temps  de  poste  de 
pêche,  à  7  milles  à  l'ouest  de  Amherst,  aux  îles  de  la  Madeleine.  Jacques 
Cartier  lui  avait  donné  le  nom  d' Alezay. 
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Couleuvres,  (Ile  aux). — Située  en  face  de  la  Pointe-Rleue,  sur  le  lac  St-Jean. 
La  légende  veut  qu'il  se  soit  trouvé  là  autrefois  beaucoup  de   couleuvres. 


Deslauriers'  (Ile). — Située  sur  le  fleuve  St- Laurent,  en  face  de  Varennes.  Elle 
forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Verchères.  Sa  superficie  est  de  45  ar- 
pents. Tous  les  terrains  sont  cultivés  et  habités. 

Demoiselle,  (Ile  de  la  ) — Placée  au  nord  de  la  baie  de  Bonne-Espérance,  dans 
le  golfe  St-Laureiit,  et  dans  l'Archipel  du  Vieux-Fort. 

S'il  faut  en  croire  Thévet,  Roberval,  lors  de  l'expédition  de  1542,  fit  dé- 
borquer  sur  cette  île,  une  demoiselle  de  ses  parentes  ainsi  qu'un  jeune 
gentilhomne  qui  avaient  vécu  trop  familièrement  ensemble  ;  une  espèce 
de  duègne  fut  laissée  avec  eux  et  on  leur  donna  des  vivres  pour  trois  mois. 
Peu  de  temps  après,  la  demoiselle  Marguerite  resta  seule  par  la  mort  de 
deux  compagnons  ;  elle  ne  fut  délivrée  de  sa  triste  position  que  longtenjps 
après  par  un  vaisseau  qui  tiaviguait  dans  ces  parages.  De  là  serait  venu  le 
nom  des  îles  de  U  Demoiselle,  situées  près  de  l'embouoliure  de  la  rivière 
St-Paul  ou  des  Saumons.  Thévet  dit  tenir  ces  faits  de  Roberval  lui-même 
et  de  la  demoiselle  Marguerite. 

Desmarais,  (Ile); — Forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Verchères,  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent,  sa  superficie  est  de  38  arpents. 

Domaine.  (Ile  du). — Située  à  l'-înibouchure  de  la  rivière  Nicolet  entre  l'île 
Moras  et  l'île  de  la  Ferme.  Sa  superficie  est  de  240  arpents. 

Dorval,  (Iles.)— Situées  dans  le  lac  St-Louis,  à  une  demie  lieue  de  Lachine. 
Biles  a  jut  au  iionbre  de  trois,  la  plus  grandes  ayant  une  étendue  de  cent 
arpents,  et  furent  données  par  Frontenac  à  l'abbé  de  Fénélon   pour  y  fon- 
der des  missions. 

D'après  l'abbé  Bourgeault,  curé  de  la  Pointe-Claire,  le  nom  de  Dorval 
donné  à  ces  îles  serait  celui  d'un  M.  Bouchard  de  Dorval  qui  les  avait  pro- 
bablement achetées  du  Séminaire  de  Montréal  qui  liii-niênie  le.s  avait  reçues 
de  M.  Fénélon.  A  partir  de  1854,  elles  pas.sèrent  aux  mains  de  Sir  Geo. 
Simpson,  gouverneur  de  la  baie  d'Hudson. 

Dupas,  (Ile). — Située  dans  le  fleuve  St-Laurent  à  deux  milles  et  demie  de 
Berthier  en  haut.  Elle  doit  son  nom  à  son  premier  concessionnaire,  Bris- 
tet  Dupas,  en  1672,  et  est  la  plus  grande  des  îles  deSorel.  Toutes  les  terres 
dans  cette  île  furent  concédées  de  1700a  1713.  I.a  plupprt  des  premiers 
colons  étaient  venus  de  Champlain,  à  la  suite  du  seigneur  Brissjet,  qui  était 
lui-même  auparavant  de  cette  paroisse.  Cette  île  me.sure  trois  lieues  de 
longueur  sur  une  largeur  de  17  à  30  arpents;  sa  superficie  est  de  5,492  acres 
et  la  population  de44H  âmes. 

L'ILK  X  l'A roLB,  située  au  bas  de  l'île  Dupas,  contient  505  arpents  en 
fluperficie  divisée  entre  une  quarantaine  de  propriétaires. 

WihK  A  hà.  GrSNou(LI.B,  située  au  bas  de  la  précédente,  ne  contient  que 
60  arpents  en  superficie. 

L'ILR  AUX  Vachks.  située  vers  le  milHeu  de  l'île  Dupas,  du  côté  du 
nord-ourst.  contient  272  arpents  en  superficie. 

I/ILK  obSt-Amand,  située  dans  le  chenal  des  Epoufètes,  vers  le  haut 
de  l'île  Dupas,  comprend  93  arpents  en  superficie. 

r.<s  canards  de  toutes  sortes  abonde  it  sur  ces  différentes  îles,  surtout 
l'automne. 
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Egan,  (Ile). — Située  sur  la  rivière  Ottawa. 

Sa  superficie  est  d'environ  1200  arpents.     Elles   est  la   propriété   d'une 
compagnie  appelée  "  Pontiac  Gold  Mining." 

Entrée,  (Ile  d'). — Placée  à  l'entrée  sud-est  du  groupe  des  îles  de  la  Madeleine  ; 
ce  qui  lui  a  probablement  valu  son  nom.   On  y  fait  la  pêche. 

Etang-du-Nord,  (Ile),— Appelée  aussi  Grindstone.  Une  des  îles  de  la  Ma- 
deleine dans  le  golfe  St-Laurent.  On  la  dénommait  autrefois  Ile  aux 
Meules  à  cause  de  la  pierre  à  meules  qu'on  y  trouvait  en  assez  grande 
quantité.  Kl  le  est  considérée  comme  le  centre  le  plus  commercial  des  îles. 


Fantôme,  (Ile  du). — Située  dans  le  golfe  St-Laurent,  au  sud  de  l'île  Niapisca. 
On  l'a  appelée  ainsi  parce  qu'un  jour  une  goélette  désemparée,  LE  Fantô- 
me, vint  s'y  jeter.  Ou  voulut  réparer  ce  vaisseau,  mais  finalement  on  l'a- 
bandonna à  son  sort. 

Ferme,  (Ile  de  la). — Située  en  face  de  St-Germain  de  Kamouraska,  dans  le 
fleuve  St-Laurent.  C'est  un  îlot  qui  se  trouve  placé  au  centre  de  trois 
autres  îlots  rocheux  et  qui  a  une  superficie  d'une  huitaine  d'arpents. 

Ferme,  (Ile  de  la). — Appelée  aussi  île  de  Lozeau.  Située  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Nicolet.  Sa  superficie  est  de  200  arpents. 

Fermiers,  (Ile  aux). — Située  vis-à-visde  Varennes,  comté  de  Verchères,  dans 
le  fleuve  St- Laurent.  Sa  superficie  est  de  4o  arpents.  On  la  dénomme  aussi" 
Ile  Bissonnette. 

Foin,  (Ile  aux). — Forme  partie  d'un  groupe  d'île  du  fleuve  St-Laurent,  à  la 
tête  du  lac  St-Pierre  entre  Sorel  et  Berthierville.  Elle  a  6,500  pieds  de  lon- 
gueur et  1,200  pieds  de  largeur. 

Forgeron,  (Ile  du). — Vis-à-vis  du  canton  Bougainville,  dans  l'archipel  St-Au- 
gustin,  golfe  St-Laurent.  D'après  M.  Joncas,  explorateur  de  la  Côte-Nord, 
son  nom  lui  viendrait  d'un  habitant  de  l'endroit  qui  s'est  installé  ici  et 
dont  le  métier  était  celui  de  forgeron.  Il  y  avait  autrefois  ici  beaucoup  de 
gibier  de  mer. 

Fort,  (Ile  du). — A  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-François  et  formée  par  le 
chenal  Tardif.  Sa  longneur  est  de  quatre  milles  avec  une  largeur  d'un  demi- 
mille  à  deux  milles  Sous  le  régime  français,  les  Abénakis  avaient  établi  ici 
leur  fort,  C'est  aussi  sur  cette  île  que  fut  bâtie  la  première  église  de  l'ancien- 
ne paroisse  de  St-François-du-Lac.  Cette  île  est  habitée.  On  lui. donne  aussi 
le  nom  de  d'île  Notrk-DamE. 

France,  (Ile  de). — Situé  sur  la  rivière  Mattawin,  canton  Masson,  dans  le  com- 
té de  Maskinongé.  Cette  île  a  une  superficie  de  1400  acres  et  est  bien 
boisée. 


Gagnon,  (Ile  à). — Du  nom  d'un  pêcheur  qui  habita  longtemps  cette  île.  Située 
datis  l'archipel  Ste- Marie,  golfe  St-Laurent,  elle  n'a  qu'une  superficie  de  150 
acres.     Elle  est  fréquentée  par  des  myriades  de  canards  moniacs. 
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Galibois,  (Ile).  —En  plein  golfe  Saint-Laurent,  dans  l'archipel  Ste-Marie. 
Cette  île  est  très  fréquentée  par  les  oiseaux  de  mer. 

C'est  une  famille  de  Galibois  installée  depuis  de  longues  années  sur  la 
Côte- Nord  qui  a  donné  son  nom  à  cette  île. 

Genévriers,  (Ile  aux). — Dans  l'archipel  St- Augustin,  golfe  St- Laurent.  C'est 
un  excellent  poste  de  pêche,  placé  qu'il  est  entre  les  rivières  St-Augustin 
et  Coxipi.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  dans  les  coulées  il  pousse  du  gené- 
vrier.  On  pêche  ici  la  truite  et  et  le  saumon. 

Goélands,  (Ile  aux). — Comprise  dans  le  groupe  des  îles  de  la  Tête-à-la-Balet- 
ne,  dans  le  golfe  St- Laurent.  On  y  fait  la  pêche  à  la  morue,  au  homard  et 
au  loup-marin.  On  rencontre  un  lac  de  cinq  acres  d'étendue  au  centre  de 
cette  île. 

Grâce,  (Ile  de).— UnedesîlesduSt-Laurent,  située  entre  Sorel  et  Berthierville. 
Elle  est  placée  en  face  de  Ste-Anne-de-Sorel,  avec  laquelle  elle  communi- 
que au  moyen  d'un  traversier. 

Cette  île  fut  concédée  en  1672  par  l'Intendant  Talon,  au  sieur  de  Saurel, 
capitaine  au  régiment  de  Carignan . 

Grande,  (Ile).— Située  sur  la  rivière  St-François,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
aux  Vaches.    Elle  a  25  arpents  de  superficie  et  est  cultivée. 

Grande,  (Ile). — Cette  île  de  4  milles  de  longueur,  de  10  milles  de  circonfé- 
rence et  de  200  pieds  de  hauteur  est  située  vis-à-vis  de  Mingan,  sur  la  côte 
nor  1  du  St-Laurent.  Poste   de  pêche. 

Grande,  (Ile.). — Un  des  islets  de  Kamouraska,  placé  dans  le  fleuve  St-Lau- 
rent, à  6  milles  au  sud-ouest  des  îles-aux-Pélerins  et  à  2j^  milles  de  la 
terre  ferme.  Cette  île  possède  un  phare. 

Grande  Passe,  (Ile  de  la) . — Située  dans  le  golfe  St-Laurent,  dans  le  canton 
désigné  .sous  le  nom  d'archipel  Kécarpouï. 

Comme  toutes  lés  îles  de  la  côte  du  Lfibrador,  celle-ci  sert  de  refuge  à 
des  milliers  d'oiseaux  de  mer.  Son  étendue  est  d'environ  six  milles  ;  elle 
est  rocheuse  et  dépourvue  de  bois. 

Guet,  (Ile  du). — Se  trouve  placée  dans  l'archipel  de  Kécarpouï,  golfe  St-Lau- 
rent. 

Ce  qui  hii  a  valu  ce  lom,  c'est  qu'on  avait  construit  sur  celte  île  une  ca- 
bane où  un  pêcheur  s'installait  pour  guetter  l 'arrivée  des  troupeaux  de 
loap  marins.  .\ussitôt  quu  ces  auimiux  apparnissaient,  on  tendait  alors 
les  filets. 


Harrlntcton,  (Iles).  -On  donne  ce  nom  à  un  groupe  d'une  dizaine  d'îles  s'dten- 
dant  'tu  cap  Aircy  à  6  milles  à  l'e-tt  de  la  rivière  Natag-iinu,  sur  la  côte 
nord  du  St-Lnurent,  mais  \ proprement  parler  un  groupe  d'  qiuitre  îles  for- 
me ce  qu'on  app.-llc  le  villag-*  ue  Ilarrington.  La  population  est  d'enviioii 
2<>  >  hibitanti,  prcHiue  tous  originaires  de  Terreiu-uve. 

Il  n'y  a  aucun  b  >is  sur  ces  fies,  maison  remtrque  un  bon  h  ivre  pour 
le.<»  vii<seiux  d'iu  dîlà  50  >  tonneaux.  La  population  se  livre  -X  la  pêche  à 
la  morue,  au  hareng  et  à  la  chasse. 

Herbées,  (Iles)  — Situées  dans  l'archipel  du  Vieux-Fort,  dans  le  golfe  St-T/au" 
rent.  Elles  sout  au  nombre  de  cinq  et  contiennent  toutes   un  peu  de  vcgé' 
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tation.  L'une  d'elles  se  présente  avec  une  bordure  de  foin  de  prairie  et 
offre  au  centre  une  nappe  d'eau  dont  le  fond  est  absolument  blanc.  Toutes 
ces  îles  constituent  d'excellentes  places  de  pêche.  L,es  Anglais  les  dénom- 
ment Gra-NY  I.sr,A>fDS.  D'autre  part,  l'abbé  Ferland  dit  que  ce-.  îles 
furent  nommées  HERBÉBS  parce  qu'elles  étaient  ceintes  d'une  lisière  de 
prairie  dont  la  verdure  contrastait  avec  la  couleur  monotone  des  rochers. 

Héron,  (Ile  au). — Petit  ilôt  situé  en  arrière  de  l'île-aux-Grues,  comté  de  Mon- 
magny.  Il  était  autrefois  fort  fréquenté  par  les  hérons. 

Hérons,  (Ile  des). — Située  sur  le  fleuve  St-Laurent,  au  bas  du  Sault-Saint- 
Louis.   Elle  mesure,  avec  l'ilot   adjacent,  trois  quarts  de  lieue  de  lo.ijj. 

Cette  île  fut  concédée  par  le  roi  de  France   à  titre   de   fiff  et  seigneurie, 
à  Pierre  Trottier  Uésaulniers,  négociant  à  Montréal,  le  22  janvier  1724. 

Hertel,  (Ile). — Forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Varennes,  dans  le  comté 
de  Verchères.  Sa  superficie  est  de  27  arpents. 

Hêtres,  (Ile  des). — Située  sur  le  St- Maurice,  dans  la  seigneurie  du  Cap-de- 
la-M  igieleine,  Bile  doit  sonnomau  rapide  jui  l'avoisine  et  qui  se  trouve 
à  mi-cneniii  entre  Gran  l-Màre  et  Shiwinigm.  Ce  rapide  a  une  longueur 
d'un  demi-mille  et  une  chute  totale  de  18  pieds. 


Jésus,  (Ile). — Placée  à  8  milles  an  nord-ouest  de  Montréal  et  bornée  parles 
rivières  Jésus  et  des  Prairies,  deux  tributaires  de  la  rivière  t  )ttawa,  avant  que 
cellt-ci  se  réunisse  aj  fleuve  St  Laurent.  Sa  longueur  esi  de  23  milles  et 
sa  plus  grande  largeur  de  six  milles.  Cette  île  fut  concédée  en  octobre 
1699  par  le  gouverneur  de  Caliières  à  l'évêque  de  Québec  et  aux  MM  du 
Siminaire  de  Québec,  Eu  1858,  le  c  )ra  nissaire  seigneurial  évalua  la  pro- 
peopriété  de  cette  seigneurie  à  141,886.12. 

Juniper,  (Ile)  — Placée  dans  l'archipel  St-Angustin  Cette  île  qui  est  assez 
coiisidirable  do  ine  encore  asile  à  un  peu  de  gibier.  On  lui  a  donné  pri- 
mitivement son  nom  de  JUNIPKR  pour  désigner  des  genévriers  qui  pous- 
saient là. 

Jupitagon,  (Iles). — Placées  dans  le  golfe  St- Laurent  comté  deSaguenay.  Elles 
constituent  d'excellents  postes  de  pêche  pour  la  morue  et  sont  habitées  par 
quelques  familles. 

Les  îles  Jupitag  )n  sont  composées  de  roches  graniti'iues  nues,  et  sont  si 
étroitement  unies  en.semble  qu'elles  apparais;  et.t  comme  une. seule  île.  Elles 
protègent  complètement  le  havre.  11  est  à  noter  que  l'une  de  ces  île  res- 
semble si  bien  à  un  mortier,  surtont  lorsqu'on  l'aperçoit  du  su<l-ouest,  que 
les  pêcheurs  l'ont  surnommé  le  GtfN  (canon).  Bayfield  dit  que  cette  île 
con.stitue  un  excellent  guide  pour  entrer  dans  le  havre  de  OI'APITAGOn. 
Cette  dénomination  de  JupiTagon  est  une  corruption  du  mot  moutagnais 
ShusSHUPiT.\gon  qui  voudrait  dire  "  pierre  à  aiguiser  ". 

EUG.  ROUILLARD 

—  A  SUIVRE  — 
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Causes  de  la  guerre  de  1812 


La  paix  de  1814  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  dépasse 
aujourd'hui  la  durée  d'un  siècle  rond,  ce  qui  est  très  beau  sur  un 
globe  de  petite  dimension  où  il  ne  s'écoule  jamais  dix  années  sans 
que  l'on  ne  s'égorge  quelque  part  avec  enthousiasme. 

La  grande  guerre  actuelle  en  Europe,  apporte  chez  nous  des 
capitaux  dont  le  chiffre  semble  fabuleux.  En  proportion  de  l'état 
des  choses  en  1812  il  entra  des  richesses  dans  nos  coffres  parce  que 
nous  sommes  un  pays  producteur  des  nécessités  de  la  vie  et  du  ma- 
tériel militaire. 

Avant  que  d'en  venir  aux  coups  le  Royaume-Uni  et  nos  voisins 
avaient  passé  par  plus  d'un  grabuge.  D'abord,  si  le  traité  de  1784 
qui  reconnaissait  l'indépendance  des  Etats-Unis  avait  clos  les  hosti- 
lités, cela  ne  veut  pas  dire  que  George  III  en  prenait  son  parti  de 
bon  cœur.  Il  était  dans  sa  nature  de  despote  désappointé  de  se 
rendre  désagréable  jusqu'au  jour  où  il  perdit  complètement  la  tête, 
mais  alors  rien  ne  changea,  car  son  fils,  les  ministres,  le  parlement, 
tout  se  trouvait  imprégné  de  la  déplorable  politique  du  roi  et  les 
humiliations  ne  manquèrent  pas  au  cabinet  américain,  même  du 
temps  du  général  Washington  et  John  Adams  qui  avaient  un  doux 
penchant  du  côté  britannique  ;  même  du  temps  de  Jefferson  qui 
menaçait  de  se  fâcher  ;  même  avec  Madison,  qui  finit  par  éclater.  Les 
continuelles  tracasseries  de  la  marine  des  Trois- Royaumes  au  détri- 
ment des  intérêts  et  de  la  fierté  des  ci-devant  colonies  tenaient  le 
peuple  américain  dans  l'eau  bouillante. 

L'indépendance  politique  reconnue,  les  Etats-Unis  n'en  res- 
taient pas  moins  tributaires  de  l'ancienne  mère- patrie  pour  une  foule 
de  choses  qu'ils  ne  produisaient  pas.  Le  Massachusetts  fonda  des  ma- 
nufactures dans  le  dessein  de  ne  soustraire  à  cette  .servitude  com- 
merciale, puis  il  obtint  un  tarif  protecteur  pour  fermer  la  porte  aux 
marchandi.ses  de  l'étianger,  mais  les  Etats  du  Sud  se  soulevèrent  et 
la  contrebande  s'en  mêla.  Les  fabriques  succombèrent.  Le  com- 
merce anglais  triompha.  L'Ivtat  de  New- York  était  en  faveur  du 
libre-échange,  ce  qui  gênait  considérablement  le  Massachusets, 

Les  marchandi.ses  anglaises  arrivaient  par  le  vSaint-Laurent  et 
de  là  traversaient  la  frontière  eu  maints  endroits,    de   sorte  que  le 
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marché  américain  était  inondé  par  le  nord,    tout  aussi  bien  que  par 
les  côtes  de  l'Atlantique. 

Ces  sujets  de  discorde,  se  compliquant  les  uns  les  autres,  fail- 
lirent amener  une  rupture  lorsque  la  révolution  française  se  trouva 
aux  prises  avec  l'Angleterre  (1793)  et  que  la  majorité  des  basses 
classes  dans  les  treize  Etats  voulut  en  faire  autant.  Washington 
parvint  à  détourner  le  conflit,  mais  à  partir  de  ce  moment  il  ne  fut 
plus  jamais  populaire. 

Lorsque  la  guerre  contre  la  France  commença,  en  1793,  la  ma- 
rine britannique  se  prévalut  du  "  droit  de  recherche  "  pour  aborder 
les  navires  américains,  tout  comme  ceux  des  autres  nations,  et  y 
enlever  ses  matelots  déserteurs,  selon  la  coutume  déjà  ancienne. 
T>es  armateurs  des  Etats-Unis  aimaient  à  se  figurer  que  cette  loi 
internationale  ne  les  concernait  point  et  ils  le  disaient  tout  haut,  à 
la  manière  des  Prussiens  d'aujourd'hui.  De  plus,  la  sympathie  de 
ces  gens  pour  le  gouvernement  français  au  beau  milieu  des  excès  de 
la  terreur,  où  l'on  était  alors,  est  non  moins  surprenante.  Pour 
appuyer  les  propriétaires  de  navires  il  y  avait  toute  la  plèbe  des 
Etats-Unis,  laquelle  à  cette  époque  a  une  histoire  lamentable.  En- 
fin, Washington  et  ses  ministres  se  maintenaient  au  pouvoir  mais 
ne  gouvernaient  rien.  La  clameur  contre  l'anciennne  mère-patrie 
était  presque  générale.  Les  hommes  sages  n'osaient  parler  ou 
agir. 

De  1807  à  i8ro.  Sir  James  Graig,  gouverneur  du  Canada,  avait 
fait  espionner  la  république  voisine,  mais  le  cabinet  de  Londres  re- 
fusa de  reconnaître  et  de  payer  ce  genre  de  service  et  le  chef  des  es- 
pions vendit  le  secret  aux  agitateurs  yankee.s.  Il  faut  voir  le  tapa- 
ge que  produisit  la  révélation  !  Le  président  Madison  s'en  empara 
officiellement  et  sut  l'exploiter.  Craig.  désavoué,  retourna  en  An- 
gleterre, mais  le  mécontentement  subsi.sta  tout  aussi  intense. 

Le  M  issachusetts  parla  immédiatement  d'une  prise  d'armes, 
calculant  d'avance  sur  des  bénéfices  qui  résulteraient  pour  lui  de  la 
fourniture  d'une  armée  qu'on  ne  manquerait  pas  de  mettre  en  cam- 
pagne contre  les  possessions  britanniques  des  bords  de  la  mer  ou  du 
Saint-Laurent  ou  des  grands  laos. 

L'Etat  de  New- York,  infiniment  plus  anglais  de  sentiments, 
contrebalançait  ces  projets  belliqueux.  D'autres  Etats  voulaient 
continuer  la  paix  à  tout  prix.  Il  n'y  avait  point  de  troupes  valant 
la  peine  d'être  mi.ntionnées  dans  toute  la  république. 

Les  petites  garnisons  du  Canada  n'étaient  guère  importantes. 
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On  n'y  désirait  aucunement  une  rupture,  mais  par  exemple  sans 
éprouver  de  crainte  à  cet  égard. 

L'embassadeur  de  France  à  Washington  avait  reçu  des  lettres 
qui  demandaient  le  secours  des  Français  pour  le  Canada  et  qui  pro- 
mettaient le  soulèvement  en  masse  de  la  population  à  l'arrivée  du  dra- 
peau tricolore.  Ce  n'était  qu'un  espièglerie  d'écoliers,^  d'après  le 
contenu  de  ces  pièces,  que  nous  connaissons  maintenant,  mais  le  gé- 
néral Thurreau,  Craig  et  bien  d'autres  y  ajoutèrent  foi,  ce  qui  prouve 
qu'ils  nç  savaient  pas  lire  et  qu'ils  étaient  profondément  ignorants  des 
choses  de  notre  pays.  Dans  ces  drôles  de  missives,  la  situation  de 
la  province  actuelle  de  Québec  est  dépeinte  d'une  manière  inatten- 
due pour  qui  connaît  notre  situation  à  cette  époque.  C'est  l'inverse 
de  la  vérité. 

Les  signatures  ne  sont  ni  françaises  ni  anglaises  et  n'appartien- 
nent qu'à  la  fantaisie  ;  de  plus  on  promettait  l'aide  des  Montagnais 
et  des  Têtes-de- Boules,  ainsi  que  la  participation  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  législature  "  qui  parlaient  français  "  Les  orateurs  amé- 
ricains se  lancèrent  dans  la  conquête  facile  du  Canada,  car  leurs  trou- 
pes "  n'avait  qu'à  se  montrer,  "  disaient-ils.  Copie  de  ces  extrava- 
gances étant  envoyée  à  Napoléon,  il  y  crut  "  dur  comme  fer.  " 

La  querelle  était  entre  la  Maison  Blanche  et  le  cabinet  de  Saint- 
James.      Le  Canada  se  trouvait  pris  entre  les  deux. 

Nous  fournissions  à  l'Angleterre  quantité  de  produits  du  sol 
dont  la  flotte  française  n'avait  pu  empêcher  le  transport. 

Les  Etat-Unis  voulaient  avoir  le  St-Laurent,  C'était  l'ancien- 
ne politique  de  Franklin  et  de  John  Adams.  En  1784,  tous  deux 
avaient  renoncé  à  prendre  le  Canada  des  mains  des  diplomates  an- 
glais pour  recevoir  de  ceux-ci  des  agrandis.sements  vers  l'Ouest.  Ma- 
di.son  retournait  au  projet  d'avant  1784. 

Au  commencement  de  1S12,  Napoléon  se  préparant  à  marcher 
contre  la  Russie,  on  pouvait  être  certain  que  l'Angleterre  le  surveil- 
lerait de  si  près  .sur  son  flanc  gauche  qu'elle  n'aurait  pas  un  homme 
à  envoyer  en  Amérique  et  c'était  juste.  L'emjîereur  donna  à  enten- 
dre que,  durant  ces  opération.s  les  Américains  pourraient  s'agrandir 
en  prenant  le  Canada. 

Du  coup  s'arrêterait  notre  commerce  avec  la  Grande-Bretagne 
et  le  système  du  blocus  de  Napoléon  .s'en  trouverait  fortifié  ;  les 
Etats-Unis  y  gagneraient  étiormément.  Cela  était  à  la  perfection 
sur  le  papier. 

Le  18  juin  18 12,  Madi.son  déclarait  la  guerre  à  George  m.    Le 
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même  jour,  Napoléon  déclarait  la  guerre  à  Alexandre.  11  est  évi- 
dent qu'on  agissait  de  part  et  d'autre,  en  France  et  aux  Etats-Unis, 
d  après  une  entente  préalable. 

Les  garnisons  du  Canada  ne  dépassaient  point  quinze  cents  hom- 
mes des  corps  réguliers.  La  milice  n'exi.stait  en  aucune  façon,  sauf 
quelques  compagnies  formées  un  peu  avant  1806  et  qui  n'avaient 
fait  que  des  parades.  Même  absence  de  préparatifs  chez  nos  voisins, 
mais  ils  ne  jugeaient  point  la  situation  mauvaise  puisqu'il  suffisait 
d'un  caporal  avec  "  Katromes  "  pour  tout  conquérir. 

Mettre  sur  pied  une  grande  milice,  lui  confectionner  des  équi- 
pements, des  articles  de  campement,  des  moyens  de  transport  ;  lui 
fournir  des  provisions  de  bouche,  des  fusils,  des  canons,  des  muni- 
tions, des  chevaux  ;  former  des  chefs,  des  officiers  de  tous  grades, 
cela  ne  s'improvise  ni  ne  s'invente  en  vingt- quatre  heures.  L'au- 
tomne de  1812  arriva  avant  la  première  tentative  de  nous  envahir 
et  elle  tourna  en  défaites.  Dans  l'intervalle,  le  Canada  avait  accom- 
pli des  miracles  de  dévouement. 

L'hiver  se  passa  à  guetter  dans  les  gazettes,  des  nouvelles  de 
Napoléon  qui  n'étaient  pas  réconfortantes  au  point  de  vue  yankee. 
Puis  le  printemps  de  18 13,  de  même.  L'été  s'annonçait  mieux,  un 
grand  coup  fut  tenté  vers  l'automne,  mais  Châteauguay  et  Chrysler 
Farm  intL-rvinrent  et  il  fallut  reculer.  On  se  borna,  des  deux  côtés, 
à  une  guerre  de  raids  et  d'escarmouches. 

Les  neiges  de  i8i3-i8i4  apportèrent  les  nouvelles  des  desastres 
subis  par  Napoléon,  ce  qui  paraly.sa  les  Américains  au  printemps  de 
18 14  et  l'on  apprit  que  Napoléon  avait  abdiqué. 

La  paix  signée  à  Gand,  le  24  décembre  18 14,  ne  supprima  ni  le 
droit  de  recherche  ni  les  autres  sujets  de  plainte  des  Américains. 
On  ne  leur  accorda  rien,  pas  même  un  pouce  de  territoire. 

BENJAMIN  SULTE 
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Le   ccmmandeur  de  Chaste 


Aymard  de  Chaste,  chevalier  de  Malte,  commandeur  de  Lor- 
meau,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  et  gouverneur  de 
Dieppe,  a  laissé  des  souvenirs  en  ce  pays,  et  c'est  probablement  en 
son  honneur  que  le  fondateur  de  Québec  donna  à  un  point  géogra- 
phique important  de  la  côte  de  Gaspé  le  non  de  Cap  de  Chaste 
que  l'on  persiste  à  orthographier  Cap  Chatte  ou  Cap  de  Chatte. 

M  de  Chaste  était  un  personnage  considérable.  Il  obtint,  après 
la  mort  de  Chauvin,  la  commission  de  lieutenant-général  pour  la 
Nouvelle-France  et  organisa  de  suite  son  expédition  pour  le  Canada. 

Comme  il  était  tenu  de  supporter  tous  les  frais  de  cette  expé- 
dition lointame,  et  ceux-ci  devaient  être  naturellement  assez  oné- 
reux, M.  de  Chaste  forma  une  association  composée  de  plusieurs 
gentilshommes  et  de  principaux  marchands  de  Rouen  et  d'ailleurs. 

Dupont-Gravé,  qui  connaissait  déjà  le  pays,  fut  choisi  pour 
diriger  la  première  expédition  à  Tadoussac,  et  M.  de  Chaste  lui 
adjoignit  Champlain  qu'il  connaissait  déjà  par  son  intéressante  re- 
lation sur  le  Mexique. 

Avec  l'assentiment  de  Henri  IV,  Champlain  s'embarqua  donc 
en  1603,  s'engageant  à  faire  au  roi  un  rapport  fidèle  de  tout  ce  qu'il 
aurait  vu  et  remarqué  dans  la  Nouvelle-France. 

On  sait  le  reste.  Champlain  explora  le  pays  jusqu'au  Sault  St- 
Louis,  et  revint  à  Ronfleur.  En  arrivant  dans  ce  port,  il  y  apprit  la 
mort  du  comraanieur  de  Chaste,  décédé  à  Dieppe  le  mardi  12  mai 
1603. 

Le  commandeur  de  Chaste  fut  inhumé  chez  les  Minimes  de 
Dieppe,  avec  grande  pompe,  d'après  les  récits  qui  nous  ont  été  lais- 
sés, mais  ce  couvent  devait  di.s])araître  et  voici,  d'après  M.  J.  Ed- 
mond Roy,  ce  qui  advint  des  restes  du  commandeur". 

"  Après  la  suppression  du  couvent  des  Minimes,  l'égli.se  de  ces 
religieux  ayant  été  profanée,  d'abord  par  des  cérémonies  dites  pa- 
triotiques, ensuite  par  .sa  transformation  en  forme  de  s])ectacle, 
M,  de  Viel-Castel,  .sous-préfet  de  Dieppe,  homme  pieux  et  plein  de 
respect  pour  la  mémoire  des  anciens  qui  avaient  illustré  le  pays,  fit 
retirer  de  cette  égli.se,  en  1826,  les  re.stes  mortels  du  cominandant  avec 
le  cercueil  de  plomb  qui  les  renfermait,  et  désira  qu'ils  fussent  trans- 
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portés  avec  honneur  dans  l'église  de  Saint-Rémi  à  Dieppe  ;  ce  qui  eut 
lieu  à  la  satisfaction  de  toute  la  ville.  Des  canonniers  de  la  com- 
pagnie bourgeoise  portèrent  les  restes  du  commandeur,  et  toute  cette 
compagnie,  dont  l'institution  remonte  à  la  bataille  d'Arqués,  vou- 
lut faire  partie  du  convoi  funèbre.  Enfin,  après  que  le  curé  de  Saint- 
Jacques,  M.  Potel,  eut  célébré  la  messe  soleimelle  du  Requiem  on 
déposa  le  cercueil  au  chevet  de  l'église,  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  à  côté  de  celui  d'un  autre  gouverneur  de  Dieppe,  Philippe 
de  Montigny,  dans  un  caveau  construit  pour  le  dernier  ;  et  c'est  la 
raison  de  cette  in.scription  qu'on  y  a  gravée  sur  une  table  de  mar- 
bre noir  : 

ICI    REPOSENT 

EMAR  de  CHATTES 

MORT  EN  M.  D.  C.  III 

—  ET  — 

PHILIPPE  de  MONTIGNY 

MORT  EN  M.  D.  C.  L.XXXV 
TOUS    DEUX 

Gouverneurs  de  Dieppe 

En  écrivant  ici  Emar  de  Chattes  on  s'est  conformé  à  la  pratique 
naïve  de  quelques  chroniqueurs  dieppois,  qui  se  sont  contentés  de 
rendre  le  son  des  mots  sans  se  mettre  en  peine  d'en  rechercher  la 
vraie  orthographe,  qui  est  Aymar  de  Chaste,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  la  signature  même  du  commandeur  ". 

E.  R. 
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Au  théâtre  de  la  Guerre 


Aperçu  politique  et  militaire  des  Etats  belligérants 


LA  RUSSIE 

L'empire  de  Russie  proprement  dit  comprend  ; 

La  Russie  d'Europe  :  divisée  en  50  gouvernements  (113,841,000 
habitants).  Villes  principales  :  Petog^rad,  Moscou,  Odessa,  Riga, 
Kiew,   Kharkow,  Vilna. 

La  Pologne  :  divisée  en  10  g-ouvernements  (1 1,360,900  habitants). 
Villes  principales  :  Varsovie,  Lodz. 

La  Caucase  :  14  gouvernements  (10,908,400  habitants),  capi- 
tale Tiflis. 

L'Asie  Ceti/7-ale  :  9  gouvernements  (9,305,200  habitants).  Ville 
principale  :  Tachkent. 

La  Sibérie '.  9  gouvernements  (7,049,200  habitants).  Villes  prin- 
cipales :  Tomsk,  Iskoutsk. 

Sont  incorporés  en  outre  à  l'Empire  Russe  : 

En  Europe  :  le  grand-duché  de  Finlande^  capitale  Helsingfors,  7 
gouvernements  (2,974,800  habitants). 

En  Asie  :  la  principauté  de  Boukhara  (1,500,000  habitants),  et 
le  Khanat  de  Khiva  (800,000  habitants). 

Population  totale:   157,739,500  habitants. 

L'Empire  russe  constitue  donc  un  réservoir  d'hommes  inépuisa- 
ble.) 

Races  :  Grands-Russiens,  Petits-Russiens,  Hlancs-Russiens,  par- 
lant le  russe  ou  ses  dialectes,  et  de  religion  grecque  orthodoxe.  (Ils 
représentent  environ  la  moitié  de  la  population  totale  de  l'Empire). 

Polonais  :  catholiques,  ayant  leur  langue  propre. 

Lithuaniens  et  Allemands  :  (dans  les  provinces  baltiques). 

Finlandais  :  sont  en  majorité  luthériens  et  parlent  une  langue  à 
part. 

Roumains  :  (en  Bessarabie)  :  grecs  orthodoxes,  langue  roumaine. 

I^s  races  asiatiques  turco-tartares  représentent  un  dixième  envi» 
ron  de  la  population  totale.      Religion  musulmane. 

La  Russie  est  une  monarchie  constitutiuiuicUe  sous  un  tsar  auto- 
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crate.      La  chambre  ou  Douma  de  V Empire  qui  siège  à  Petograd,  est 

élue  au  suffrage  indirect.      Le  conseil  de  l'Empire  est  nommé  par  le 

tsar. 

Le  souverain  régnant  est  le  tsar  Nicholas  II  de   Romonov-Hols- 

tein-Gottorp,  né  le  6  mai  1868.      Il  est  monté  sur  le  trône  le  premier 

novembre  1894. 

Le  territoire  de  l'Empire  russe  est  divisé  en   12  circonscriptions 

militaires  comprenant  chacune  plusieurs  corps.      En  tout,  sur  pied  en 

temps  depaix,   il  y  a  31   corps   d'armée  et    1,384,000  hommes.      En 

temps  de  guerre,  le  nombre  de  soldats  peut  s'élever  à  plus  de  12 

millons. 

La  réserve  de  l'armée  active  comprend  les  hommes  ayant  servi 
jusqu'à  l'âge  de  39  ans.  Ils  passent  ensuite  dans  la  territoriale  jus- 
qu'à 43  ans  Le  service  est  obligatoire  :  3  ou  4  ans  dans  l'armé  ac- 
tive, selon  les  armes.  Vu  les  énormes  ressources  en  hommes,  on 
n'incorpore  que  la  moitié  des  inscrits  ;  le  reste  est  versé  dans  la  ter- 
ritoriale. 

Il  y  a  aussi,  en  temps  de  paix,  35  régiments  de  Cosaques  qui  se 
recrutent  sur  certains  territoires. 

ALLEMAGNE 

L'Allemagne  est  une  monarchie  constitutionnelle,  fondée  le  18 
janvier  1871,  à  Versailles.  Elle  se  compose  de  vingt-six  Etats  ayant 
chacun  leur  souverain  et  leur  parlement  {Landtag). 

Le  Parlement  central  de  l'Empire  {Reishstag)  compte  397  dépu- 
tés élus  au  suffrage  universel.  Ce  parlement  qui  siège  à  Berlin, 
exerce  le  pouvoir  législatif  en  commun  avec  le  Conseil  fédéral  {Bun- 
desrat).  Ce  dernier  est  formé  de  plénipotentiaires  des  différents  Etats 
de  l'Empire,  nommés  par  les  souverains,  et  ayant  mandat  impératif. 

La  Prusse  nomme  dix-sept  membres  au  Bundesrat  ;  la  Bavière, 
six,  ;  la  Saxe,  quatre  ;  le  Wurtemberg,  quatre.  Les  autres  Etats 
de  un  à  trois,  suivant  leur  importance. 

Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  l'empereur  Guillaume  II  de 
Hohenzollern,  roi  de  Prusse  (  Wilhelm,  Deutshcr,  Kaiser,  Konig  von 
Pr&ussen).  Guillaume  II  est  né  le  27  janvier  1859  et  est  monté  sur  le 
trône  le  15  juin   1888. 

Le  chancelier  de  l'Empire  est,  nommé  par  l'Empereur.  C'est  un 
premier  ministre  non  responsable  devans  les  Chambres. 

A  la  tête  des  offices  impériaux,  (ministère)  se  trouvent  des  secré- 
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taires  d'État  nommés  par  l'Empereur.  Offices  principaux  :  Affaires 
étrang^ères  (M.  de  Jagow),  Intérieur,  Justice,  Finances,  Marines  et 
Colonies. 

Les  \"ingt-six  Etats  allemands  ont  chacun  leur  constitution  par- 
ticulière. La  plupart  ont  des  parlements  et  des  ministères,  lesquels 
sont  responsables  uniquement  devant  le  souverain  du  pays. 

4  Royaumes  :  Prusse,  capitale  Berlin  (2,040,000  habitants). 
Villes  principales  :  Breslau,  Cologne,  Francfort,  Hanovre,  Dusseldorf, 
Mag-debourg,  Koenigsberg,  Essen. 

Bavière,  capitale,  Munich  (539,000  habitants).  Ville  principale  ; 
Nuremberg. 

Saxe,  capitale  Dresde.     Villes  principales  :   Leipzig,  Chemnitz. 
Wurtemberg,  capitale  Stuttgart. 

6  Grands-Dlxhés  :  Bade,  capitale  Karlsruhe,  Hesse-Darms- 
tadt,  Mecklembourg-Schwerin,  Mecklembourg-Strelitz,  Saxe-Wei- 
mar,  Oldembourg. 

5  Duchés  :  Brunswick,  Saxe-Meiningan,  Saxe-Altenbourg,  Saxe- 
Cobourg-Gotha,  Anhalt. 

7  Principautés  :  Schwarzboug-Rudolstadt,  Schwarzbourg- 
Sondershausen,  Waldek,  Reuss  branche  ainée,  Reuss  branche  cadet- 
te, Lippe  Detmold,  Lippe-Schaumbourg. 

3  Villes  libres  (Républiques)  :  Hambourg  (802,000  habitants), 
Lubeck  (100,000  habitants). 

Un  pays  d'Empire  (Reichsland)  :  Alsace- Lorraine^  capitale 
Strasbourg,  dépendant  directement  de  l'Empereur.  Pays  sujet  n'ayant 
pas  les  prérogatives  des  autres  pays  allemands. 

La  population  actuelle  de  l'Empire  est  de  70  millions  d'habitants. 
La  Prusse  en  compte  40  millions.  L'acroissement  de  la  population 
totale  était,  en  ces  dernière  années,  de  800,000,  habitants  chaque 
année. 

Langue  :  l'allemand  ou  ses  dialectes,  variant  du  nord  au  sud  des 
pays.  ICn  outre,  il  y  a  3  millions  au  moins  de  Polonais  dans  les  pro- 
vinces prussiennes  de  Posen,  Sibérie  et  Prusse  occidentale. 

Religions  :  Protestants  en  majorité.  Les  catholiques  romains 
forment  environ  le  tiers  de  la  population. 

L'armée  allemande  se  ct)mpose  de  quatre  contingents  distincts, 
relevant  des  ministères  de  la  guerre  prussien,  .saxon,  wurtembergeois 
et  bavarois.      I/Empercur  est  généralissime  de  plein  droit. 

•Sur  pied  de  paix,  l'armée  comprend  H35,(XX)  hommes  dont  30,000 
officiers.      L'artillerie  de  campagne  uc  compose  de  609  batteries  de  6 
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pièces,  canon  à  tir  rapide  modèle  1896  transformé,  obusiers  lèg-ers 
de  105mm. 

Dans  la  présente  guerre,  le  nombre  des  unités  de  certaines  armes 
a  été  plus  que  triplé,  ce  qui  fait  admettre  que  l'Allemagne  peut  mettre 
en  campagne  7  millions  d'hommes. 

Le  service  est  obligatoire,  2  ou  3  ans  de  service  actif  selon  les 
armes.  Les  hommes  ayant  servi  passent  dant  les  réserve  jusqu'à  28 
ans.  La  landwehr  (territoriale)  reçoit  les  hommes  de  28  à  39  ans. 
Le  Landsturm  (réserve  de  la  territoriale),  ceux  de  39  à  45  ans. 

AUTRICHE-HONGRIE 

Cet  empire  est  formé  par  deux  monarchies  constitutionnelles  et 
inséparables  :   Empire  d'Autriche  et  royaume  de  Hongrie. 

Le  parlement  autrichien  {Reichsrat)  siège  à  Vienne  et  le  parle- 
ment hongrois  à  Budapest*  Les  principaux  ministères,  aflFaires  étran- 
gères, guerre,  finances,  sont  communs  aux  deux  monarchies.  Il 
existe  en  outre,  dans  chacune  des  deux  monarchies,  un  ministère 
particulier  de  la  défense  nationale. 

La  diversité  des  races  t  des  religions  dans  les  pays  austro-hongrois 
est  considérable  ;  on  distingue  principalement  :  lo  les  Allemands  ; 
2o  les  Slaves,  (Polonais,  Tchèques,  Ruthènes  au  nord  et  Serbo-Croa- 
tes, Slovènes  au  sud)  :  3o  les  Magyars  en  Hongrie  ;  4o  les  Roumains  ; 
So  les  Ital.'ens, 

La  superficie  du  pays  autrichien  est  de  300,193  kilomètres  carrés, 
et  la  population  de  38,567,898  habitants. 

Les  principales  divisions  administratives  comprennent  pour  l'Au- 
triche : 

2  Archiduchés  :  Basse-Autriche,  capitale  Vienne  (Allemands), 
Haute-Autriche,  capitale  Lins.     (Allemands). 

3  Royaumes  :  Bohême,  capitale  Prngne  (Tchèques,  Allemands), 
Dalmatie,  capitale  Za /-a  (Serbo-Croates).  Galicie,  capitale  Lemberg 
(Polonais,  Ruthènes). 

6  Duchés  :  Bukovine,  capitale  Csernonvits  (Roumains,  Ruthènes). 
Corinthie,  capitale  Klagenfurt  (Allemands,  Slovènes).  Caniole,  capi- 
tale Laibach  (Slovènes).  Styrie,  capitale  Gras  (Allemands).  Salz- 
bourg  capitale  Salzbourg  (Allemands).  Sibérie  autrichienne,  capitale 
Troppau  (Allemands,  Tchèques). 

Margraviat  de  Moravie,  capitale  Brûnn  (Tchèques,  Allemands). 
Conité  de  Tyrol,  capitale  Innsbruck  (Allemands,  Italiens  à  Trente). 
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Gouvernement  du  Littoral,  capitale  Trieste  (Italiens,  Slovènes). 

La  Hong-rie  comprend  une  superficie  de  324,857  kilomètres  carrés, 
svec  une  population  de  20,840,678  habitants,  et  deux  royaumes  : 

Hongrie,  capitale  Budapest  (Mag-yars,  Roumains  en  Transylvanie). 

Croatie-Slavonie,  capitale  Agiam  (Serbo-Croates).  Il  y  en  a 
plus  le  gouvernement  de  Bosnie-Herzégovine,  d'une  superficie  de 
51,119  kilomètres  carrés,  avec  une  population  de  2  millions  d'habi- 
tants. 

Bosnie,  capitale  Serajevo,  et  Herzégovine,  capitale  Mostar  (Serbes 
en  très  grande  majorité). 

La  Bosnie  et  l'Herzég'ovine  sont  propriété  commune  de  l'Autri- 
che et  de  la  Hong-rie. 

Religions  :  Les  pays  autrichiens  sont  catholiques  en  J:rès  grande 
majorité.  De  même  pour  les  Magyars  de  Hongrie  et  les  Serbo-Cro- 
ates. 

En  Bosnie-Herzégovine,  nombreux  musulmans  et  grecs  orthodo- 
xes. 

Tous  ces  pays  sont  administrés  par  des  gouverneurs  {Statthalter) 
nommés  par  l'empereur,  seul  souverain. 

Le  souverain  actuellement  régnant  est  François-Joseph  1er  de 
Habsbourg- Lorraine.      Il  est  né  le  18  avril  1830  et  règne  depuis  1848. 

Le  service  militaire  est  obligatoire  :  2  ou  3  ans  dans  l'armée  ac- 
tive, selon  les  armes.  L'armée,  en  temps  de  paix,  comprend  16  corps, 
environ  34,000  officiers  et  390,000  hommes,  et  9,0000  chevaux.  Sur 
le  pied  de  guerre,  l'active  et  la  réserve  comprenent  environ  900,000 
hommes,  la  landvvehr  autrichienne  et  hongroise,  320,000  hommes  ;  la 
ré.serve  de  recrutement,  500,000  hommes;  les  landsturms  autrichiens 
et  hongrois,  environ  2  millions  d'hommes. 

EMPIRE  TURC 

L'empire  ottoman  a  été  à  son  apogée  en  1683,  époque  à  laquelle 
les  Turcs,  maîtres  de  la  Hongrie,  assiégeaient  Vienne.  Depuis  il  n'a 
cesse  de  décroître,  perdant  la  Hongrie  en  1699,  le  rivage  nord  de  la 
mer  noire,  en  1791,  lu  Grèce  en  1827,  la  Serbie  en  1830,  la  Roumanie 
en  18f)l,  le  Caucase  en  1863,  la  Bulgarie  en  1878,  l'Itgypte  en  1882, 
la  Roumélie  orientale  en  1885,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  en  1908,  la 
Tripolitaine  en  1912,  et  enfin,  en  1913,  toute  la  Turquie  d'Kurope, 
sauf  une  partie  de  la  Thrace. 

Oku\misationAu.mini.stkative.  Depuis  1908  (révolution  des  jeunes 
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turcs),  la  Turquie  est  une  monarchie  constitutionnelle,  possédant  un 
sénat  et  une  chambre  des  députés.  Le  sultan  Mehmed  Réchad  Khan 
V,  né  le  3  novembre  1844,  est  en  même  temps  Khalife  (chef  religieux) 
de  tous  les  mahométans. 

L'empire  est  divisé  en  vilayets  (gouvernements  généraux),  les- 
quels se  subdivisent  en  sandjadks,  La  Turquie  d'Europe  ne  comprend 
plus  que  les  vilayets  de  Constantinople  et  d'Andrinople,  d'une  superfi- 
cie de  22,000  kilomètres  carrés,  avec  1,760,000  habitants.  La  Tur- 
quie d'Asie  (Asie  Mineure  ou  Anatolie,  Arménie,  Kurdistan,  Syrie 
Mésopotamie  et  Arabie)  en  comprend  vingt,  d'une  superficie  de  1,776, 
900  kilomètres  carrés,  avec  16,800,000  habitants. 

Villes  principales  de  l'empire  :  Constantinople  (850,000  habitants), 
Andrinople  (80,000  habitants).  En  Asie  Mineurs,  Smyrne  en  compte 
200,000. 

Races.  Les  Turcs  proprement  dits  forment  une  race  à  part, 
d'origine  mongole,  et  parlent  une  langue  tout  à  particulière.  En  Ara- 
bie, on  rencontre  surtout  des  Arabes  de  race  sémitique.  Les  Armé- 
niens et  les  Kurdes  sont  de  race  caucasienne.  Tous  ces  peuples  par- 
lent'des  langues  particulières.  Les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  les  îles 
de  l'Archipel  sont  peuplées  de  nombreux  grecs. 

La  religion  de  la  masse  est  L' Islam.  Cependant  les  Arméniens 
sont  en  grande  partie  chrétiens.  Constantinople  et  les  grandes  villes 
comptent  beaucoup  d'Israélites. 

En  1912,  les  effectifs  de  l'armée  étaient  estimés  à  800,000  hom- 
mes. La  guerre  actuelle  a  révélé  que  l'armée  turque  est  plus  ou 
moins  assimilée  à  l'armée  allemande,  et  on  manque  absolument  de 
données  précises  pour  en  estimer  la  valeur.  L'armement  vient  pres- 
qu'exclussivement  d'Allemagne. 

B.  L. 
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Dans  la  Guyane  française 


Nous  empruntons  à  M.  Albert  Bordeaux,  l'excellent  auteur  de  la 
Guyane  inconnue,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française, 
quelques  notes  instructives  sur  ce  pays  tropical. 

L,a  population  totale  de  la  Guyane  est  estimée  à  35,000  person- 
nes, alors  que  la  Guyane  anglaise  en  compte  400,000. 

Cayenne  seule  a  12,000  habitants,  et  les  bourgades  de  la  côte, 
en  ont  11,000. 

Le  principal  centre  fortifié  est  Fort-de-France,  dont  la  rade  est 
incomparablement  supérieure  à  celle  de  Cayenne. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  est  métise,  croisée  de 
blancs  et  de  noirs.  Comme  noirs  connus,  on  en  compte  environ 
2,000,  puis  environ  6  à  8,000  indiens  de  race  rouge. 

Quant  à  la  situation  économique  en  général,  elle  est  mauvaise 
en  ce  moment  ;  il  n'y  a  presque  ni  agriculture,  ni  industrie,  ni  com- 
merce. Tout  est  importé,  alors  que  la  Guyane  pourrait  tout  pro- 
duire. 

Les  animaux  sont  fort  nombreux  et  variées  en  Guyane  :  la 
forêt  vierge  est  un  refuge  pour  toutes  les  espèce  possibles. 

Parmi  les  mammifères,  les  plus  curieux  sont  la  sarigue,  l'opos- 
sum, le  tamanoir,  le  tatou,  le  paresseux,  le  tapir,  le  picari,  l'agouti, 
l'acouchi,  le  cabiai,  qui  est  un  rongeur  de  grande  taille,  il  a  quatre 
pieds  de  long  ;  le  porc-épic,  le  cougouar,  le  jaguar,  le  chat-tigre, 
peu  rsidoutable  pour  l'homme.  Le  seul  lion  est  le  puma  qui  égale- 
ment redoute  l'homme. 

Il  y  a  toute  espèce  de  singes  :  l'ouistiti,  le  macaque,  le  sa- 
gouin, le  coatta  etc. 

Beaucoup  de  ces  animaux  ont  des  particularités  curieuses  :  le 
cabiai  a  les  pattes  à  demi  palmées  et  plonge  au.ssi  bien  qu'un  canard. 
Le  tapir,  gros  comme  un  petit  cheval,  a  une  trompe  comme  l'élé- 
phant, mais  plus  courte.  Le  tatou  a  près  de  cent  dents.  Le  vam- 
pire e.st  connu  pour  sucer  le  .sang  des  autres  animaux.  Le  singe 
rouge  a  un  appareil  vocal  double,  lui  permettant  d'émettre  aussi 
bien  des  son  aigus  que  des  sons  graves. 

Les  .seuls  animaux  redoutables  pour  l'homme  sont  certains  rep- 
tiles ;  le  serpent-corail,  le  .serpent  à  sonnettes,  le  .serpent  chas.seur, 
le  serpent  agouti,  et  les  grages,  tous  venimeux.  Le  boa  constric- 
tor  ou  grande  couleuvre,  comme  on  l'appelle  en  Guyane,  Ji'tst  pas 
venimeux,  mais  il  est  capable  d'étouffer  un  lionnne  comme  il  étouffe 
les  autres  animaux. 
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Les  sauriens  présentent  des  individus  remarquables  :  un  camé- 
léon, l'agama,  l'iguane  vert,  dont  la  chair  blanche  est  fine  et  très 
recherchée  ;  puis  le  caïman  également  mangeable  quand  il  est  jeune  ; 
il  est  peureux  et  n'attaque  pas  l'homme  comme  l'alligator  du  Brésil. 
Il  y  a  aussi  toute  espèce  de  tortues. 

Il  faudrait  citer  d'autres  êtres  désagréables  :  les  fourmis  qui 
ont  tant  de  variétés,  dont  quelques  unes  dangereuses  pour  l'homme  ; 
les  moustiques,  les  tiques, les  chiques  qui  pullulent  en  certains  en- 
droits et  peuvent  atrophier  le  pied  auquel  elles  s'attaquent.  Enfin, 
les  araignées  avec  la  gigantesque  araignée-crabe  qui  est  venimeuse. 

Les  oiseaux  de  la  Guyane  sont  les  plus  beaux  du  monde.  Ce 
sont  le  pélican,  la  frégate,  le  phaéton,  le  bec-en-ciseaux,  puis  la  bé- 
casse, le  héron,  la  grue,  le  râle,  le  jacana,  le  serpentaire,  le  kami- 
chi  dont  les  ailes  sont  armées  d'un  ergot,  l'agami,  l'aigrette,  l'ibis, 
les  mésanges,  les  grives,  les  rossignols,  les  allouettes,  les  papes,  les 
cardinaux,  les  évêques,  tous  aux  couleurs  éclatantes,  les  colibris  et 
enfin  les  toucans,  couroucous,  aracaris  etc.  Il  faut  ajouter  à  cela 
l'immense  variété  des  oiseaux  chanteur  aux  couleurs  voyantes  ;  per- 
roquets, aras,  perruches,  bleus,  verts  et  rouge  écarlate  qui  jettent 
leurs  cris  aigus  dans  le  bois,  sur  les  fleuves,  en  tranchant  de  leurs 
teintes  vives  le  vert  des  arbres. 

Quant  aux  fruits,  ils  sont  innombrables.  M.  Bordeaux  cite  les  plus 
fameux  :  ce  sont  les  noix  de  coco,  et  les  amandes  des  divers  palmiers 
qui  donnent  en  outre  le  chou  palmiste  ;  l'igname,  l'ananas,  la  banane 
la  vanille,  la  pomme  canelle,  la  barbadille,  le  maritarabour,  et  d'au- 
tres variétés,  l'avoca,  la  mangue,  le  mombin,  la  pomme  de  Cythère, 
l'anis,  le  sapotille,  la  poire  de  Guyane,  la  prune,  la  cerise,  la  guya- 
ne,  le  parépou.  Le  plus  fameux  de  ces  fruits  est  la  mangue.  Il  y 
a  encore  le  café,  les  piments,  le  melon  d'eau,  la  culebasse,  puis  la 
patate,  le  maniac,  l'igname  etc,  enfin  la  canne  à  sucre  que  tous  les 
indigènes  aiment  et  qui  poussent  à  l'état  sauvage. 
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A  Salonique 


Dans  ces  dernières  semaines,  l'intérêt  s'est  concentré  sur  la  ville 
de  Salonique  où  les  troupes  alliées — environ  200,000 — se  sont  portées 
pour  tenir  en  arrêt  les  forces  turco-allemandes. 

Cette  ville  qui  relève  du  royaume  grec  et  que  les  Alliés  ont  puis- 
samment fortifié,  en  ces  derniers  temps,  renferme  une  population  de 
145,000  habitants,  appartenant  à  plusieurs  races  et  à  plusieurs  reli- 
gions. 

Son  histoire  remonte  à  un  passé  déjà  assez  lointain.  Le  roi  de 
Perse,  Xerxès,  y  campa,  les  Athéniens  s'en  emparèrent  au  commen- 
cement de  la  g^uerre  du  Péloponèse.  Puis  elle  fut  prise  par  les  géné- 
raux d'Alexandre,  et  l'un  de  ceux-ci,  Cassandre,  y  fit  construire  une 
ville  qu'il  appela  Tnessaloniki,  pour  rappeler  le  nom  de  son  épouse, 
sœur  d'Alexandre-le-Gaand.  Cette  nouvelle  ville  devint  bientôt  le 
principal  port  de  la  Macédoine.  En  l'an  148,  avant  J.-C,  elle  fut 
annexée  à  l'empire  romain. 

On  rapporte  que  l'apôtre  Saint-Paul  y  prêcha  le  christianisme  et 
qu'il  y  établit  une  communauté  à  laquelle  il  adressa  deux  épîtres. 

En  l'an  904,  les  Sarrasins  occupèrent  la  ville  et  en  1185,  les  Nor- 
mands, sous  Tancrède,   la  pillèrent. 

Au  cours  de  la  quatrième  croisade,  le  comte  Bonifacede  Montfer- 
rat  y  fonda  un  royaume,  qui  n'eut  d'ailleurs  qu'une  durée  éphémère. 
En  1222,  Théodoros  Ang"elos  Commène  s'y  fit  couronner  empereur 
de  Nicée.  Les  Bulgfares  ayant  par  la  suite  conquis  toute  la  région, 
il  ne  resta  que  la  ville  à  Jean,  fils  de  Théodoros.  Les  Turcs  ayant 
peu  après  menacé  la  ville,  les  habitants  sollicitèrent  la  protection  de 
la  république  de  Venise.  Mais  à  partir  de  Tannée  1420,  les  Turcs 
reprennent  l'avantag^e  ;  ils  s'emparent  de  la  grande  ville  macédo- 
nienne qui  chang-ea  son  nom  par  celui  de  Salonique,  et  ils  en  gardent 
le  contrôle  durant  cinq  cents  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  8  novembre 
1912,  alors  que  le  roi  Georges  1er,  des  Hellènes,  y  fit  son  entrée  à  la 
tôte  de  .ses  soldats  victorieux. 

M.  de  Jessen,  dans  le  Larousse  mensuel,  dit  que  les  cinq  cents 
an»  de  domination  turque  ont  effacé  peu  à  peu  les  cultures  bysantine 
et  vénéticnne  et  ont  fait  de  Salonique  une  ville  orientale.  Cependant, 
les  mahométans  n'y  sont  que  la  minorité  ;  les  Israélites  qui  sont  ici 
les  descendant.H  des  juifs  expulsés  d'Espagne  et  de  Portugal,  après  la 
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conquête,  par  les  grands  rois  Catholiques,  comptent  pour  près  de  la 
moitié  dans  la  population  totale  ;  le  reste  se  compose  de  grecs  et  de 
turcs. 

On  ne  saurait  parler  de  Salonique  sans  dire  un  mot  de  son  port 
qui  est  une  œuvre  absolument  française.  Les  quais  ont  1200  mètres 
de  développement,  et  8  à  10  mètres  de  calage,  ce  qui  permet  l'accès 
des  grands  navires.  L'entrée  est  protégée  par  une  digue  parallèle 
au  rivage.  Les  recettes  du  port  ont  atteint  près  de  900  mille  francs 
en  1914. 

Il  y  trois  lignes  de  chemin  de  fer  à  Salonique.  Depuis  le  traité  de 
Bucharest,  le  gouvernement  grec  a  fait  entreprendre  les  travaux  né- 
cessaires pour  joindre  Salonique  au  réseau  de  chemin  de  fer  grecs  de 
la  Thessalie. 
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Chronique  Géographique 


Les  illustrations  du  Bulletin. —Nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  James  White,  sous-ministre  de  la  Commission  de  Conservation, 
quelques-unes  des  illustrations  qui  paraissent  aujourd'hui  même 
dans  le  Bulletin.  Ces  illustrations  se  rapportent  à  l'île  Bonaven- 
ture  et  au  Rocher-aux-Oi.seaux,  que  l'on  sait  être  peuplées  d'oi- 
seaux de  mer  et  dont  on  réclame  aujourd'hui  la  protection  pour  en 
empêcher  la  disparition  totale. 

Dans  le  numéro  du  Bulletin  de  mars-avril,  nous  aurons  le 
plaisir  de  servir  à  nos  fidèles  lecteurs  quelques  vues  très  intéressantes 
de  la  partie  des  terres  arctiques  visitée  eus  1910-1911  par  notre  com- 
patriote, le  capitaine  J.  E.  Bernier.  Celles-ci  ont  été  prises  par  le 
capitaine  Bernier  lui-même. 

Uu  grand  Explorateur. — L'île  de  Vancouver,  dans  la  Colom- 
bie Anglai.se  doit  .son  nom  au  capitaine  George  Vancouver  que  le 
gouvernement  britannique  chargea  en  1782  d'explorer  la  côte  ouest 
de  l'Amérique  du  Nord  entre  le  35ème  et  le  6oème  degré  de  latitude. 

Vancouver  était  un  officier  de  marine  des  plus  distingués. 

Il  réussit  à  régler  le  dilïérend  qui  existait  entre  Anglais  et  E.s- 
pagnols  au  sujet  de  la  possession  des  terres  sur  les  côtes  de  la  Co- 
lombie, et  fit  exécuter  de  nombreux  arpentages  le  long  des  rivières 
et  îlcS. 

Vaticou  ver  entretenait  aussi  l'espoir  de  trouver  un  pay.sage  reliant 
les  océans  Pacifique  et  Atlantique,  mais  il  fut  déçu  dans  ses  ])rojets. 

On  connait  déjà  riniportance  de  l'île  Vancouver.  C'est  la  plus 
grande  île  placée  sur  la  côte  du  Pacifique.  Klle  mesure  une  lon- 
gueur de  280  milles  et  une  largeur  moyenne  de  50  milles.  La  plus 
haute  montagne  de  cette  île  est  le  pic  Victoria  qui  atteint  une  atti- 
tude de  7,484  pieds. 

Ile  de  Miscou. — En  plein  golfe  Saint- Laurent,  à  l'extrémité 
delà  province  du  Nouveau- Brunswick,  se  trouve  linc  île  de  neuf 
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milles  de  longueur  et  de  4^  milles  de  largeur  désignée  sous  le  nom 
d'île  de  Miscou. 

Cette  île  a  toujours  été  réputée,  même  sous  le  régime  français, 
pour  être  l'un  des  meilleurs  postes  de  pêche  du  Canada. 

Encore  à  l'heure  qu'il  est,  la  population  de  l'île  qui  comprend 
à  peine|5oo  habitants,  se  livre  exclusivement  à  la  pêche,  qui  est  géné- 
ralement fructueuse. 

Ce  que  l'on  sait  un  peu  moins,  c'est  que  sous  la  domination 
française,  cette  île  passait  pour  être  presque  merveilleuse  et  d'une 
grande  iinp  rtance. 

C'est  à  ce  point,  raconte  M.  Edmond  Roy,  dans  son  Rapùort 
sur  les  Archives  de  France,  en  191 1,  qu'un  marchand  de  Saint-Lô, 
en  Normandie,  enrichi  dans  le  commerce  du  Canada,  obtint  des  titres 
de  noblesse  et  fit  ériger  en  marquisat  l'île  de  Miscou,  à  l'entrée  de 
la  baie  des  Chaleurs.  Il  se  gratifiait  Seigneur  de  la  Mare-dii-Déser 
et  marquis  de  Miscou. 

Le  marquis  canadien  eut  un  fils  en  16 14  (Michel  de  Saint- Martin) 
qui  devint  recteur  de  l'université  de  Caën,  en  1650. 

Saint-Mllo. — Cette  ville  de  France,  bâtie  surun  rocher  de  granit 
presque  entouré  par  la  Manche,  à  l'embouchure  de  la  Rance,  a  été 
la  patrie  de  plusieurs  homtnes  célèbres.  C'est  là  que  sont  nés  Jacques 
Cartier,  le  découvreur  du  Canada,  Surcouf,  Duguay-Trouin,  de  la 
Bourdonnais,  Chateaubriand  et  l'abbé  Lamennais. 

Plusieurs  plans  et  rues  portent  les  noms  de  ces  hommes  célèbres. 
Dans  la  cathédrale,  il  y  a  une  tablette  commémorative  de  Cartier  et 
sur  une  des  places  publiques  s'élève  la  statue  de  l'illustre  découvreur. 
A  l'hôtel  de  ville  on  conserve  les  débris  de  la  Petite  Hermine,  envoyés 
du  Canada  en  1845,  mais  il  convient  d'ajouter  que  bien  des  archéolo- 
gues canadiens  entretiennent  de  sérieux  doutes  sur  l'authenticité  de 
ces  débris. 

Disons  en  dernier  lieu  que  notre  artiste  canadien,  M.  Charles 
Huot,  qui  a  passé  plusieurs  mois  à  Saiiit-Malo,  a  exécuté  une  pein- 
ture mignifiqne  de  l'ancien  château  oii  est  né  Jacques-Cartier  et  que 
l'on  peut  voir  dans  ses  ateliers. 


-  6â  — 

Les  sciences  naturelles  au  Canada. — Le  directeur  du  Natu- 
raliste CANADIEN,  M.  le  chanoine  V.  A.  Huard,  vient  de  fonder 
des  prix  spéciaux  d'histoire  naturelle  pour  le  Séminaire  de  Québec 
et  celui  de  Chicoutimi. 

A  la  suite  de  ce  bear.  geste,  le  savant  naturaliste  fait  remar- 
quer combien  il  est  navrant  de  voir  quelle  est,  dans  le  domaine  des 
sciences  naturelles,  l'infériorité  des  Canadiens- Français.  Peu  d'a- 
mateurs, et  encore  moins  de  spécialistes.  La  raison  en  est  peut-être 
que  dans  la  plupart  de  nos  maisons  d'éducation,  l'on  ne  donne 
qu'un  enseignement  élémentaire  des  sciences  naturelles. 

Aux  Etats-Unis  et  même  chez  la  population  anglaise  du  Canada, 
l'on  fait  la  part  très  large  dans  les  programmes  d'études  aux  scien- 
ces naturelles,  et  il  en  résulte  que  l'on  forme  des  spécialistes  dont 
les  travaux  sont  souvent  remarqués. 

Les  universités  américaines  attachent  particulièrement  beau- 
coup d'importance  à  l'étude  de  l'Histoire  Naturelle.  Chaque  année, 
elles  délèguent,  et  à  leurs  frais,  quelques-uns  de  leurs  élèves  pour 
étudier  la  faune  et  la  flore  du  Canada.  L'an  dernier,  nous  avons 
connu  trois  de  ces  jeunes  savants,  un  ornithologiste,  un  zoologiste 
et  un  géologue  américains  qui  ont  exploré,  pendant  leurs  vacances, 
toute  la  côte  du  Labrador,  et  ont  rapporté  de  leur  exploration  scien- 
tifique une  provision  abondante  de  .spécimens  de  toute  espèce.  En 
191 2  et  en  1913,  les  mêmes  universités  dirigeaient  du  côté  de  la  baie 
des  Chaleurs  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  sujets  avec  mission 
de  préparer  une  nomenclature  des  plantes  qui  poussent  sur  le  sol 
Gaspésien. 

Et  l'on  se  trouve  bien,  paraît-il,  de  cette  façon  de  faire.  Les 
étudiants  qui  ont  l'avantage  de  faire  partie  de  ces  expéditions  orga- 
nisées, passent  d'abord  d'agréables  vacances,  et  puis  ils  s'adonnent 
avec  plus  d'ardeur  aux  études  scientifiques  pour  lesquelles  on  les 
a  d'abord  préparés. 

Nos  ancêtres  et  leur  histoire.— Il  est  beaucoup  question  de 
l'Histoire  du  Canada  depuis  quelques  semaines.  Il  ne  suffit  pas,  a 
dit  M,  l'Abbé  Philippe  Perier,  dans  une  conférence  justement  re- 
marquée, que  le»  éléments  en  soient  enseignas  à  l'école  ou  à  l'Uni- 
versité, il  faut  que  le  peuple  lui-même  puisse  s'imprégner  de  ses  for- 
tes traditions  d'honneur  et  de  foi.    "  Car  l'histoire  est  un   excellent 
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moyen  d'éducation  intellectuelle  et  morale.  C'est  la  serre-chaude 
où  s'entretient  la  culture  du  sentiment  national  parmi  les  peuples". 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  la  Géographie,  qui 
est  au  reste  la  sœur  de  l'Histoire.  L'une  et  l'autre  se  complètent  ; 
on  peut  même  soutenir  qu'elles  sont  inséparablement  unies  et 
qu'une  formation  intellectuelle  n'est  parfaite  qu'à  la  condition  de 
connaître  et  de  posséder  ces  deux  sciences. 

Nous  avons  vu  en  ces  derniers  temps  un  ministre  de  la  Cou- 
ronne, l'Hon.  M.  Casgrain,  faire  un  magnifique  geste  en  dotant 
noire  grande  université,  l'Université  Laval,  d'un  prix  d'histoire. 
Nous  ne  désespérons  de  voir  quelque  jour  un  autre  éducateur 
éclairé  instituer  à  son  tour  un  grand  prix  de  géographie,  et  appeler 
ainsi  l'attention  sur  une  science  trop  longtemps  délaissée  et  dont 
l'importance  cependant  saute  aux  yeux. 

Les  Allemands  aux  États-Unis. — Depuis  les  premiers  jours  de  la 
guerre  européenne,  on  s'est  souvent  posé  cette  question.  Que  sont 
les  Allemands  aux  Etats-Unis,  quelle  est  leur  force,  leur  puissance  ? 
Représentent-ils  un  élément  tellement  considérable  que  le  gouver- 
nement américain  est  tenu,  dans  une  certaine  mesure,  d'avoir  pour 
lui  des  condescendances. 

L'un  des  écrivains  du  Larousse  Mensuel,  M.  Louis  Caden, 
qui  paraît  connaître  la  question  à  fond,  la  résoud  en  indiquant  la 
véritable  situation  actuelle  de  l'élément  germanique  dans  la  répu- 
blique voisine. 

Il  établit  d'abord  que  l'émigration  allemande  dans  l'Amérique 
du  Nord  est  d'origime  fort  ancienne.  Elle  débute  au  XVIIe  siècle 
alors  que  les  Allemands  chassés  par  la  persécution  religieuse  ou  la 
misère,  quittent  leur  pays  pour  le  nouveau  monde  ;  mais  c'est  seu- 
lement à  partir  du  XIXe  siècle  que  le  mouvement  prend  une  gran- 
de ampleur  ;  de  1820a  1855,  elle  passe  de  1000  à  200,000.  A  cet  essor, 
succède  un  ralentissement,  mais  après  la  guerre  de  1870,  l'émigration 
reprend  de  plus  belle. 

D'après  M.  Caden,  le  nombre  des  habitants  des  États-Unis  nés 
en  Allemagne  s'élève  actuellement  à  plus  de  3  millions  ;  1,500,000 
personnes,  nées  en  Amérique,  ont  leurs  deux  parents  originaires 
d'Allemagne  et  6  millions  et  demi,  l'un  des  deux.  Si  l'on  ajoute  à 
ces  chiffres  celui  des  citoyens  américains  qui  descendent  en  quelque 
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mesure  des  colons  allemands  du  XVI le  siècle  et  ont  du  sane  germa- 
nique dans  les  v^eines,  on  arrive  à  un  total  ds  i8  ou  20  millions,  le 
quart  de  la  population  totale  des  Etats-Unis. 

Cette  masse  considérable  n'est  pas  répartie  uniformément  sur 
le  territoire  des  Etats-Unis.  Il  y  a  relativement  peu  d'Allemands  au 
Sud.  Au  contraire,  les  États  du  Nord  constituent  ce  qu'on  appelle 
la  "  zone  allemande  ",  sur  la  côte  occidentale,  ce  sont  les  États  de 
Pensylvanie,  de  New- York  et  de  New-Jersey  qui  en  comptent  le 
plus.  La  ville  de  New- York  en  possède  pour  sa  part,  à  elle  seule, 
plus  de  300,000.  Le  bassin  du  Misùssipi  et  des  grands  lacs  est  une 
zone  de  concentration  allemande  plus  marquée  encore.  Chicago  est 
une  grande  ville  du  germanisnie,  et  500,000  de  ses  habitants  ont 
dit-on,  du  sang  allemand  dans  les  veines. 

Tout  dernièrement,  les  rivages  du  Pacifique  ont  attiré  aussi  des 
allemands,  et  la  Californie  est  devenue  le  centre  de  leurs  établisse- 
ments occidentaux. 

M.  Caden  fait  remarquer  d'autre  part  que  dans  ces  dernières 
années,  les  bonnes  terres  disponibles  étant  devenues  plus  rares,  les 
agriculteurs  allemands  se  dirigent  de  préférence  vers  le  Canada,  le 
Brésil  et  l'Argentine. 

Aux  États-Unis,  on  trouve  les  Allemands  dans  toutes  les  profes- 
sions. Dans  l'industrie,  leur  rôle  est  très  important.  Il  est  même 
certaines  branches  industrielles  où  ils  exercent  un  véritable  contrôle. 

M.  Caden  n'en  estime  pas  moins  que  l'Américain  n'aime  pas 
l'Allemand  et  que  la  rivalité  commerciale  ne  permet  pas  un  rappro- 
chement étroit  avec  l'Allemagne.  Il  entretient  également  l'opinion 
que  le  prestige  du  germanisme  est  fortement  en  décadence  et  qu'il  y 
a  aux  Etats-Unis  comme  un  réveil  de  nationalisme  anglo-saxon. 
Tous  les  observateurs  impartiaux,  ajoute  le  même  écrivain,  attestent 
les  progrés  de  la  langue  anglaise  et  le  recul  de  la  langue  allemande. 

Un  grand  Canadien. — Un  américain  de  Boston,  M.  Beckles 
Willson  a  entrepris  de  i)ublier  une  vie  de  Lord  vStrathcona,  autrefois 
Sir  Donald  Smith, 

On  sait  combien  la  vie  de  ce  grand  canadien  a  été  laborieuse 
et  complexe,  et  quel  "hemin  il  a  parcouru  avant  de  devenir  le  repré- 
sentant du  Canada  en  Angleterre, 

M.     Willson   dit   que   la  vie   ou    plutôt    la  carrière  de   Lord 
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Strathsoua  tient  en  quelque  sorte  du  roman.  C'est  en  1838,  l'année 
même  où  la  reine  Victoria  montait  sur  le  trône  d'Angleterre,  que 
le  jeune  Smith,  alors  âgé  de  18  ans,  quittait  ses  montagnes  de  l'E- 
cosse pour  accepter  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  au  Canada.  Cet  emploi  lui  assurait  un  salaire  de 
quatre-vingts  piastres  par  année.  D'après  son  biographe,  toute  sa 
besogne  con.sistait  à  compter  le  nombre  de  peaux  de  rats-musqués 
que  l'on  plaçait  dans  la  chambre  aux  fourrures.  Neuf  années  plus 
tard,  on  lui  confiait  un  poste  isolé  dans  l'intérieur  du  Labrador.  Il 
dut  s'y  rendre  à  pied,  après  avoir  subi  les  tempêtes  les  plus  épouvan- 
tables. 

Sir  Donald  Smith  passa  vingt  ans  à  ce  poste  et  malgré  l'isole- 
ment où  il  se  trouvait,  jamais  il  n'eut  une  heure  d'ennui.  C'est 
lui-même  qui  le  déclare.  Le  travail  prenait  tout  son  temps,  et  puis 
Sir  Donald  Smith,  s'intéressait  à  tontes  choses.  Eu  plein  Labrador, 
il  se  mit  à  lire  tous  les  livres  qu'il  put  se  procurer  et  en  conversant 
avec  les  Esquimaux  et  les  autres  employés  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson.  il  arriva  à  se  faire  un  bagage  de  connaissances  sé- 
rieuses et  solides  sur  le  Labrador  et  ses  ressources.  Il  put  de  cette 
façon  renseigner  .sûrement  la  compagnie  dont  il  était  l'agent  en 
attendant  qu'il  en  devint  le  gouverneur. 

On  connait  la  suite  de  sa  carrière,  qui  a  été  des  plus  brillantes. 
Nous  avons  tenu  seulement  à  rappeler  ses  modestes  débuts  pour 
démontrer  une  fois  de  plus  ce  que  peut  faire  l'effort  patient  et  le 
travail  .soutenu. 

Le  fonds  patriotique  canadien.  Le  montant  prélevé  pour  ce  fonds  au  Canada 
s'est  élevé  jusqu'à  ce  jour  k  six  millions  de  piastres.  Cette  contribution  représente 
70  sous  par  habitant.  Voici,  pour  chaque  province,  le  montant  proportionnel  des 
contributions  ;  . 

Popu-  Mon-  Par 

lation.  tant.  habitants. 

Provinces  mar.  900,000  $    325,000                    $     36 

Québec 2,100,000  1,675,000  80 

Ontario 2,600,000  1,750,000  68 

Manitoba 525,000  750,000                        1.42 

Sackatchawan.  600,000  240,000  40 

Alberta 500,000  238,000  48 

Colombie  Brit.  475,000  372,000  78 

On  peut  par  ces  chiffres  que  la  province  de  Québec  a  fait  largfement  son  de- 
voir. Mais  la  g^uerre  se  continue,  et  avec  elle  de  nouveaux  besoins  sont  créés. 
Aussi,  fait-on  un  nouvel  appel  au  pays  qui  sera  entendu. 
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Nos  terrains  miniers. — Il  se  fait  chaque  année  des  découvertes 
assez  importantes,  au  point  de  vue  des  mines,  dans  les  provinces  de 
l'Ouest. 

C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  du  gaz  naturel  en  grande  quantité  dans 
un  canton  de  l' Alberta,  à  l'ouest  du  4ème  méridien.  Les  puits  qr^e 
l'on  a  forés  dans  cette  localié  donnent  un  rendement,  à  une  très  for- 
te pression,  d'environ,  i4o  ooo  ooo  dt  pieds  cubes  de  gaz  par  jour 
de  24  heures.  On  en  emploie  environ  10,000,000  de  pieds  cubes 
par  jour  pour  des  fins  d'éclairage,  de  chauffage  et  d'énergie. 

Dans  un  autre  canton,  sur  la  section  6,  on  a  trouvé  de  l'huile  à 
une  profondeur  d'environ  1500  pieds. 

Un  gisement  de  minerai  d'argent  et  de  galène  qui  semble  d'une 
assez  grande  valeur,  a  été  découv-ert  près  de  Maj'O,  dans  le  territoi- 
re du  Yukon. 

L'extraction  de  la  houille  se  continue  d'autre  part  avec  activité 
dans  r  Alberta  et  dans  le  sud  de  la  Saskatchewan.  La  somme  per- 
çue au  cours  de  l'année  1914  en  loyers  et  en  droits  réguliers  sur  les 
terrains  houillers  s'est  chiffrée  :  à  plus  de  $350,000, 

**** 

Le  Nord  inexploré.— On  sait  que  les  régions  septentrionales  du 
Canada  sont  pour  ainsi  dire  à  peu  près  inconnues.  Toutefois,  grâ- 
ce à  .ses  arpenteurs,  à  ses  explorateurs  et  même  aux  cha.sseurs  qui 
pénètrent  dans  le  nord,  le  gouvernement  fédéral  est  parvenu  à  re- 
cueillir certaines  données  intéressantes. 

Les  explorateurs  ont  établi,  pa/ exemple,  que  d'un  bouta  l'autre 
des  vallées  de  la  Paix  et  de  rAthaba.ska,  ainsi  que  sur  une  certaine 
distance  le  long  du  fleuve  Mackenzie,  le  blé,  l'orge,  et  d'autres  cé- 
réales croissent  avec  succès.  On  récolte  en  quantité  les  pommes  de 
terre,  les  choux,  les  raves,  et  on  y  rencontre  en  abondance  les  petits 
fruits  tels  que  les  fraises,  les  framboises,  etc.  A  mesure  que  l'on 
avance  dans  le  nord,  la  production  du  sol  n'est  linntée  que  par  le 
danger  auquel  les  produits  .sont  expo.sés  par  la  gelée  qui  peut  les  fai- 
re périr  au  printemps  ou  peut-être  les  détruire  à  l'autonuie. 

Il  e.st  en  outre  certain  qu'il  .se  rencontre  dans  ces  régions  du 
nord  des  millions  d'acres  déterres  propres  à  la  culture  et  capables 
de  faire  vivre,  après  un  certain  temps,  de  nombreuses  populations. 
Et  pourquoi  en  serait-il  autrement  ?  Ne  se  trouve-t-il  pas  dans  cer- 
taines parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  des  régions  .situées  sous  lamé- 
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me  latitude  que  le  nord  du  Canada,  et  où  cependant  des  millions  de 
personnes  sont  installées  et  vivent  convenablement  ? 

Ajoutons  que  le  nord  du  Canada  est  parsemé  de  lacs  et  de 
rivières  qui  regorgent  de  poissons  et  que  les  animaux  à  fourrure 
qui  y  sont  en  grand  nombre  constituent  pour  le  colon  un  secours  im- 
médiat de  profit, 

**** 

Le  canton  Gaboury. — C'est  un  nouveau  canton  de  la  région  du 
Témiscaming  qui  a  été  arpenté  dans  le  cours  de  1915  par  M.  Simard, 
arpenteur-géomètre. 

Il  n'y  a  encore  aujourd'hui  qu'un  seul  mode  possible  d'accès  à  ce 
canton  :  c'est  par  la  rivière  Fraser  qui  est  navigable  sur  un  certain 
parcours.      Il  se  rencontre  cependant  ça  et  là  des  chemins  de  portage. 

La  forêt  est  nulle  ;  on  n'a  trouvé  qu'un  peu  de  bois  vert  le  long 
de  la  rivière  Fraser  et  de  quelques  ruisseaux.  Tout  le  reste  ne  pré- 
sente qu'une  surface  brûlée. 

Le  long  de  cette  même  rivière,  il  se  rencoutre  un  tiers  de  bonnes 
terres  en  culture.  Dans  les  2ème  et  Sème  rangs,  la  partie  la  plus 
cultivable  se  trouve  entre  les  ruisseaux  McKenzie  et  Timber. 

**** 

L'invasion  des  chenilles. — L'un  des  entomologistes  du  gou- 
vernement canadien,  M.  Arthur  Gibson,  qui  se  livre  spécialement  à 
des  recherches  sur  les  insectes  qui  attaquent  les  plantes  de  grande 
culture,  dénonce  cette  chenille  particulière  que  l'on  appelle  la  légion- 
naire ou  leiicanie  [armyworm ,  en  anglais). 

C'est  une  chenille  semblable  à  un  ver  gris  ;  elle  appartient  à  la 
famille  de  noctuidés  dont  les  papilons  sont  généralemeut  désignés  par 
le  nom  de  "  papillons  nocturnes  ".  Arrivée  à  sa  taille  complète,  elle 
a  environ  un  pouce  et  demi  de  long. 

La  légionnaire  se  nourrit  d'herbes  sauvages,  à  pousse  luxuriante. 
Une  seule  femelle  peut  pondre  jusqu'à  sept  cents  œufs. 

M.  Gibson  estime  que  les  pertes  résultant  des  dégâts  causés  par 
la  légionnaire  se  sont  montées  pour  le  Canada,,  à  $300,000.  Les 
cinq-sixièmes  de  cette  perte  ont  été  subis  par  la  province  d'Ontario, 
et  le  reste,  environ  $50,000,  parles  provinces  de  Québec,  du  Nouveau- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
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La  g-énération  de  chenilles  qui  cause  les  dég"âts  paraît  en  juillet 
et  au  commencement  d'août. 

Un  des  meilleur  moyens  de  destruction  consiste  à  creuser  des 
tranchées  d'au  moins  dix  pouces  de  profondeur  devant  la  ligne  de 
marche  des  chenilles  et  d'y  faire  des  trous  pour  prendre  ces  dernières. 
On  verse  ensuite  du  pétrole,  ou  bien  encore  on  les  écrase  avec  une 
perche  de  clôture. 

Le  COmmePCe  du  thé. — On  remarque  que  depuis  l'ouverture  de 
la  g'uerre  européenne,  la  consommation  du  thé  est  plus  considérable 
que  jamais.  On  en  fournit  d'énormes  quantités  aux  soldats  sur  les 
champs  de  bataille,  et  on  s'est  aperçu  en  dernier  ressort  que  ce  breu- 
vage valait  mieux,  en  une  foule  de  circonstances,  que  l'alcool. 

En  France,  l'importation  du  thé  en  1914,  a  été  dix  fois  supérieure 
à  celle  des  années  précédentes.  Il  en  est  de  même  en  Allemagne  qui 
fait  venir  son  thé  de  Londres  par  la  Hollande  et  les  pays  Scandinaves. 

La  Russie  a  consommé  à  elle 'seule,  en  1914,  plus  121  millions 
de  livres  de  thé.  En  Angleterre,  l'importation  du  thé  s'est  chiffrée 
l'an  dernier  pour  plus  de  324  millions  de  livres.  La  grande  Bretagne 
l'achète  principalement  aux  Indes,  à  Ceylan,  en  Chine  à  Java.  Il 
paraît  bien  établi  qu'après  les  Indes,  c'est  la  Chine  qui  produit  le  plus 
de  thé.      Elle  en  a  exporté  l'an  dernier  189,250,000  de  livres. 

Le  thé  du  Japon  va  principalement  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
Celui  de  Java,  représenté  l'an  dernier  par  une  exportation  de  72  mil- 
lions de  livres,  est  allé  en  grande  partie  en  Angleterre  et  en  Russie. 

Autant  que  l'on  a  pu  le  constater,  la  production  totale  du  thé, 
l'an  dernier,  dans  les  différents  pays,  s'est  élevée  à  802  millions  de 
livres.  C'est  une  augmentation  de  42  millions  de  livres  sur  la  pro- 
duction de  1914. 

Les  plantes  vénéneuses  du  Canada.  —Le  botaniste  en  chef  du 

Canada,  .M.  Gussow,  nout  fournit,  dans  son  dernier  rapport,  une  liste 
des  plantes  vénéneuses  et  médécînales  du  Canada.      Il  croit  nécessai- 
re de  publier  cette  liste  afin  de  prévenir  autant  que  possible  le  nombre 
d'accidents  par  enpoisonnement. 
Voici  cette  liste  : 


—  59  — 

Plantes  Vénéneuses. 

Actaea  riibra  (Ellébore  roug^e). 

Actaea  alba  (Ellébore  blanc). 

Anémone  pâte ns  var.    Wolfgangiana  (Anémone  de  prairie) 

Cicnta  vagayis  (Cig-uë  d'eau). 

Daphne  Mezereur  (Daphné  bois-gentil). 

Eqidseium  ar'vense  (Prêle). 

Iris  vresicolor  (Glaïeul  bleu). 

Lobelia  inflata  (Lobélie  brûlante). 

Oxytropis  Lamberti  (Oxytropis). 

Rhiis  Toxicodendroii  (Herbe  à  la  puce). 

Sium  cicntaefolium  (Ache  d'eau). 

Solanuvi  Dulcaincwa  (Douce-amère,  morelle  grimpante). 

Solarcum  nigrtim  (Morelle  noire. 

Taxus  canade7isis  (If  américain). 

Trillium  eredum  (Trillie  rouge). 

Trilliuvi  grandiflorum  (Trillie  à  grandes  fleurs). 

Trillium  zmdulatuni  (Trille  ondulée). 

Zygadenus  undulatuni  (Zygadène  ondulée). 

Plantes  Médicinales. 

Acorus  calamus  (Glaïeul  des  marais). 

Aralia  nudicaulis  (Salsepareil  le  sauvage). 

Apocynitm  androsaemifoliîini  (Apocyn  gobe-mouches). 

Coptis  tri  joli  a  (Fil  d'or). 

Hamafnelis  virginiana  Hamamélide  américain). 

Hydrastis  Canadensis  )Hydraste  américain). 

Panax  quinque  folium  (Ginseng). 

Polyala  Sene^a  (Polyala  de  Virgine). 

Solanum  Dulcamata  (Douce-amère,  morelle  grimpante). 

Trillium  etectum  (Trille  rouge). 

Trillinfu  grandiflortim  Trillie  à  grandes  fleurs). 

Trillium,  undulatum  (Trillie  ondulée). 

Plantes  Suspectes. 

Apocynum  androsaemifolium  (Apocyn  gobe-mouches). 
Nepeta  hederacea  (Lierre  terrestre). 
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Menispernuim  canadense  (Ménisperme  du  Canada). 
Pastinaca  sativa  (Panais  sauvagfe). 
Salanum  trifioruni  (Morelle  à  trois  fleurs). 
Thetmopsis  rhombifolia  (Thermopside). 

Cette  liste,  a  soin  d'ajouter  le  botaniste,  est  loin  d'être  complète. 
Celui-ci  cru  ne  devoir  mentionner  que  les  plantes  sur  lesquelles  l'on  a 
des  données  assez  complètes. 

Chez  les  Zambésiens. — La  Zambézie  désigne  la  région  de  l'A- 
frique sud  que  draine  le  Zambéze,  un  fleuve  de  2,600  kilomètres. 

La  population  est  composée  de  diverses  tribus,  amalgamées  en 
un  empire  fortement  organisé  sous  le  joug  de  la  tribu  dominante, 
celle  des  Barotsi  ou  Marotse. 

La  hiérarchie  est  solidement  organisée  chez  les  Zanibéziens. 
Tout  au  haut,  le  roi,  et  à  côté  de  lui  la  reine,  sa  sœur.  Cette  der- 
nière a  sa  cour,  son  tribunal,  sesVillages  ;  mais  en  sa  qualité  de  fem- 
mi,  elle  ne  p^ut  piriître  aux  discussions  dans  le  'Parlement"  du  ro^ 
et  s'y  fait  représenter  par  le  prince  consort. 

Puis  vient  toute  une  hiérarchie  descendante  de  grands  chefs,  de 
petits  chefs,  pour  aboutir  à  la  population  qui  vit  dans  le  servage. 

Le  costume  con.siste  en  une  sorte  de  pagne  pour  les  hommes, 
une  jupe  pour  les  femmes. 

Les  zambéziens  sont  habiles  de  leurs  mains,  plusieurs  travail- 
lent le  fer  et  le  bois  et  font  de  la  vannerie.  Les  femmes  ont  pour 
tâche  certains  travaux  de  vannerie  et  de  poterie. 

D'une  manière  générale,  ils  vivent  d'agriculture  et  d'élevage  ; 
la  pêche  et  la  chasse  leur  offrent  des  ressources  appréciées.  Le  roi 
possède  à  lui  seul  quelques  milliers  de  vaches,  et  c'est  en  prêtant  un 
troupeau  de  vingt,  trente,  cinquante  vaches,  qu'il  récompense  des 
services  rendus  et  cherche  à  s'attacher  les  gens.  Les  gens  auxquels 
le  roi  confie  du  bétail  en  ont  la  garde  et  la  jouissance  ;  le  lait  e.st 
pour  eux,  sauf  à  certaines  périodes  où  il  e.st  réservé  pour  le  .service 
de  la  maison  royale. 

Le  pay.s  n'exporte  rien,  sauf  du  bétail  pour  les  di.stricts  avoi.si- 
nants.  Il  produit  pourtant  des  arachides,  de  la  canne  à  sucre  ;  le 
coton  y  pous.se  à  l'état  .sauvage. 

Les  maladie»  contagieuses  usuelles  existent,  mais  se  rencontrent 
rarement.  Par  contre,  la  maladie  du  pays,  c'est  la  lèpre  qui  .semble 
âtre  dans  une  phase  d^  cDÎ-isince,  phéaoiuène  que  la  promiscuité 
des  indigènes  suffit  à  expliquer. 
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Actuellement,  et  depuis  1898,  le  pays  est  sous  le  contrôle  de  la 
compagnie  à  charte  de  l'Afrique  du  Sud,  qui  administre  la  région 
au  nom  de  l'Angleterre. 

Le  rat  musqué  du  Canada.—  Les  savants  le  désignent  sous  l'ap- 
pellation de  Ondatra.  Il  est  très  connu  dans  notre  pays  qu'il  habite 
de  préférence,  et  sa  fourrure  est  devenue  depuis  quelques  années  l'ob- 
jet d'un  commerce  important. 

M.  C.  E.  Dionne,  dans  son  excellent  ouvrage,  Les  Mammifères 
de  la  province  de  Québec,  nous  a  décrit  ses  mœurs.  A  sa  suite,  M. 
A.  Riou,  nous  le  présente,  dans  la  Revue  populaire  de  Montréal,  com- 
me un  excellent  terrassier. 

"Les  rats  musqués,  dit-il,  établissent  habituellement  leurs  domi- 
ciles sur  les  bords  en  pente  douce  d'une  rivière  au  cours  lent.  Ces  habi- 
tations sont  pas  placées  tout  à  fait  sur  le  bord  de  l'eau  mais  à  une  cer- 
taine distance  que  l'on  a  reconnu  être  le  point  extrême  qu'atteignent  les 
plus  grandes  crues.  De  cette  façon  les  huttes  ne  sont  jamais  noyées. 
Elles  sont  construites  avec  des  joncs  enfouis  en  terre  et  enchevêtrés 
étroitement  quoique  sans  grande  régularité  les  uns  dans  les  autres. 
Ce  feutrage  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  terre  glaise  que  l'a- 
nimal apporte  et  applique  avec  ses  pattes  de  devant  ;  on  assure  qu'il 
aplanit  cette  couche  avec  sa  queue  faisant  office  de  truelle.  La  cou- 
che de  terre  est  elle-même  recouverte  d'une  couverture  de  joncs. 

Chaque  hutte  qui,  extérieurement,  a  la  forme  d'un  dôme  sert  de 
demeure  à  plusieurs  individus,  en  nombre  variable.  Quand  ceux-ci 
sont  sept  ou  huit  le  diamètre  intérieur  est  de  15  pouces  environ. 

Fait  curieux  et  incompréhensible  au  premier  abord,  ces  huttes 
n'ont  pas  de  portes  ;  c'est  qu'en  effet  du  fond  de  chacune  d'elles  part 
un  long  couloir  allant  déboucher  en  plein  dans  l'eau.  C'est  par  ce 
chemin  que  les  Rats  musqués  sortent  pour  aller  chasser.  En  outre, 
de  chaque  couloir  de  sortie  partent  d'autres  canaux  terminés  en  culs 
de  sacs  ;  les  uns  représentent  les  chemins  parcourus  par  les  Rats  pour 
chercher  des  racines  !  les  autres  remplis  d'ordures,  semblent  leur  ser- 
vir de  water-closets. 

Ces  habitations  servent  surtout  aux  animaux  pendant  la  saison 
froide.  A  ce  moment  ils  les  tapissent  de  nénuphars,  de  feuilles  et 
d'herbes  aquatiques." 
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Haut  les  Coeurs  ! — Par  l'Abbé  Jean  Lagardère,  aumônier  militaire,  (Librairie 
Tequi).  Le  premier  chapitre  est  intitulé  Les  Larmes  Consolées  et  le  second, 
Chants  d'Épèe. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  a  réuni  les  pensées  les  plus  hautes,  les  plus 
suggestives  autour  des  mots  évangiliques  les  mieux  appropriés  à  la  situation  pré- 
sente.    Dans  les  Chants  d'Êpée,  c'est  un  souffle  d'espérance  qui  se  dégage. 

C'est  à  la  France  qui  lutte  que  s'adressent  toutes  ces  pages  vibrantes  d'hé- 
roïsme. Celui  qui  les  écrivit  les  vécut  avant  de  les  écrire,  sous  les  obus,  dans  les 
villages  dévastés  par  la  guerre,  dans  les  tranchées. 

Certains  sectaires  ont  voulu  s'attaquer  à  ce  beau  livre  parce  que  l'auteur  a 
cru  devoir  parler  de  la  loi  d'expiation  et  des  jours  d'épreuve  que  la  France  devait 
envisager.  Il  n'y  a  cependant  rien  à  reprendre  dans  cet  ouvrage  qui  est  plutôt 
consolant  et  qui  est  en  tous  points  conforme  à  la  thèse  catholique  en  ce  qui  regarde 
l'expiation  des  fautes  par  les  nations  comme  par  les  individus. 


La  Smithsonian  Institution  de  Washington  vient  de  publier  l'ouvrage  scienti- 
fique suivant  :  An  introduction  ta  the  study  of  the  Maya  hirogtyphs,  par  Sylva- 
nus  Griswol  de  Morley. 

C'est  un  volume  de  300  pages  comportant  certaines  illustrations  représentant 
l'antique  écriture  des  Mayas. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  les  Mayas  furent  les  premiers 
habitants  de  l'Amérique  centrale  et  de  la  partie  sud  du  Mexique. 

On  ne  fait  naturellement  que  commencer  à  déchiffrer  les  caractères  hiérogly- 
phiques des  Mayas  que  l'on  croit  pouvoir  faire  remonter  aux  premiers  jours  de  l'ère 
chrétienne.  Le  premier  qui  s'est  employé  à  ce  rude  travail  est  un  allemand  de 
Dresde,  le  professeur  Ernst  Forstemann.  Il  commeni,'a  vers  1880  k  étudier  les 
hiéroglyphes  Mayas  et  poursuivit  ses  recherches  pendant  plus  de  vingt  ans.  A 
sa  suite,  est  venu  l'américain  J.  T.  Goodman,  de  Alamada,  Californie,  qui,  sans 
rien  connaître  des  travaux  de  son  prédécesseur,  est  parvenu,  lui  aussi,  à  déchiffrer 
certains  textes  de  ta  lanj^e  des  Mayas. 

Lettres  du  R.  P.  Lacordalre  à  des  jeunes  gens,  recueillies  par  M.  l'abbé 
Perreyve,  (Librairie  Oarneau). 

L'auteur  met  ici  en  relief  la  figure  du  prôtre  si  zélé  pour  le  salut  des  .'îmcs  et 
si  convaincu  de  la  valeur  de  lu  souffrance. 

La  Sainttf-Rucharistle,  par  le  R.  P.  Ilugon,  membre  de  l'Académie  romai- 
d.;  Saint-Thomas,  (372  pages).     I^ibrairle  Tequi. 

Le  livre  eouprenJ  quatre  parties.  Un  aperçu  général  fait  voir  l'amirablc 
économie  de  l'Ivucharistie  dans  le  plan  divin  et  dans  la  vie  do  l'Eiflise.  La  seconde 
dieà(.>!id  bs  gra-id.M  qUiiJttions  sur  la  prisjnje  rjdUn.  la  trans-tub-itaitialion. 
le»  accidents  eucharistique»,  l'état  sacramentel  de  Notre-Seigneur.  La  troisième 
partie  cofUiJire  le  sujretnjnt  eucii.irl.^liqjkî,  la  nature,  la  matière,  Informe,  le  mi- 
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nistre,  les  effets,  etc.      La  dernière  partie  est  une  véritable  traité  du  sacrifice  eu- 
charistique, et  tout  se  termine  au  an  culte  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

L'Apostolat  de  la  jeunesse  pendantla  guerre,  par  l'abbé  L.-J.  Bretonneau, 
(Librairie  Tequi). 

Ce  petit  livre  est  un  résumé  des  leçons  de  la  g-uerre  adapté  aux  enfants  et  spécia- 
lement aux  enfants  des  officiers  et  des  soldats. 

Il  est  divisé  en  trente  rvlrctievs  famillicrs,  accompag^nés  de  traits  captivants 
d'héroïsme,  de  générosité  et  de  piété,  que  les  enfants  liront  avec  plaisir. 

Plusieurs  de  ces  traits  d'histoire  pourront  leur  servir  pour  des  rédactions  et  de 
travaux  de  style. 

Pages  d'histoire  1914-1915.  L'Atlas-Index  de  tous  Its  théâtres  de  la 
guerre. — Librairie  Berg;er-Levrault,  Paris,  5-7,  rue  des  Beaux-Arts. 

C'est  probablement  le  travail  le  plus  complet  qni  ait  été  fait  jusqu'ici.  Toutes 
les  cartes  sont  détaillées  et  il  y  en  a  une  série  considérable  qui  permet  de  suivre 
les  différentes  phases  de  la  g-uerre  sur  tous  les  fronts.  Les  voies  ferrées  y  sont 
même  tracées,  et  le  tout  se  termine  par  un  index  complet  des  noms  de  lieux,  le  tout 
sous  un  très  petit  volume. 

L'Atlas-Index  contient  en  outre  des  aperçus  politiques  et  nombre  de  renseigne- 
ments clairs  et  précis  sur  le  vaste  territoire  qui  s'étend  de  la  frontière  italo-suisse 
aux  rives  de  la  Mer  Noire. 

Ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  des  opérations  sur  le  théâtre  de  la  g-uerre 
ne  sauraient  mieux  faire  que  de  se  procurer  cet  atlas. 

La  famille  Foucault. — Par  Pierre  Georg-e  Roy.  Le  premier  Foucault  était 
garde-magasin  à  Québec,  en  juin  1716.  Il  venait  du  diocèse  de  Bayonne,  en 
gascogne. 

La  famille  Viennay-Pachot.^ — par  P.  G.  Rov,  1815.  Pachot  vint  s'établir 
dans  la  Nouvelle-France,  un  peu  avant  1679.  Il  était  marchand  à  la  basse-ville 
de  Québec  et  fit  un  commerce  assez  étendu.  Viennay-Pachot  était  originaire  de 
la  paroisse  St-Laurent-du-lac,  évêché  de  Grenoble. 

Les  conseillers  au  conseil  souverain  de   la  Nouvelle  France. — par 

M.  Pierre  George  Roy,  M.  S.  R.  C. 

C'est  une  étude  lue  par  l'auteur  devant  la  Société  Royale  du  Canada,  à  la 
réunion  de  mai  1915. 

Le  conseil  souverain  de  la  Nouvelle-France  fut  établi  par  Louis  XIV  au  mois 
d'avril  1663.      Il  eut  97  années  d'existence. 

Annales  de  géographie.  —  Bibliographie  géographique  annuelle,  1913-1914, 
publiée  sous  la  direction  de  Louis  Raveneau.     C'est  un  volume  de  600  pages. 

On  analyse  dans  cet  important  ouvrage  les  études  géographiques  et  même 
les  travaux  d'exploration  de  tous  les  pays,  avec  indication  des  noms  d'auteurs, 
grâce  à  ce  recueil  qui  se  publie  chaque  année  et  qui  doit  demander  une  somme 
énorme  de  travail,  il  est  permis  de  suivre  pas  à  pas  le  mouvement  géographique 
dans  le  monde  entier. 

L'auteur,  M.  Raveneau,  est  lui-même  un  géographe  des  plus  distingués, 
auquel  on  doit  déjà  des  travaux  géographiques  de  premier  ordre.  M.  Raveneau 
est  en  outre  le  principal  directeur  de  cette  excellente  revuegéographique  connue 
sous  le  nom  de  :  Les  Annales  de  géographie. 
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Histoire  de  la  Seigneurie  de  St-Ours.—  Les  origines  de  la  famille  etde  la  Sei- 
neurie. — 1330-1785. — par  l'abbé  Couillard  Desprès. 

Nous  saluons  avec  plaisir  l'aparition  de  cet  ouvrage  dont  on  nous  donne  en 
ce  moment  la  première  partie.  L'auteur  qui  est  déjà  connu  de  notre  public  par 
plusieurs  ouvrages  remarquables  et  que  nous  avons  en  outre  l'insigne  honneur  de 
compter  parmi  nos  collègues  de  la  Société  de  géographie  de  Québec,  pours 
avec  le  même  succès  ses  magtiifiques  travaux  d'histoire  et  de  généalogie. 

Dans  son  nouvel  ouvrage,  le  savant  auteur  met  en  lumière  une  famille  dis- 
tinguée et  encore  bien  méritante  de  la  patrie  canadienne,  celles  des  de  Saint-Ours, 
fondatrice  de  la  seigneurie  et  de  la  paroisse  de  ce  nom. 

Cette  famille,  dont  le  chef  au  Canada  fut  Pierre  de  Saint-Ours,  était  origi- 
naire de  la  province  du  Dauphiné.  Elle  y  posséda  les  seigneuries  de  Voreppe 
et  de  Veurey.  Durant  cinq  siècles,  elle  fut  l'une  des  plus  importantes  de  l'endroit. 
Las  de  Saint-Ours  ont  continué  dans  la  Nouvelle-France  les  nobles  traditions  de 
leurs  ancêtres  français,  ou  ils  ont  rendu  à  leur  patrie  d'iminents  services  à  chaque 
génération.  La  seigneurie  de  Saint-Ours,  ouverte  à  la  colonisation  vers  1672, 
est  encore  la  propriété  des  descendants  de  cette  famille.  La  dernière  héritière 
du  nom.  Dame  Amédée  de  Saint-Ours,  veuve  de  feu  l'hon.  J.  A.  Dorion,  habite 
toujours  le  vieux  manoir,  et  porte,  dit  l'auteur,  assez  allègrement  le  poids  de  ses 
soixante-dix-huit  ans. 
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Un  groupe  d'Esquimaux  dans  la  baie  Arctique. — Photographie  prise  par  le  cap.  Berniei 


Dans  les  terres  Arctiques. — L'entrée  du  Détroit  d'Adams. — Chiens  esquimaux  au  repos. 
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Dans  la  Baie  Arctique. — Chiens  esquimaux  utilisés  par  le  cap.    Bernier,"]dans  son^expédition  jj] 

de  1910-1911. 


Dans  les  terres  Arctiques. — Le  cap  Roteenda,  dans  l'île  Adams.   Expédition  du  cap.  Dernier 

(1910-1911) 
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Le  Petit'^Poisson, 


Comment  dire,  pour  commencer  ?  Faisons  une  sorte  de  som- 
maire : 

Son  champ  de  course, 

La  pêche  qu'on  en  fait, 

Apprécié  de  tout  le  monde, 

Venant  nous  voir  au  temps  des  fêtes, 

D'une  dig-estion  facile. 

Inoubliable  aux  estomacs  reconnaissants, 
Préf^'re,  dit-il,  être  cuit  à  l'étouffée. 
Fréquente  de  préférence  les  Trois-Rivières, 
Parce  que  c'est  un  pays  de  gourmets. 

Q'.ie  de  fois  on  m'a  prié  de  parler  de  lui  !  Ne  me  sentant  pas 
à  la  h  tuteur  du  problème  j'ai  reculé,  car  problème  il  3'  a.  Faire  une 
trigîi  e,  des  chansons,  à  la  bonne  heure  !  C'est  facile,  mais  décri- 
re le  petit-poisson  des  Trois-Rivières,  rude  tâche! 

J'en  appelle,  ô  muse!  à  vos  antiques  complaisances  pour  les  au- 
teurs aulaeieux.  La  fortune,  dit-on,  favorise  les  braves.  Regar- 
diz-nni  d'un  œil  encourageant,  et  je  tenterai  de  dire  un  mot  de  cet- 
te pêjhe  quasi  miraculeuse  dont  les  Trifluviens  se  donnent  le  plaisir 
et  L-  profit  entre  Noël  et  les  Rois.  Faites,  ô  déesse!  que  mon  ima- 
gination se  soumette  à  la  stricte  loi  de  la  vérité,  afin  que  personne 
ne  paisse  infirmer  le  témoignage  que  je  vais  rendre  en  faveur  du 
tendre  individu  que  nous  accommodons  à  tant  de  si  bonnes  sauces. 

Il  arrive,  ce  poisson,  avec  Jes  réjouissances  du  Jour  de  l'An. 
Il  a  sa  place  dans  l'histoire  de  nos  mœurs  et  coutumes.  Déjà,  en 
1757,  Bougainville  parlait  de  lui.  S'il  ne  se  fait  pas  valoir  dans  la 
littérature,  c'est  qu'il  est  muet  comme  doit  l'être  un  poisson.  A 
nous  de  faire  son  éloge  Que  de  gens  il  a  régalés  qui  n'ont  jamais 
recli^rjhé  ses  origines,  ou  même  voulu  se  demander  s'il  descend  de 
noble  ou  de  vulgaire  lignée  I  Je  vous  le  présente.     Tout  me  porte 
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à  croire  qu'un  aimable  commerce  s'établira  entre  vous  et  lui.  Dis- 
mîiceque  tu  manges,  je  te  dirai  qui  tu  es.  A  cent  lieues  des 
Trjis  Rivièras.  si  je  mauge  du  petit-paisson  des  Trois- Rivières,  je 
suis  Trifluvien.  Ceci  n'est  pas  logique,  et  pourtant  c'est  vrai  et 
même  c'est  assez  curieux. 

Il  y  a  vingt  ans,  j'eus  occasion  d'écrire  ce  que  nous  appelions 
alprs  des  Chroniques,  et  je  traçai  les  lignes  suivantes  que  vous  allez 
relire,  car  vous  avez  dû  les  oublier  en  allumant  le  poêle  avec  le  jour- 
nal qui  les  contenait  : 

Le  pays  des  Trois- Rivières  a  été  et  est  encore  riche  en  diverses 
espèces  de  poisson;  Les  anguilles  y  pullulent.  Les  achigans  se 
cachent  par  groupes  dans  ses  battures.  Les  éturgeons  de  cinq  ou 
six  pieds  de  longueur  se  jouent  dans  les  anses  et  à  l'abri  des  pointes 
de  terre.  Le  brochet  galvaude  à  son  aise  les  tribus  paisibles  du 
petit  peuple  de  rivières  ;  plus  le  brochet  en  gobe,  plus  il  en  vient. 
La  carpe  se  frôle  avec  délices  aux  longues  herbes  et  aux  roseaux 
des  grands  fonds.  La  loche  rôde  sous  la  glace,  cherchant  les 
lueurs  du  soleil  d'hiver.  L'éperlan  se  cache  en  été  dans  les  criques 
limpides  et  pures  où  l'eau  est  glacée  et  peu  profonde.  La  truite  des 
lacs  bondit  dans  les  délicieux  réservoirs  que  la  nature  a  façonnés 
pour  elle. 

La  vie  sous  les  eaux,  qui  s'en  occupe  ?  Ces  poissons  que  l'on 
achète  au  marché,  mais  que  personne  n'a  vu  dans  leurs  pâturages, 
ne  nous  intriguent  presque  pas.  Leur  mode  d'existence  n'éveille 
en  rien  notre  curiosité.  C'est  si  peu  connu  le  domaine  aquatique! 
On  a  beau  l'avoir  tout  près  de  soi,  personne  ne  s'avise  d'y  pénétrer. 
Nous  savons  mieux  comment  vivent  les  ours,  étant  un  peu  ours 
nous-mêmes.  Les  pommes  fameuses  de  Montréal,  le  fromage  rafi- 
né  de  lîle  d'Orléans,  les  magnifiques  animaux  des  fermes  amélio- 
rées, tout  cela  tombe  sous  le  sens  mais  les  huîires  et  les  poissons, 
mystère  ! 

Savez-vous  ce  que  pourrait  vous  raconter  le  petit-poisson  des 
Trois- Rivières  ?  C'est  un  voyageur,  rien  d'étonnant  qu'il  affection- 
ne ce  nid  de  nos  voyageurs  historiques.  Son  champ  de  course  s'é- 
tend de  Terreneuveet  le  cap  Breton — peut-être  de  plus  loin— jusque 
chez  nous.  De  plus  gros  jxjr.sonnages  que  lui  n'ont  pas  vu  tant  de 
chose».  Qu'il  écrive  se»  mémoires,  vous  les  dévorerez  ain.si  que  vous 
faites  de  lui-même. 

Suppléons  un  peu  à  l'absence  de  renseignements  sur  son  comp- 
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te,  puisque  les  journaux  ne  l'étudient  pas  et  qu'ils  se  contentent  d'en 
annoncer  la  venue,  comme  celle  de  tout  le  monde,  intéressant  ou  non. 
De  la  marchandise,  disent-ils,  et^voilà  tout. 

Une  minute  de  digression,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  demanderai 
d'où  viennent  les  morues,  les  harengs,  les  sardines. 

Chacun  sait  qu'ils  sortent  des  profondeurs  de  l'Océan  et  s'ap- 
prochent de  nos  rivages  une  fois  par  année.  Les  divers  habitants 
peuvent  avoir  varié  avec  les  âges  géologiques  ;  depuis  plu.sieurs  siè- 
cles, toutefois  ils  n'ont  pas  changé. 

Ce  qui  est  certain  c'est  la  migration  annuelle  de  certaines  peu- 
plades lointaines  qui,  en  abordant  l'Amérique,  détachent  des  essaims 
vers  l'embouchure  des  fleuves  et  des  rivières  lorsqu'arrive  le  temps 
du  frai.  C'e.st  le  cas  de  notre  individu.  Le  développement  des  œufs 
dans  le  corps  de  l'animal  lui  fouette  le  sang.  Il  se  met  en  devoir  de 
combattre  l'apoplexie  par  l'activité  de  tout  son  être.  Sa  passion  est 
de  voir  du  pays.  En  conséquence  ses  œufs  seront  confiés  aux  sables 
d'une  plage  très  éloignée.  Le  voyage  est  un  des  besoins  de  sa  na- 
ture. 

Mais  le  petit-poisson  va  plus  loin,  beaucoup  plus  loin  que  les  au- 
tres. Il  entre  dans  le  Saint-Laurent  et  longe  la  rive  Est  de  ce  che- 
min royal.  L'automne  à  Riniouski,  quelques-uns,  plus  aventureux 
que  les  autres,  s'égarent  dans  les  barrages  construits  pour  capturer 
de  plus  fortes  pièces  ;  on  les  pêche  à  la  ligne.  Néammoins,  le 
groupe  principal,  1  armée  continue  sa  marche  en  amont  du  fleuve. 
Tant  que  le  flot  des-^end,  lui  le  remonte.  Quand  la  marée  change 
le  mouvement  des  eaux,  il  se  laisse  emporter  par  elle,  se  repose 
mais  monte  toujours.  Ira-t-il  loin  ?  Aussi  loin  qu'il  éprouvera  la 
rcaistance,  puis  l'aide  de  cette  force  monstrueuse. 

Vers  le  cap  Tourmente,  il  traverse  le  fleuve  et  en  même  temps, 
entre  dans  les  eai'x  douces. 

Au  mois  de  décembre,  Québec  le  voit  arriver  Là  aussi  on  le 
prend  à  la  ligne.  Les  amateurs  ouvrent  la  couche  de  glace  qui 
borde  le  fleuve  en  cette  saison,  et  y  plongent  leurs  engins.  Un  par 
un,  le  poisson  est  amené  jusqu'à  la  poêle  à  frire. 

La  marée  ne  s'arrête  pas  à  Québec  puisqu'elle  va  mourir  au 
lac  Saint- Pierre.  Notre  voyageur  gonflé  d'œufs,  harassé  de  sa 
longue  traite,  ralentit  ses  allures,  mais  pousse  encore  en  avant. 

La  côte  nord  commence  à  fourmiller  de  petites  bandes,  lesquel- 
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les  se  tiennent  immédiatement  dessous  la  glace,  comme  si  la  fatigue 
du  voyage  obligeait  ces  habiles  nageurs  à  laisser  de  plus  en  plus  les 
couches  d'en  bas  et  flotter  sur  une  eau  plus  dormante,  car  il  est  re- 
marquable que  si  vous  ouvrez  un  trou  dans  la  glace,  vous  n'y  sen- 
tez pas  le  courant. 

Les  riverains  du  fleuve  font  une  guerre  d'extermination  à  ces 
visiteurs  affriolants,  sans  se  demander  quelle  contrée  les  a  vus  naî- 
tre, où  ils  vont,  ce  qu'ils  cherchent. 

A  partir  de  Sainte-Anne-de-la-Pérade,  le  petit-poisson  serre 
ses  rangs,  prend  le  fil  de  l'eau  le  plus  doux,  procède  à  petites  jour- 
nées et  ne  s'écarte  pas  des  '  '  bordages  '  '  du  nord.  Les  pêcheurs  de 
Batiscan  et  de  Champlain  l'attaquent  avec  des  moyens  propor- 
tionnés à  l'abondance  de  cette  récolte.  Cependant,  il  faut  aller 
aux  Trois- Rivières  pour  voir  porter  les  grands  coups.  (Ces  lignes 
ont  été  écrites  en  1877,  mais  depuis,  la  pollution  du  Saint-Maurice 
a  fait  diminuer  cette  pêche.) 

Avant  que  de  se  nommer  le  Saint- Maurice,  cette  rivière  por- 
tait le  nom  de  "  Rivière  des  Trois- Rivières  "  à  cause  des  îles  qui 
divisent  .son  embouchure  en  trois  branches. 

Le  petit-poisson  ne  connaît  que  les  deux  chenaux  les  plus  pro- 
ches dn  Cap  de  la  Madeleine.  Il  s'y  engage  avec  ardeur.  La  fin 
de  son  ascension  approche  :  les  œufs  sont  larges  et  deviennent  in- 
quiétants.    Ici  l'homme  guette  la  bête. 

Le  pêcheur  établit  un  cabanage  sur  la  glace  ;  il  y  couche,  il  )• 
mange.  Il  pratique  une  ouverture  qui  a  la  forme  d'un  carré  allongé, 
mesurant  huit  pieds  dans  sa  longueur.  Par  cette  bouche,  il  enfon- 
ce ce  qu'il  appelle  un  "  coffre  ".  .sorte  de  grande  boîte  formée  de 
rets  tendus  sur  une  mince  carcasse  de  bois.  L'appareil  est  ouvert 
par  le  bout  qui  doit  recevoir  le  poisson.  Celui  ci  remontant  le  fil 
de  l'eau  en  masses  très  pressées,  s'engouffre  sans  hé.sitalion  dans 
l'impasse  ou  coffre  et  s'y  empile  faute  de  trouver  passage  plus  loin. 

Lorsque  le  pécheur  juge  que  la  na.s.se  ou  varvau  (car  c'est  tout 
cela  ensemble)  est  chargée,  il  la  lève  par  le  bout  ouvert  et  verse  sur 
la  glace  un  ou  deux  niinot»  de  ces  petits  êtres,  qui  frétillent,  .se  tor- 
tillent, bondis.scnt,  font  le  .saut  de  carpe,  tournoient,  s'entrecroisent, 
et  luttent  contre  la  mort  en  .se  jetant  de  tous  côtés.  L'air  atmos- 
phérique finit  par  en  avoir  rai.son.  Le  froid  les  raidit  dans  la  pose 
qu'ils  ont  en  expirant.     Rien  de  plus  pittoresque,     Les  uns  tordus 
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et  repliés  sur  eux-mêmes,  les  autres  enlacés  et  formant  des  chaînes 
ou  des  groupes  fantaisistes. 

Ramassés  à  la  pelle,  on  en  charge  des  voitures  entourées  de 
planches,  c'est  ainsi  qu'ils  arrivent  chez  le  commerçant. 

Ce  que  l'on  en  retire  du  Saint- Maurice  durant  sa  courte  visite 
est  incroyable.  Au  mois  de  janvier  1853,  j'ai  vu  Théophile  Pratte 
en  prendre  quatre  cents  miiiots  en  quatre-vingts  heures.  La  manne 
dure  quinze  jours,  commençant  la  veille  de  Noël  et  se  terminant  le 
10  janvier,  quelquefois  plus  tard. 

Cependant  il  en  échappe  un  grand  nombre.  Ceux-là  atteignent 
le  rapide  des  forges  du  Saint- Maurice,  où  ils  déposent  leurs  œufs, 
espoir  de  la  génération  future. 

En  redescendant,  je  ne  sais  à  quelle  date,  le  petit-poisson  n'est 
pas  visible.  C'est  donc  qu'il  baigne  dans  les  eaux  profondes,  après 
s'être  soulagé  de  son  poids.  On  m' assure  qu'il  reparaît  àRimouski 
vers  le  mois  de  juin,  gagnant  de  nouveau  l'Atlantique  et  retournant 
à  ces  vastes  empires  sous-marins  qui  sont  proprement  sa  patrie. 

Les  œufs  étant  éclos  au  rapide  des  Forges,  que  font  les  petits  ? 
Je  n'en  sais  rien,  néanmoins,  je  vous  le  dirai  :  ils  filent  vers  la  mer 
à  leur  tour  et  la  preuve  en  est  qu'iîs  reviennent,  par  la  suite,  frayer 
comme  les  anciens  aux  endroits  qui  les  ont  vus  naître. 

La  destruction  qui  s'en  fait  durant  le  mois  le  plus  important 
de  leur  multiplication,  n'en  diminue  pas  le  nombre.  Chaque  indi- 
vidu pris  aux  Trois-Rivières  renferme  des  centaines  d' œufs,  mais 
à  l'instar  des  morues,  il  suffit  qu'il  en  échappe  quelques-uns  et  la 
nation  se  repeuple  en  quelques  mois. 

Depuis  deux  cents  ans  et  plus,  qu'on  les  pêche  par  tonneaux, 
ils  se  maintiennent  au  chiffre  des  vieilles  migrations.  Tels  citoyens 
de  Sherbrooke,  Sorel,  Montréal,  Beauharnois  ou  Ottawa,  qui  dégus- 
tent le  petit-poisson  des  Trois- Rivières  n'ont  aucune  idée  des  choses 
que  je  viens  de  raconter  et  par  conséquent  leur  jouissance  n'est  pas 
complète  ! 

J'ai  souvent  entendu  le  nom  de  "petite  loche"  appliqué  au 
petit-poisson,  mais  ceci  est  inexact.  La  loche  abonde  autour  des 
Trois-Rivières,  c'est  un  poisson  tout  autre  que  celui  qui  m'occupe 
dans  ce  moment.  Ni  la  chair,  ni  la  forme  des  deux  ne  se  ressem- 
blent. Sous  le  rapport  de  la  taille,  la  loche  est  triple  de  l'autre  ; 
elle  ne  se  pêche  pas  de  la  même  manière.  Pour  la  prendre  on  coupe 
la  glace  par  petits  trous,  à  une  verge  de  distance  les  uns  des  autres, 
dans  le  sens  du  fil  de  l'eau.  Une  corde  à  laquelle  sont  suspendues 
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de courtes  lignes  garnies  d'hameçons  est  enfilée  sons  l'eau,  de  la 
première  ouverture  à  la  dernière,  et  ses  deux  bouts  réunis  par 
dessus  la  glace  forment  une  chaîne  sans  fin.  Le  poisson  approche 
de  la  lumière  du  jour,  qui  brille  par  ces  sortes  d'yeux  ouverts,  aper- 
çoit les  appâts,  mord  et  se  trouve  pris.  De  deux  heures  en  deux 
heures  un  homme  ou  un  enfant  relève  la  corde  en  la  faisant  glisifer 
comme  une  courroie  sur  ses  poulies  ;  et  à  mesure  que  le  poisson 
se  présente  au  bout  des  lignes,  on  le  décroche,  on  pose  un  autre 
appât  pour  une  nouvelle  victime.  La  loche  est  excellente  à  manger 
surtout  si  elle  est  frappée  par  la  gelée  en  sortant  de  l'eau.  Celle  que 
l'on  prend  l'été  ne  vaut  guère. 

Avez- vous  remarqué,  lecteur,  que  je  me  sers  dans  cet  article 
du  terme  '*  petit- poisson,"  au  lieu  d'employer  un  nom  reconnu, 
comme  cela  se  fait  pour  les  espèces  de  poissons  ? 

Les  Trifluviens  disent  "petit-poisson"  parce  qu'il  n'y  a  que  ce 
mot  propre  pour  le  bien  désigner.  Il  n'a  pas  été  étudié.  Les 
hommes  de  science  ne  l'ont  pas  baptisé.  Notre  public  français  le 
nomme,  en  général  "'petite-morue,"  les  Anglais  disent  "Tommy 
Cod,"  soit  morue  naine,  et  ceci  est  juste. 

Il  faudrait  d'abord  prouver  que  c'est  de  la  grande  morue,  et  je 
défie  les  savants  de  se  prononcer  dans  ce  sens  !  La  chair  des  deux 
races  n'a  pas  la  même  consistance  ;  le  goût  en  est  différent. 

Si  le  petit-poisson  était  enfant  de  la  morue,  il  ne  viendrait  pas 
pas  frayer  chez  nous,  en  eau  douce.  Puis,  il  ne  resterait  pas  tou- 
jours petit  ;  il  finirait  par  se  confondre  avec  ses  grands  parents  et 
ne  sortirait  plus  des  royaumes  de  l'océan,  comme  on  disait  autre- 
fois. 

"Petit  poi.ssou  deviendra  grand  .si  Dien  lui  prête  viî,"  d'après 
le  proverbe.  Le  petit  poi.'ison  des  Trois-Rivières  n'enlei.d  guère  de 
cette  oreille  ;  quand  Dieu  lui  prête  vie,  il  continue  sa  promenade 
de  Gaspé  au  rapide  des  Forges  Saint- Maurice  et  .se  moque  des  géants 
des  eaux  comme  de  l'an  quarante. 

C'est  une  espèce  à  part.  Il  faudrait  lui  composer  un  nonj  grec 
ou  latin  qui  signifierait  "pois.son  de  Noël"  puisqu'il  nous  visite 
seulement  à  cette  époque  de  l'année. 

Mais  ne  venez  plus  traiter  le  petit- poisson  comme  de  la  morue  ! 
11  y  en  a  un  des  deux  qui  n'est  pas  pareil  à  l'autre  ! 

Cet  article  a  été  examiné  par  un  érudit.  Il  persiste  à  dire 
que  le  petit- poi.s.son  comporte  tous  les  caractèrch  de  la  morue,  mais 
que  c'est  un  nain  de  l'espèce.     Accordons  cela.     Reste  le  goût  qui 
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diffère.  Un  mot  du  sénateur  Poirier  me  donne,  je  crois,  l'explica- 
tion de  l'énigme.  "  Chez  nous  à  Shédiac,  ce  poulamon  abonde  ; 
il  n'a  pas  le  goût  de  celui  des  Trois- Rivières  ".  Rapprochons  ceci 
de  ce  qui  se  passe  chaque  année  aux  bouches  des  ri\  ières  du  Nou- 
veau-Brunswijk.  Le  même  poisson  y  fraie  ;  il  n'a  pas  le  goût  de 
celui  des  Trois-Rivières.  Dans  ces  deux  cas  il  ue  fréquente  que  les 
eaux  salées. 

Qie  pen.sez-vous  maintenant  des  tribus  ou  bandes  qui  remon- 
tent le  fleuve  depuis  le  Cap  Tourmente  jusqu'au  Saint-Maurice  et 
perdent  leur  sel  dans  les  eaux  douces?  N'est-ce  pas  la  cause  du 
changement  ? 

Mais  ne  nous  plongeons  pas  dans  les  mystères  du  poulamon, 
pui.sque  les  Acadiens  veulent  qu'il  s'appelle  ainsi. 

En  grec  on  nonune  Anndiome  le  poisson  de  mer  qui  remonte  les 
fleuves  pour  frayer.     Le  mot  signifie  :  allant  de  bas  en  haut. 

Qui  m'a  donc  fait  écrire  que  notre  petit- poisson  préfère  être 
cuit  à  l'étouffée  ?  Les  cuisiniers,  évidenmient,  car  je  suis  témoin 
que  le  pauvre  martyr  n'est  jamais  consulté. 

On  place  dans  le  chaudron  un  rang  de  tranches  minces  de 
pommes  d^;  terre.  Par  dessus  un  rang  de  poisson,  le  tout  .saupoudré 
d'oignon  en  mitttes  et  d'épices.  Encore  un  rang  de  tranches  de 
poi'son.  d'épices.  Encore  la  même  cho.se.  Ajoutez  de  l'eau  en  si;ffi- 
sance,  couvrez  bien  clos  et  au  feu  !  C'est  l'étouffée  classique.  Les 
tranches  s'imprègnent  du  jus  du  poisson  et  des  condinemts.  Le 
connaisseur  en  jouit  à  son  aise— et  l'inspiration  lui  vitnt  décrire 
un  article  de  bonne  foi --sur  ce  sujet  délicieux. 

Mais,  la  pomme  de  terre,  nous  n'en  mangeons  que  depuis  cent 
ans  à  peu  près  Qui  a  conç'i  le  plan  de  l'introduire  dans  cette  étouffée  ? 
Une  idée  de  génie,  car  ce  procédé  dépasse  l'ancien  veau  à  l'étouffée 
qui  se  faisait  sans  le  tubercule  en  question.  Je  marche  dans  les  ténè- 
bres, l'incompris,  le  mystère  tt  je  vous  y  lais.se  avec  moi. 

Toujours  est  il  que  mes  révélations  ne  sauraient  être  de  trop, 
surtout  si  l'on  accepte  la  recette  à  l'étouffée  Un  temps  viendra  où 
les  savant?  du  bureau  des  pêcheries  pénétreront  les  origines,  les 
moeurs  et  coutumes  du  poulamon  qui  bonifie  sa  chair  par  l'eau  douce 
et  la  joie  sera  grande  dans  Israël. 

Donc,  poursuivant  la  recherche  des  causes, 
J'  -i  pris  la  phinie  avec  pt-ii  de  .-U(  ces. 
El  vJrité,  Ton  saurait  bien  de    ch  >ses 
Si  le  poisson  pouvait  parltr  français. 

Ben'jamin  Sulte. 
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Les  noms  géographiques  de  Québec. 


Conférence  de  M.  l'abbé  H.  Simard 


Nous  avons  déjà  en  le  plaisir  de  constater  que  dans  ses  grandes 
séances  publiques  la  Société  du  Parler  français  du  Canada  faisait 
toujours  une  part  très   large  aux  études  géographiques. 

C'est  ainsi  que  dans  la  séance  du  deuxième  jour  de  février 
dernier  qui  avait  réuni  à  l'Université  Laval  un  auditoire  aussi  nom- 
breux que  distingué,  l'un  des  professeurs  les  plus  érudits  de  cette 
institution,  M.  l'Abbé  Henri  Simard,  a  abordé  à  son  tour  la  ques- 
tion si  controversée  des  noms  géographiques  de  la  province  de 
Québec. 

Il  est  indéniable  qu'une  foule  de  dénominations  géographiques 
qui  figurent  sur  nos  cartes  sont  des  plus  déplorables,  mais  comme 
nous  l'avons  maintes  fois  observé,  il  n'est  plus  possible  de  toucher 
à  celles  d'entre  elles  qui  ont  reçu  la  consécration  du  temps.  Elles 
demeurent  de  ce  fait  intangibles. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  dénominations  que  Ton  ren- 
contre dans  les  nouveaux  territoires  en  voie  d'être  explorés  ou  qui 
l'ont  été  dans  ces  dernières  années.  C'est  dans  ce  champ,  qui  est 
encore  fort  vaste,  qu'opère  la  cointnission  de  Géographie  orga- 
nisée par  le  Gouvernement  de  Quéljec,  et  ce  n'est  que  justice  de 
dire  qu'elle  a  déjà  accompli  un  excellent  travail.  Dans  les  trois  der- 
nières années,  elle  a  eu  à  étudier  au  moins  quinze  cents  noms  géo- 
graphiques et  il  en  reste  bien  inie  dizaine  de  mille  qui  passeront  par 
le  même  creuset  avant  d'être  définitivement  acceptés. 

M.  l'abbé  vSimard  e.st  effrayé  de  la  multiplicité  des  noms  sau- 
vages qui  parsèment  toutes  nos  cartes.  Et  il  en  a  cité  un  certain 
nombre  qui  ont  certes  une  physionomie  des  plus  rébarbatives.  Nous 
partageons  à  cet  égard  le  .sentiment  du  savant  conférencier.  La 
fiute  en  est,  il  faut  bien  le  dire,  à  nos  premiers  explorateurs  et 
arpenteurs  auxquels  on  avait  donné  trop  de  latitude  dans  le  choix 
dea  nom».  Ce  n'est  point  qu'ils  y  nient  mis  de  la  mauvaise  volonté, 
mais  comme  ils  échappaient  à  j)eu  près  à  tout  contrôle,  il  ne  se  sont 
jamaiA  mis  en  frais  d'imposer  des  noms  appropriés  aux  endroits 
qu'ils  visitaient,  La  Commission  de  Géographie  de  Québec  a  réussi, 
après  de  longues  études,  à  en  supprimer  un  certain  nombre,  mais 
elle  a  du  forcément  respecter  les  noms  .sauvages  qui  étaient  entrés 
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depuis  de  longues  années  dans  la  circulation.  Au  reste,  bon  nom- 
bre d'entre  eux  ont  une  physionomie  assez  avenante  et,  à  ce  titre,  ils 
méritent  de  vivre.  Nul  d'entre  nous,  même  parmi  les  puristes, 
n'oserait  toucher  à   des  noms   euphoniques  comme  Matapêdia, 

CaSCAPÉDIA,    PëRIBONKA,     MISTASSINI,    HUMQUI,     RiSTIGOUCHE, 

Abitibi,  Causapscal.  Ceux-là  et  bien  d'autres  ont  en  somme  une 
belle  allure,  et  puis  ils  ont  le  privilège  d'êire  connus  de  tous.  Qu'on 
fasse  uie  guerre  impitoyable  aux  noms  barbares  qui  trainent  après 
eux  quinze  et  vingt  lettres  et  dont  la  prononciation  demande  un 
violent  effort,  nous  en  sommes.  Pour  ceux-là  il  n'y  a  pas  de  raii-cn 
de  les  retenir  ou  de  les  enchâsser.  Le  plus  tôt  ils  disparaîtront  de 
la  circulation,  le  mieux  ce  sera  pour  l'intelligence  et  la  compréhen- 
sion de  nos  cartes. 

M.  Simard  a  bien  eu  raison  de  s'élever  contre  cette  autre  manie 
de  fabriquer  des  noms  composés  avec  certains  villages  ou  bourgs 
qui  ambitionnaient  l'honneur  de  passer  au  rang  de  villes  tt  qui. 
pour  cette  raison,  se  .sont  fait  appeler,  par  ordonnance  statutaire, 
Arthabaskaville,  Victokiaville.  Leclerville,  Meloche- 
VILLE.  Beauceville,  Saint- Agapitville,  etc.  Cette  manière  de 
dénommer  un  village,  élevé  tout  à  coup  au  rang  de  ville,  n'est  pas 
dans  la  tradition  française.  Elle  est  en  plus  fort  disgracieuse.  Nous 
avons  du  l'emprunter  à  nos  amis  les  Atnéricains  qui  accrochent  le 
mot  TOWN  à  n'irni^orte  quel  bourg  en  train  de  se  développer.  Ce 
n'est  pas  là  une  justification  !  la  langue  franc  lise  ne  se  prête  pas, 
comme  la  langue  anglai.se,  à  des  annexes  aussi  bizarres. 

On  a  remarqué  que  le  public  qui  .se  pres.sait  l'autre  jour  à  l'U- 
niversité avait  prêté  une  attention  soutenue  à  la  conférence  de  M. 
l'Abbé  Simard.  C'était  pourtant  la  troisième  fois,  en  peu  d'années, 
que  l'on  abordait  ce  thème  particulier  :  les  noms  géographiques  du 
pays.  La  campagne  entreprise  sur  le  même  .'^ujet,  depuis  près  de  huit 
ans,  par  la  Société  de  Géographie  de  Québec  et  un  peu  plus  tard 
par  la  Commission  Géographique,  a  évidemment  porté  ses  fruits. 
L'indifférence  du  grand  nombre  a  fini  par  céder  devant  l'impor- 
tance croissante  de  la  question.  Dans  les  milieux  les  plus  éclairés, 
on  s'est  rendu  compte  que  les  noms  géographiques  appartenaient 
au  domaine  sacré  de  l'histoire,  qu'ils  servaient  à  éclairer  d'un  jour 
plus  complet  le  monde  dupasse,  et  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  qu'un  certain  nombre  d'esprits  clairvoyants  s'attela.ssent  à  la 
tâche  de  les  défendre  et  de  les  conserver. 

E.  R. 


La  foïêt  et  la  houille  blanche 


La  régularité  du  débit  des  cours  d'eau,  si  précieuse  à  la  navi- 
gation (i)et  au  flottage,  (2)  et  par  celui-ci  à  l'exploitation  des  ri- 
chesses forestières  ne  l'est  pas  moins  aux  usines  hydrauliques.  On 
sait  à  quelles  œuvres  variées  peut  se  prêter  l'énergie  hydraulique 
mise  au  service  de  l'industrie  électrique. 

Dans  tous  les  pays,  où  elle  s'est  développée,  l'industrie  élec- 
trique a  été  comme  le  point  de  départ  d'une  prospérité  jusque  là 
in^o  mue.  Cela  tient  non  seulement  au  fait  que  l'énergie  électrique 
possède  une  puissance  d'une  étonnante  souplesse,  mais  à  ce  qu'elle 
peut  être  mise  en  œuvre  au  loin,  à  de  très  grandes  distances  souvent 
du  lieu  où  elle  a  été  créée.  (3) 

La  Suisse  s'est  comme  régénérée,  (4)  depuis  qu'elle  utilise  les 
eaux  piovenant  de  la  fusion  de  ses  glaciers. 


(1).  Aux  Etats-Unis,  par  exemple,  il  y  a  295  rivières  qui  servent  aux  fins  de 
commerce,  et  sont,  sur  un  parcours  de  26, 400milles,  navig-ables.  Cf.  Van  Hise 
The  Conservation  of  the  Natural  Resources  of  United  States,  pag-e  163. 

(2).  M.  Georg-e  Cahoun,  Vice-président  et  Gérant  général  de  la  "Laurenti- 
de  Paper  Co.,  Ltd,  déclarait  en  substance  le  21  février  1912  devant  la  Commission 
des  Eaux  courantes  :  "  Que  l'année  précédente,  2,000,000  de  billes  que  cette  com- 
pag-nie  avait  fait  couper,  pour  alimenter  ses  usines,  s'étaient  attardées  dans  les 
rivières  et  que  ce  retard  représentait  pour  la  compagnie  une  perte  il'environ  $19,000.00 
en  intérêts  seulement  ;  qu'incontestablement  beaucoup  de  ces  billies  seraient  irrémé- 
diablement perdues,  par  suite  d'un  séjour  irop  prolonge  dans  l'eau  ;  que  de  plus, 
pour  maintenir  l'activité  des  usines,  on  avait  été  obligé  d'acheter  près  de  12,000 
cordcH  de  bois  h.  pulpe  qui,  livrées  par  chemin  de  fer,  étaient  d'un  prix  beaucoup 
plus  élevé  que  les  bois  de  flot,"  Cf.  Premier  Rapport  de  la  commission  du  Régi- 
me de»  P'aux  Courantes  de  Québec,  Annext  C,  pp.  96  Se.  97. 

(3).  La  Central  Colorado  Power  Co.  transporte  h.  .300  milles  l'énergie  électri- 
que qu'elle  produit.  Un  tel  rayonnement,  comme  le  fait  remarquer  M.  Van  Hisc 
rendrait  un  territoire  de  270,000  milles  carré»  tributaire  d'une  seule  usine.  Loc. 
cit.,  page  122. 

(4)  En  1893,  ily  avaitcn  .Sui.sse  12  usines  centrales  protluisant  et  distribuant, 
tous  forme  d'énergie  électrique,  une  puissance  de  3,.S00  k  4,000  chevaux  vapeur. 
Dix  an»  plus  tard,  leur  nombre  s'élevait  h.  19t  («ans  compter  les  usines  privées) 
et  leur  puissin,-e  totale  était  di^  103,03  )  chev  lux  vapeur  dont  95%  générés  par  les 
couru  d'eau.  Cf.  I-i  Géograi'iie,  Année  1937,  vol.  il,  paije  291,  aussi  La  Houil- 
le Blanche  par  A.Liouville,     Revu.;  des  Eaux  «t  Forêts,  Année  1934,  pp.  705-709. 
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En  France,  (5)  non  seulement  la  houille  blanche,  mais  encore  la 
houille  verte  (6)  est  devenue  l'ouvrière  obligée  des  usines.  {7)  D'a- 
près Leigliton,  si  aux  Etats-Unis  toutes  les  eaux  capables  d  éner- 
gleétaient  captées  et  utilisées,  elles  auraient,  à  l'étiage,  une  puissan- 
ce brutede  36,906,269  (8)  chtvaux-vapeur.  Quoiqu'il  en  soit,  la  for- 
ce motrice  des  chutes  d'eau  misesen  ce  pays,  au  service  d'industries  de 
toutes  sortes  y  était,  en  1908,  de  5.356,600  chevaux  vapeur.  (9)  On  ne 
peut  d'ailleurs  expliquer  le  développement  merveilleux  de  certai- 
nes villes  américaines,  comme  par  exemple  Buffalo,  (10)  que  par 
l'importance  qu'ont  pri.se,  au  point  de  vue  industriel  et  manufactu- 
rier, les  chutes  d'eau.  Au  Canada,  la  puissance  potentielle  des  chu- 
tes d'eau,  d'après  des  estimés,  dont  on  a  lieu  de  croire  qu'ils  sont 
inférieurs  à  la  réalité,  serait  de  17,000,000  chexaux  vapeur,  et  l'in- 
dustrie n'en  utiliserait  que  la  dix-septième  partie.  (11)  Comme  les 
chiffres,  que  nous  venonsde  donner,  le  prouvent,  les  eaux  courantes 
et  bondissantes  constituent,  pour  un  peuple,  une  très  importante 
S3urce  de  richesse  et  de  travail.  Ajoutons,  pour  montrer  toute  leur 
valeur,  qu'elles  produisent  la  force  motrice  nécessaire  aux  usnies,  à 
meilleur  marché  que  le  charbon  ne  le  pourrait.  (12  )  Mais  pour  qu'el- 
les restent  créatrices  de  travail  et  de  richesse,  ouvrières  actives, il 
iiiit  qu'elles  conservent  leur  puissance.  Cette  puissance  est  pro- 
portionnelle, comme  l'on  sait,  au  débit  par  la  hauteur  de  la  chute. 


(5)  Les  chutes  hydyauliques  auraient,  d'après  Monsieur  Berges,  une  puissan- 
ce totale  de  10,000,000  chevaux  vapeur,  dont  une  partie  estimée  a  1,000,000  c  v. 
serait  aménagée  et  utilisée.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  de  Toulouse, 
Année  1909,  pages  96-98. 

(6).  D'après  M.  Bresson,  le  terme  de  "houille  verte"  s'applique  à  *M'énerg-ie 
des  cours  d'eau  de  plaines  ou  issus  de  massifs  secondaires  que  couronnent  les 
verdoyantes  forêts". 

(7)  Grâce  à  la  houille  verte,  la  Normandie  serait  devenue  une    "Suisse  n 
mande".     Voir  La  Houil'e  Verte  par  Henry  Bresson,  page  23.     "Les  départe- 
ments qui  dépendent  de  la  "Suisse  normande"  sont  riches  en  furets,  et  c'est  là  un 
avantage  qu'il  importe  de  constater"  dit  M.  Bresson. 

(8)  Van  Hise,  loc.  cit.,  pages  118  et  119. 

(9)  Water-supply  paper  234.   U.  S.  G.  S.  page  29. 

(10)  Van  Hise  loc.  cit.  page  132.  L'industrie  électrique,  d'après  les  chiffres 
du  Census  Bureau,  s'est  accrue  aux  États-Uuis,  de  1900  à  190.S,  au  taux  de  270%. 

(11)  Les  Forces  Hydrauliques,  publication  de  la  Commission  of  Conservation 
en  1911,  page  24  de  l'édition  française. 

(12)  Il  faut  à  peu  près  10  tonnes  de  charbon  pour  générer  un  cheval  vapeur  ; 
ce  qui  équivaut  à  une  dépense  minimun  de  $30.00.  D'autre  part  aux  usines  hydro- 
électriques de  l'Ontario  Hydro-Electric  Power  Co.,  le  cheval  vapeur  coûte  envi- 
ron $lo.OO  par  année  de  production.  Cf.  Van  Hise  loc.  cit.   page  129. 

"Du  reste,  dit  M.  Georges  Leverdier,  si  la  comsommation  de  charbon  par 
cheval  vapeur  a  depuis  50  ans  diminué  des  deux-tiers,  le  moteur  hydraulique  qui 
rendait  au  commencement  du  XIXème  siècle  25  à  30%  d'effet  utile  rend  aujourdhui 
plus  de  80%  "Cf.  Compte-rendu  du  Congrès  National  des  Sociétés  françaises  Je 
Géographie  tenu  à  Rouen  en  1904,  pages  105-106. 
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Or,  de  ces  deux  facteurs  le  débit  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  qrj 
soit  sujet  à  varier.  Toutefois,  lorsqu'à  la  source  des  rivières  exis- 
tent, soit  des  forêts,  soit  des  glaciers,  ou  que,  sur  leur  parcours,  s'é- 
taleut  des  lacs,  les  variatiou3  de  débit  sout  moius  fréquentes  et 
moins  prononcées. 

A  ce  point  de  vue.  l'influence  des  forêts  semblerait  même  plus 
efi&cace  que  celle  des  glaciers  et  des  lacs.  Ceux-ci,  par  cela  même 
qu'ils  ne  sont  pas  protégés  contre  l'action  des  rayons  solaires,  se  trou- 
vent en  effet  impuissants  toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  à  consti- 
tuer, pour  le  bénifice  des  rivières,  des  réserves  d'eau  aussi  considé- 
rables et  aussi  durables  que  celles,  dont  la  formation  et  le  maintien, 
dans  les  profondeurs  du  sol,  sont  assurés  par  un  couvert  continu 
d'arbres  forestiers. 

Aussi  rabiiss2m;at  di  niveau  et  la  di:ninutio;i  de  volu;ne  de 
certains  cours  d'eau,  conséquence  inéluctable  du  déboisement!  13) 
ou  de  coupes  disordonnées,  ont-ils  amené,  en  certains  pays  del'Ku- 
rope,  les  usines  hydro-électriques  à  cesser  tout  travail,  (14)  ou  les 
ont-ils  forcé  de  remplacer  à  jamais,  comme  force  motrice,  l'éner- 
gie hydraulique  par  la  vapeur  pour  maintenir  leur  activité  et  leur 
production.  (15) 

M  H  -S.  Graves,  directeur  du  Si.rvice  des  forêts  à  Washing- 
ton, parlant  à  Atlanta  le  16  avril  I9[4,'  devant  les  membres  de  la 
Tri-Ltate  Water  &  Light  a  association, n'affirmait  il  pas  que  les  dé- 
friclieraiuts  intensifs,  o^iirés  d.iiis  les  rég  ons  montagneuses  des 
Etats  du  Sud  avaient  fait  subir  à  la  puissance  potentielle  des  chutes 
d'eau  une  déi)réciatiou  de  40%.(i6  ) 

Uu  tel  état  de  choses  n'a  pas  manqué  de  se  produire  dans  no- 
tre pays,  partout  où  ks  défrichements  progressant  vers  les  sounnets 


(13)  "La  déforestation,  dittait  M.  S.  Guénot,  enlève  les  trois-qiiarts  de  la  houil- 
le blanche  cscompéc  par  l'industrie." 

(14)  Dans  le  f^ouvernement  de  Kazan,  (Russie)  des  70  moulins  à  eau  qu'on 
rencontrait  sur  les  aflfu  -nts  de  la  rivièro  .Sviyaffa,  il  reste  moinsque50%.  Encore 
ceux  qui  demeurent  cessent  toute  activité  pondant  une  certaine  partie  de  l'été. 
Pendant  leurpériodir  d'activité,  ils  ne  peuvent  donner  un  rendi'ment  proportionnel 
k  leur  capacité,  puisque  la  moitié  dfs  m<'tilent  restent  oisivt's.  Cf.  1  ag^.'  13  ilu 
Rapport  de  Mr  Lokhtinc,  présenté  au  Xime  Cong-ris  de  Navig-ation  Mliaii  1905. 

(15)'*À  Toulouse,  dit  M.  (iui-not,  les  jours  d^  chômaffe  di»s  industries  hydn  u 
liques  deviennent  d'année  en  année  plus  nombreux.  Cf.  Cong'rès  National  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie  en  1903,  page  117. 

(16)  American  Forestry.  vol.  XX,  n*  5,  page  378. 
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jusqu'aux  sources  vives  de  nos  rjvières,  ont  rendu  le  débit  de  celles 
ci  très  irrégulier,  voire  même  insuffisant.  (1 7) 

En  veut-on  un  exemple?  Une  compagnie  d'exploitation  fores- 
tière, connue  sous  le  nom  de  Rivière  Quelle  Pulp  &  Lumber  Co. 
achetait,  en  1902,  dans  le  comté  de  l'Islet,  des  concessions  forestiè- 
res fort  étendues  et  deux  scieries  h>  drauliques.  Celles-ci,  à  cause 
de  la  sécheresse,  ne  purent  fonctionner,  à  leur  capacité,  pendant 
plus  de  six  semaines.  On  décida  alors,  nous  écrit  M.  Gerald  Power, 
gérant  de  la  dite  compagnie,  de  les  remplacer  par  une  scierie  à  va- 
peur. Comme  dautre  part,  les  rivières,  par  lesquelles  se  faisait  le  flot- 
tage des  boisa  cette  usine,  continuaient  d'avoir,  pendant  une  longue 
période  de  l'année,  un  écoulement  faible  et  insuffisant,  il  fallut  sur 
leur  parcours  ériger  des  barrages  et  créer  des  réservoirs.  Ces  tra- 
vaux, dont  le  coût  s'éleva  à  quelque  850,000,  n'ont  été  qu'à  demi  effi- 
caces, les  défrichements,  cause  efficiente  de  l'irrégularité  de  régime 
des  rivières  et  de  leur  diminution  de  volume,  ayant  continué  de  s'é- 
tendre, depuis  surtout  le  déboisement  de  l'emprise  du  chemin  de  fer 
Transcontinental. 

Il  n'est  pas  besoin,  semble  t-il,  d'appuyer  outre  mesure  sur 
les  suites  fâcheuses  que  peut  avoir,  au  point  de  vue  de  la  production 
et  de  la  main  d'oeuvre,  l'arrêt  momentané  de  quelques  usines  ;  on 
l'aura  pressenti.  Il  resterait  cependant  à  ajouter  que,  dans  les  Ubi- 
nes  hydro — électriques  qui  ne  peuvent  compter  sur  l'uniformité  du 
débit  des  rivières,  dont  elles  sont  tributaires,  et  qui  alors,  pour  pro- 
portionner leur  rendement  à  leur  capacité,  se  trouvent,  à  certaines 
périodes  de  l'année,  dans  la  néce.s>ité  d'avoir  recours  à  la  vapeur, 
comme  force  motrice,  il  faut  installer,  en  outre  des  turbines,  des 
bouilloires  ;  ce  qui  équivaut  à  une  mise  de  capitaux  plus  grande, 
et  ne  va  pas  sans  augmenter  sensiblement  le  prix  de  revient  du 
cheval  vapeur.  Au  reste,  la  diminution  du  débit  de  certains  de 
noscou/s  d'eau  n'a-t-elle  pas  infailliblement  tué  la  petite  industrie, 
impuissante,  parce  que  trop  pauvre,  à  se  plier  aux  exigences 
nouvelles  et  coûteuses,  que  le  progrès  moderne  a  fait  naître  ? 

Et  l'histoire  ne  se  renouvelle-t-elle  pas  de  l'humble  et  harmo- 
nieux rouet  devenu  oisif  à  côté  de  l'immense  filature  pleine  d'un 

assourdissant  grincement  de  machines. 

AVILA  BÉDARD 

Ing.  forestier 

(17)  Cf.   Rapport  du  ministre  des  Terres  et  Forêts,  Année  1908,  pag-e   64; 
aussi  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  année  1912,  pag-es  43-48. 


Les  Seigneuries  du  district  de  Saguenay 


Si  vous  jetez  un  coup  d'œil  sur  la  carte,  vous  constaterez  que 
le  district  de  Saguenay  est  immense.  Borné  à  l'ouest  par  le  comté 
de  Montmorency,  il  s'étend  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle  sur  un 
front  de  8jo  milles.  Depuis  les  nouvelles  acquisitions  de  la  Province 
de  Qiiéb-'C,  la  Baie  d'Hudson  et  le  détroit  du  même  nom  le  limitent 
en  profondeur.  Il  se  compose  de  deux  comtés  :  Charlevoix,  prand 
connue  la  Btlgique,  et  le  Saguenay,  presqu'aussi  grand  que  la 
France.  Avec  lesavantageset  le  climat  de  ces  deux  pays  européens, 
le  district  de  Sfigneuay  devrait  avoir  une  population  de  45  à  50  mil- 
lions ;  à  peine  a-t-il  40,000  habitants. 

En  1791.  il  ne  formait  qu'un  seul  comté,  celui  de  Northumber- 
Inud.  Il  fut  ainsi  aj^pelé  parce  que  le  comté  le  plus  au  Nord  en 
Angleterre  porte  aussi  ce  nom,  et  son  ]>remier  député  fut  un  mon- 
sieur Joseph  Dufour,  de  l'Ile-aux-Coudres. 

Son  développement  a  été  très  lent  et  peu  étendu,  mais  cela  est 
dû  à  des  conditions  de  sol  et  de  climat  difficiles.  La  grande  brisure 
qui,  aux  âges  géologiques,  sépara  en  deux  tronçons  la  chaîne  des 
L/aurenii(lcs  et  où  coule  la  rivière  Saguenay,  .sembleavoir  eu  uneffet 
con.sidérable  sur  son  climat.  A  l'ouest,  notre  bel  érable  orne  le  flanc 
de  la  montagne,  et  l'oiignal  erre  dans  les  forêts  du  comté  de  Char- 
levoix. De  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  cela  avec  une  exactitude 
parfaite,  il  n'y  a  plus  dérables,  il  n'y  a  plus  d'orignaux. 

Partout,  dans  Charlevoix,  au  bord  de  la  mer  comme  sur  le  som- 
met de  la  mo  itagne,  les  céréales  nmri.s.sent  parfaitement.  Si  vous 
traversez  le  Saguenay,  cette  culture,  possible  encore,  devient  abso- 
solunient  impraticable,  soixante  milles  plus  bas,  à  la  rivière  Portneuf . 

Au  point  de  vue  du  sol,  Charlevoix  n'offre  que  le  lacis  monta- 
gneux de  la  chaine  des  Laureiitides.     Quelques  riches  vallons  avec 
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des  plateaux  moins  fertiles  donnent  l'aisance  à  une  population  res- 
treinte, celle  qui  existe  maintenant,  mais  ne  peuvent  faire  espérer 
des  développements  agricoles  considérables.  L'avenir  de  celte  ré- 
gion, un  avenir  assuré  et  prochain,  celui-là.  réside  dans  l'exploita- 
tion de  ses  mines  de  fer  titane,  celles  de  Sl-Urbaiu  surtout. 

En  1875.  une  compagnie  anglai.se  perdit  un  million  .de  piastres 
dans  l'exploitation  de  ces  mines  parce  que  l'acide  titanique  qu'elles 
contiennent  rendait  le  fer  impropre  à  certains  usages.  Aujourd'hui, 
et  à  grand  frais,  on  transporte  ce  minerai  à  Niagara,  où,  brûlé  dans 
des  fo  irnaux  électriques  d'une  grande  puissance,  on  isole  l'acide 
titanique.  Ce  métal  qui  sert  à  durcir  l'acier  des  rails  de  chemin  de 
fer.  commande  un  prix  élevé,  d'autant  plus  élevé,  que  tout  le  fer, 
soixante  pour  cent  environ,  se  trouve  volatilisé  par  le  traitement 
électrique.  On  a  découvert  aujourd'hui  le  moyen  de  séparer  l'acide 
titanique  du  fer  lors  de  la  fonte,  ce  qui  permet  de  bénéficier  du 
pourcentage  important  de  fer  excellent  contenu  dans  ce  minerai. 

Dè>  l'été  prochain,  la  Shawinigan  conduira  dans  Charlevoix 
plusieurs  milliers  de  chevaux  électriques,  dont  partie  servira  à  fondre 
le  minerai  de  fer,  et  l'autre  partie  ajoutera  à  la  force  motrice  de  la 
grande  manufacture  de  pulpe  de  la  Malbaie. 

Avec  ces  éléments  nouveau.x,  et  par  la  force  des  cho.ses,  le  che- 
min de  fer  Québec-SaguenaJ^  prêt  à  recevoir  les  rails'de  St-Joachim 
à  la  Milbaie,  sera  terminé.  Il  se  rendra  aussi  à  l'entrée  du  Sague- 
nay,  où  la  navigation  d'hiver  prolongée  l'attend.  L'incident  du 
Pilol  arrivé  dernièrement,  n'est  qu'un  accident  ;  une  enquête  bien 
faite  établira  que  les  responsabilités  ne  retombent  pas  sur  les  éléments 
seuls. 

Que  vous  dire  du  comté  de  Saguenay  dans  les  bornes  restrein- 
tes de  ma  causerie  ?  Le  plateau  que  forme  la  grande  péninsule  labra- 
dorienne,  les  trois  quarts  de  ce  comté  en  étendue,  est  une  plaine 
marécageuse,  au  climat  très  froid  et  absolument  impropre  à  la  cul- 
ture. Les  Montagnais,  les  Naspakis  et  quelques  Esquimaux,  comme 
à  1  époque  de  la  découverte  du  pays,  parcourent  ces  steppes  pour  y 
trouver  une  vie  misérable  dans  la  chasse  des  animaux  à  fourrures. 
Mais  les  côtes  qui  bordent  le  St-Laurent,  sont  les  plus  riches  endroits 
de  pêjhe  de  l'univers.  J'aurai  l'occasion  d'en  parler  en  décrivant 
les  seigneuries  de  ce  comté. 

En  commençant  par  l'ouest  du  district  de  Saguenay,  la  premiè 
re  seigneurie  que  vous  trouvez  est  celle  de  Beaupré  créée  le  16  jan- 
vier 1636,  par  la  compagnie  des  Cent  Associés,  en  faveur  du  Sr. 
2 
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CheflFaud  de  la  Regnardière  que  l'on  revêtait  en  même  temps  de  tous 
les  droits  féodaux  découlant  de  la  tenure  eu  franc-alleu  roturier, 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  droits  de  chasse  et  de  pêche  même 
sur  les  terrains  recouverts  par  la  mer,  droits  de  mines  et  même  le 
droit  de  jambage.  A  la  mort  de  Mr.  Regnardière,  Mgr.  de  Laval 
acheta  tous  les  droits  de  sa  succession  et  devint  seigneur  de  Beaupré. 
Il  fit  don  de  ce  beau  domaine  au  séminaire  de  Québec  qui  en  est 
encore  propriétaire,  par  acte  passé  à  Paris,  devant  les  notaires 
Carnot  &  Noyés  le  8  avril  1680.  Cette  seigneurie  s'étend  entre  la 
seigneurie  de  Beauport  et  la  rivière  du  Gouffre,  vingt  lieues  de  front 
sur  le  fleuve  St-Laurent,  par  six  lieues  de  profondeur.  Le  29  octo- 
bre 1687,  rile-aux-Coudres  fut  concédée  aux  messieurs  du  séminai- 
re sous  la  même  tenure,  en  franc-alleu  roturier,  et  réunie  à  la  Sei- 
gneurie de  Beaupré. 

La  petite  seigneurie  du  Gouffre,  une  demi  lieue  de  front,  sur 
le  St-Laurent,  par  quatre  lieues  de  profondeur,  fut  concédée  le  3  dé- 
cembre 1682,  à  Pierre  Dupré.  Elle  est  située  entre  la  seigutuiie 
de  Beaupré  et  celle  des  Éboulements.  Les  possesseurs  actuels  sont 
les  héritiers  de  la  famille  Drapeau,  de  Rimouski. 

Disons  de  suite  que  toutes  les  seigneuries  concédées  sous  la  do- 
mination française,  dans  le  comté  de  Charlevoix,  jouissaient  de  la 
même  tenure.  franc-alleu  roturier. 

Pierre  de  Le.ssard  devint  seigneur  des  Éboulements,  le  ler  avril 
1683.  Son  domaine  avait  trois  lieues  de  front  par  deux  lieues  de 
profondeur,  et  était  borné  à  l'ouest  par  la  seigneurie  du  Gouffre. 
Hii  1723.  cette  seigneurie  avait  changé  de  main,  puisque  Pierre 
Tremblay  fit  alors  acte  de  Foi  et  Hommage  comme  propriétaire. 
D.:;puis  quatre  gé;;érations  elle  appartient  à  la  famille  de  Sales  La- 
terrière.  C'e.st  la  dernière  seigneurie  concédée  sous  la  domination 
française,  dans  le  comté  de  Charlevoix. 

Jean  Bourbon,  arpenteur  général  de  la  Nouvelle-Franco,  reçut  de 
la  Cie  des  Cent-Associés  en  1653  une  concession  importante  dans  la 
région  de  la  Malbaie,  à  titre  de  Seigneur.  Mais  comme  il  ne  remplit 
aucune  des  condiiions  que  sa  concession  lui  imposait,  son  titre  fut 
annulé. 

Concédée  en  1674,  par  l'Intendant  Talon,  au  Sr.  Philippe  Gau- 
thier de  Comporté,  la  seigneurie  de  Comporté  s*étendait  du  Cap-aux- 
Oies  h  Cap-à-l'Aiglc.  Mr.  de  Comporté  fit  des  travaux  de  dé'riehe- 
ments  dans  ce  quartier  du  village  de  la  Malbaie  qui  porte  encore  son 
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nom.  Ce  Mr.  de  Comporté  émigra  au  Canada  à  l'âge  de  24  ans.  II 
fuyait  devant  une  condamnation  à  mort  qui  lui  avait  été  imposée 
parceque  au  cours  d'une  escapade  il  avait  battu  un  juge  du  nom  de 
Bonneau,  dans  la  petite  ville  de  France  où  il  habitait.  Vous  voyez 
comme  il  a  toujours  été  dangereux  de  maltr..iter  les  juges  ! 

Dans  la  Nouvelle-France,  sa  conduite  fut  parfaite.  Il  devint  un 
citoyen  de  marque,  se  maria  à  Marie  Bazire,  la  fille  du  plus  riche 
marchand  de  Québec,  qui  lui  donna  une  nombreuse  famille.  Sa  bon- 
ne conduite  lui  valut  d'être  nommé  marguiller,  et  enfin,  en  1681,  il 
obtint  des  lettres  de  pardon  de  Louis  XIV  et  sa  sentence  fut  annulée. 
Plus  tard,  sa  fortune  déclina  et  il  fut  obligé  de  morceler  sa  seigneu- 
rie de  la  Malbaie.  Le  dernier  tiers  fut  vendu  aux  enchères  en  1686  à 
un  Mr.  Hazeur  pour  la  modique  somme  de  $2(X). 

Comme  ce  monsieur  était  déjà  possesseur  des  deux  autres  tiers, 
il  devint  le  seigneur  unique  de  la  Malbaie.  En  1708,  le  gouvernement 
d'alors  désirant  créer  une  réserve  de  chasse  dans  le  pays,  s'étendant 
de  la  seigneurie  des  Eboulements  à  la  rivière  Mingan  et  en  arrière  a 
la  Baie  d'Hudson,  acheta  de  Mr.  Hazeur  la  Seigneurie  de  Comporté 
pour  $4,030.  A  deux  cents  ans  de  distance,  dans  des  bornes 
beaucoup  plus  restreintes,  la  même  idée  a  été  mise  en  œuvre  par  la 
création  du  Parc  des  Laurentides.  Ce  Mr.  Hazeur  était  un  personna- 
ge important  de  la  colonie.  Gros  marchand,  il  laissa  à  sa  mort  une 
fortune  considérable  à  ses  deux  fils.  Mr.  Hazeur  fit  une  dotation  im- 
portante au  Séminaire  de  Québec  à  la  condition  de  fournir  à  perpétui- 
té l'instruction  h  deux  garçons  pauvres.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
séminaire  a  toujours  rempli  cette  obligation  et  que  nous  devons  à  Mr. 
Hazeur  plusieurs  des  Canadiens  qui  ont  fait  honneur  à  notre  race. 

Le  27  avril  1762,  le  général  Murray  fit  don  de  la  seigneurie  de 
Murray-Bay  à  John  Nairn,  capitaine  du  78ème  d'infanterie.  Le  do- 
maine s'étendait  de  la  seigneurie  des  Eboulements  à  la  rivière  Mal- 
baie, soit  trois  lieues  de  front  par  trois  lieues  de  profondeur.  Le  sei- 
gneur tenait  en  franc  et  commun  soccage.  Il  avait  droit  au  bois  et 
aux  rivières,  mais  il  devait  dénoncer  les  mines  au  roi.  Comme  il 
s'élevait  des  doutes  sur  la  capacité  du  général  Murray  de  faire  une 
telle  concession,  les  intéressés  firent  confirmer  leurs  droits,  le  15  no- 
vembre 1814,  par  les  autorités  d'alors.  Quelques  jours  plus  tôt,  le 
17  avril  1762,  le  général  Murray  donnait  aussi  la  seigneurie  de  Mont- 
Murray  à  un  autre  de  ses  officiers,  le  capitaine  Malcolm  Fraser,  du 
78èma  Rig.  d'infanterie.      Elle  était  bornée,  à  l'ouest  par  la  rivière 
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Malbaie,  et  à  l'est  par  la  rivière  Noire,  trois  lieues  de  front  par  trois 
lieues  de  profondeur.  Tenure  angolaise  en  franc  et  commun  soccage. 
Sous  la  domination  anglaise,  il  n'a  été  concédé  que  trois  seigneuries, 
celles  que  je  viens  de  décrire,  et  celle  de  Shoolbred,  dans  le  district 
de  Gaspé. 

La  seigneurie  Mont-Murray  est  la  plus  montagneuse  de  tout  le 
district.  C'est  dans  son  sem  que  vous  trouvez  le  chemin  des  sept 
Côtes.  Je  donne  ce  détail  comme  réminiscence  aux  juges  et  aux  avo- 
cats qui  ont  combattu  les  bons  combals  politiques'  dans  Charlevoix. 

De  même  que  le  seigneur  de  Murray-Bay,  celui  de  Mont-Murray 
eut  des  doutes  sur  la  légalité  de  sa  concession,  et  le  23  mai  1815  il 
la  faisait  confirmer  par  le  gouvernement  canadien. 

Tout  le  bois  de  cette  seigneurie  a  été  vendu  il  y  a  trois  ans,  au 
iVorldy  de  New-York,  qui  en  a  le  bénéfice  de  la  coupe  à  raison  de 
40,000  cordes  par  année. 

Le  7  novembre  1672,  une  petite  seigneurie  d'une  lieue  de  front 
fut  concédée  au  Sr.  Lusson,  entre  le  Chauffaut  aux  Basques  et  la 
rivière  Saguenay,  mais  depuis  longtemps  elle  est  retournée  au  Do- 
maine de  la  Couronne. 

Toutes  ces  seigneuries  furent  concédées  pour  des  fins  agricoles. 
Permettez-moi  maintenant  de  vous  raconter  quelques  scènes  de  mœurs 
des  anciens  habitants  que  nous  a  tranmises  la  légende. 

Le  pays  montagneux  de  Charlevoix  est  généralement  peu  propre 
à  la  culture,  mais  il  en  est  autrement  des  vallées  formées  par  les  ri- 
vières et  des  terrains  plats  qui  bordent  la  mer.  Là,  vous  trouvez 
des  terrains  d'alluvion  d'une  grande  richesse.  Les  difficultés  énor- 
mes du  défrichement  cédèrent  vite  devant  la  robustesse  et  la  ténacité 
de  nos  pères,  et  alors  quel  pays  de  Cocagne  pour  l«s  habitants  qui 
semaient  blé  sur  blé,  sans  se  lasser,  avec  des  récoltes  toujours  éga- 
les. Abrités  des  grands  vents,  avec  des  granges  pleines  et  des  gar- 
des-mangers pareils,  les  habitants  de  ces  vallons  étaient  portés  à  la 
ripaille.  Privés  de  communications,  l'hiver  venu,  ils  gardaient  leurs 
dindes  pour  eux  et  les  comsommaient  sur  place  au  lieu  d'aller  en 
délecter  le  palais  des  Québécois.  Et  les  oies  grasses,  le  gibier  en 
abondance,  le  riche  ragoût  de  boules  .  . .  Les  estomacs  d'aujourd'hui 
deviennent  dyspeptiques  rien  que  d'y  penser! 

Les  noces  de  150  personnes,  durant  trois  jours,  étaient  monnaie 
courante.  Mais  on  savait  laver  ces  aliments  de  digestion  laborieuse. 
La  Jamaïque  et  l'eau-de-vie  de  France  coulaient  à  flots. 
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Le  marg-uiller  en  charge  d'une  grande  paroisse  était  tenu  de 
garder  chez  lui  une  fabrique  de  Jamaïque,  avec  une  tasse  appendue 
à  la  chantepleure,  pour  les  besoins  occasionnels  de  ses  amis.  Il  y  eut 
bien  quelques  abus,  puisqu'à  la  Baie-St-Paul,  le  vieux  curé  Lelièvre 
crut  un  jour  devoir  défendre,  sous  peine  de  péché,  à  ses  ouailles, 
d'apporter  aux  noces  des  bouteilles  de  liqueurs  dans  les  poches  de 
leurs  habits.  Ils  surent  éviter  le  péché  en  se  suspendant  au  cou  les 
mêmes  bouteilles,  par  des  ficelles. 

Heureusement,  la  grande  retraite  de  tempérance  prêchée  par  le 
grand  vicaire  Mailloux,  un  des  leurs,  né  à  l'Ile-aux-Coudres,  ainsi 
que  des  tremblements  de  terre  un  peu  particuliers  à  la  Baie-St-Paul 
changèrent  virtuellement  l'état  de  choses  et  firent  d'un  peuple  de  bu- 
veurs une  population  tempérante.  Ajoutons  que  Mgr.  Laflamme 
n'avait  pas  encore  expliqué  que  le  dur  granit  laurentien  d'un  côté,  le 
sol  calcaire  de  l'autre,  forment  à  cet  endroit  une  boîte  de  résonnance 
d'où  les  secousses  sismiques  tirent  des  bruits  épouventables. 

Comme  le  disait  ici  M.  le  Bâtonnier,  il  y  a  peu  de  temps,  les 
avocats  furent  lents  à  prendre  racine  dans  la  colonie,  surtout  dans 
ce  pays  difficile  de  la  Côte-Nord.  Cependant,  dès  avant  la  ces- 
sion, un  notaire  royal  s'établit  à  la  Baie-St-Paul.  Sur  ses  panonceaux 
il  aurait  pu  faire  figurer  un  baril  de  vin,  car  il  était  grand  disciple  de 
Bacchus,  disent  les  mauvaises  langues.  Souvent  il  arriva  à  sa  plume 
d'oie,  lorsqu'il  rédigeait  un  testament  ou  un  contrat  de  mariage,  de 
laisser  le  papier  pour  continuer  la  rédaction  sur  la  table  de  bois  blanc 
qui  lui  servait  de  pupitre.  A  la  lecture,  son  verbe  puissant,  tout  ré- 
sonnant de  la  riche  phraséologie  de  l'ancien  droit,  s'arrêtait  court 
devant  une  ligne  tronquée.  Mais  lui  plus  grand  que  le  malheur,  sans 
une  seule  objurgation,  remettait  le  document  sur  la  table,  rajustait 
les  lignes  et  continuait  sa  lecture  comme  si  rien  n'eut  été. 

Son  meilleur  ami  était  le  potier  de  l'endroit,  plus  apte  à  boire  le 
vin  qu'à  faire  des  amphores  pour  le  contenir.  Tous  deux  étaient  ma- 
né<.  Souventes  fois,  les  soirs  d'hiver  virent  ces  deux  bons  compa- 
gnons réunis  autour  d'une  cruche  de  Jamaïque  ;  mais  presque  toujours 
l'aube  suivante  éclairait  au  lit  des  couples  désassortis,  mal  "conjugés" 
au  grand  détriment  des  contrats  de  mariag-e.  Leur  grandeur  d'âme 
était  telle  que  jamais  le  noir  venin  de  la  jalousie  ne  s'infiltra  parmi 
eux. 

Je  parle  surtout  de  la  Baie-St-Paul,  parce  que  c'est  là  où  mon 
jeune  âge  a  été  entouré  par  de  vieilles  personnes  qui  avaient  vu  pres- 
que tous  ces  faits  et  les  racontaient  avec  plaisir.      Mais  ce  qui  s'est 
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passé  là  est  bien  la  peinture  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  autres  pa- 
roisses de  Charlevoix. 

La  Baie-St-Paul  a  eu  ses  oies  du  Capitole,  et  voici  comment. 
En  1759,  Wolfe  avait  ancré  ses  vaisseaux  au  havre  de  la  prairie,  près 
de  rile-aux-Coudres.  Les  soldats  débarquèrent  et  firent  ce  qu'ils 
avaient  fait  sur  la  rive  sud  ;  ils  se  mirent  à  piller  et  brûler  les  mai- 
sons. La  population  de  l'Ile  traversa  immédiatement  à  la  Baie-Sl-Paul, 
sauf  quelques  jeunes  lurons  qui  voulurent  sacrifier  à  la  vengeance  en 
démolissant  des  soldats  anglais  que  la  chance  leur  fit  capturer  officiers. 
Ils  les  transportèrent  à  la  Baie  pour  les  garder  comme  otages.  Mal- 
heusement,  l'un  de  ces  officiers  était  le  neveu  du  général,  et  ce  der- 
nier organisa  de  suite  une  expédition  importante  pour  attaquer  la 
Baie-St-Paul  et  reprendre  son  parent.  Mais  les  gens  de  la  Baie  qui 
s'attendaient  à  cette  démarche,  aidés  de  ceux  de  l'Ile-aux-Coudres, 
creusèrent  une  profonde  tranchée  dant  un  bosquet  de  pins  qui  bor- 
dait la  mer  et  attendirent  l'ennemi.  On  voit  encore  aujourd'hui  les 
vestiges  de  cette  tranchée  où  des  pins  de  plus  d'un  pied  de  diamètre 
ont  poussé. 

Comme  l'eau  est  peu  profonde,  les  anglais  durent  atterrir  en  cha- 
loupe et  perdirent  plusieurs  hommes.  Mais  comme  ils  avaient  du  ca- 
non ils  endommagèrent  la  tranchée  et  les  indigènes  s'enfuirent.  Au- 
jourd'hui, comme  à  cette  époque,  c'étaient  les  mieux  armés  qui  réus- 
sissaient le  mieux.  Les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  s'étaient 
cachés  dans  la  forêt  couvrant  la  montagne,  à  l'ouest  de  la  Baie-St. 
Paul.  Avec  eux,  ils  avaient  apporté  des  provisions,  leurs  animaux  et 
leurs  volailles. 

Les  Anglais,  après  débarquement,  et  n'ayant  plus  rien  devant  eux 
pour  les  en  empêcher,  brûlèrent  consciencieusement  toutes  les  bâtisses 
du  rang  du  bas  de  la  Baie,  le  seul  alors  défriché  et  se  mirent  en  frais 
d'attendre  la  population  dans  sa  cachette.  Or,  les  canadiens  qui 
avaient  plus  d'un  tour  dans  leur  sac,  depuis  longtemps  remarquaient 
que  les  oies  excitées  poussaient  des  clameurs  qui  imitaient  assez  bien 
les  cris  de  guerre  des  montagnais.  Aussi,  pendant  quelque  temps 
firent-ils  la  vie  très  dure  à  ces  pauvres  palmipèdes.  Les  Anglais  avaient 
une  peur  .salutaire  des  sauvages.  Craignant  de  voir,  un  parti  d'in- 
diens leur  tomber  sur  le  dos,  ils  s'enfuirent  h.  leur  tour  et  la  popula- 
tion de  la  Baie-St-Paul  et  de  l'Ile-aux-Coudres  fut  sauvée  grâce  à  ses 
oies. 

Quel  étaient  les  rapports  des  seigneurs  et  des  censitaires  ?  Je 
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doi-î  à  la  vérité  de  dire  que  le  Séminaire  de  Québec  a  été  un  seigneur 
idéal. 

Toutefois,  le  vieux  levain  de  haîne  du  censitaire  contre  le  sei- 
gneur a  toujours  existé..  Cet  hiver  encore,  lorsque  le  Procureur  du 
Séminaire  était  à  collecter  les  cens  et  rentes,  une  bagatelle  pourtant, 
quelques  sous  par  arpent  de  front,  il  conseillait  à  un  riche  fermier  de 
racheter  le  capital  de  cette  rente.  "  Non,  lui  répondit-il,  je  garde 
mon  argent.  Les  Allemands  vont  venir  bientôt  et  nous  débarrasser 
de  tout  cela." 

Vous  dirai-je  que  la  fameuse  question  de  l'influence  indue  a  pris 
naissance  dans  Charlevoix  ?  Non.  Il  vaut  mieux  ne  pas  toucher  à 
la  politique. 

A  l'est  du  Saguênay,  la  première  seigneurie  qui  se  présente  est 
celle  de  Mille- Vaches.  Elie  fut  concédée  à  Robert  Giffard,  déjà  sei- 
gneur de  Beauport,  le  15  novembre  1653.  Elle  avait  trois  lieues  de 
front  sur  le  St- Laurent,  à  partir  de  l'église  actuelle  de  Mille- Vaches, 
jusqu'à  la  rivière  Portneuf,  et  quatre  lieues  de  profondeur.  Par  excep- 
tion, sa  tenure  était  selon  la  coutume  du  Vexin,  le  français.  Giffard 
qui  possédait  déjà  les  magnifiques  terres  de  Beauport  ne  fut  pas  tenté 
par  le  sol  difficile  de  la  région  de  Mille-Vaches,  mais  plutôt  par  les 
milliers  de  vaches  marines  ou  morses  qui  s'ébattaient  sur  ses  battures 
immenses.  Malheureusement  pour  lui,  les  morses  firent  comme  les 
Esquimaux,  ils  s'enfuirent  vers  le  pôle  pour  ne  jamais  plus  revenir. 
Cette  seigneurie  appartient  aujourd'hui  à  deux  américains,  les  MM. 
Van  Dyke  et  Drew. 

De  la  rivière  Portneuf  à  l'Ile-aux-Oeufs,  une  distance  de  150 
milles  environ,  aucune  seigneurie  ne  fut  concédée.  Mais  le  25  avril 
1661,  la  Compagnie  des  Cent  Associés  concéda  à  François  Bissot. 
'*  rile-aux  Oeufs  avec  le  droit  et  faculté  de  chasse  et  d'établir  en 
"  terre  ferme,  aux  endroits  qu'il  trouvera  plus  commode,  la  pêche 
"  sédentaire  des  loups  marins,  baleines  et  marsouins,  depuis  la  dite 
"  ile-aux-Oeufs  jusqu'aux  Sept-Iles,  et  dans  la  Grande  Anse  où  les 
"  Espagnols  font  ordinairement  la  pêche,  avec  les  bois  et  terres  né- 
"  cessaires  pour  faire  les  dits  établissements,  à  la  charge  de  payer 
'*  par  chacun  deux  peaux  de  castor  d'hiver  et  10  livres  tournois." 

Vous  remarquez  que  les  bornes  du  terrain  sur  la  terre  ferme, 
sont  loin  d'être  claires  et  précises.  Aussi,  plus  tard,  vers  la  dernière 
vingtaine  du  XlXe  siècle,  cela  donna-t-il  lieu  à  un  procès  retentissant 
qui  ne  se  termina  qu'en  1893,  au  Conseil  Privé,  en  Angleterre.  La 
demanderesse  était  la  Compagnie  du  Labrador,  qui  prétendait  être 
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aux  droits  de  François  Bissot,  et  la  défenderesse,  la  Province  de 
Québec.  Le  juge  Routhier,  à  la  Malbaie,  le  Jug-e  en  Chef  Dorion,  à 
la  Cour  d'Appel,  et  la  Cour  Suprême  qui  épousa  leur  manière  de  voir, 
déclarèrent  emphatiquement  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  seigneurie  de 
la  terre  ferme  de  Mingan,  et  que  le  dit  Bissot  et  ses  successeurs  n'a- 
vaient jamais  eu  sur  ces  terrains  plus  qu'un  droit  de  servitude. 

Mais  les  Lords  du  Conseil  Privé  trouvèrent  qne  la  section  10  de 
l'Acte  seigneurial  de  1856  qui  amendait  l'acte  de  1854  disait  :  "  At- 
tendu que  les  seigneuries  et  fiefs  suivants,  savoir  :  Perthuis,  Hébert, 
Mille- Vaches,  Mingan  et  Anticosti  ne  sont  pas  réglés,  la  tenure  sous 
laquelle  les  dites  seigneuries  sont  actuellement  tenues  par  les  présents 
propriétaires,  sera  et  est  par  le  présent  changée  en  la  tenure  de  franc- 
alleu  roturier.  **  Et  les  Lords  ajoutent  :"  Ceci  est  une  reconnaissance 
absolue  par  la  Législature  qu'il  y  avait  une  seigneurie  de  Mingan. 
Même  si  on  pouvait  prouver  que  cette  Législature  a  été  trompée,  les 
tribunaux  ne  sont  pas  compétents  à  mettre  de  côté  ce  qu'elle  a  statué. 
Si  une  erreur  a  été  faite  par  la  Législature,  elle  seule  peut  la  corriger, 
et  les  cours  peuvent  seulement  mettre  k  effet  ce  qu'elle  a  décidé 

A  l'origine,  les  héritiers  Bissot  prétendaient  à  toute  la  Côte-Nord 
qui  s'étend  de  l'Ile-aux-Oeufs  à  la  Baie  de  Brader,  sur  le  détroit  de 
Belle-Isle,  plus  de  500  milles  de  front  ;  mais  leurs  successeurs  dimi- 
nuèrent beaucoup  leurs  prétentions,  tellement  qu'en  1854,  ils  ne  ré- 
clamaient plus  que  le  front  de  150  milles  qui  s'étend  du  Cap  Cormo- 
ran à  la  rivière  Goynish,  sur  deux  lieues  de  profondeur.  C'est  aujour- 
d'hui ce  que  possède  la  Compagnie  du  Labrador,  et  elle  demande 
au-delà  d'un  million  pour  son  domaine.  On  évalue  ses  ressources 
forestières  à  plus  de  cinq  millions  de  cordes  de  bois  de  pulpe.  Vous 
voyez  que  morceau  valait  bien  un  procès  jusqu'au  Conseil   Privé. 

La  seigneurie  de  Mingan  est  habitée  surtout  par  des  Acadiens,  et 
à  leur  sujet,  il  est  arrivé  un  fait  curieux.  Après  le  GRAND  COUP, 
cotn-m  ils  appellent  leur  dispersion  de  l'Acadie  par  les  Anglais,  les 
débris  de  leur  race  se  réfugièrent  aux  Isles  de  la  Madeleine,  afin  de 
vivre  en  paix  et  à  l'écart  de  toute  domination.  Malheureusement 
pour  eux,  il  y  a  soixante  quinze  ans  environ,  ils  constatèrent  que  leur 
nouveau  domaine  était  une  seigneurie  possédée  par  une  famille  Coffîn. 
I^s  plus  vieux  habitants  ne  purent  supporter  ce  nouvel  état  de  choses, 
et  ils  émigrèrent  en  masse  sur  la  Côte-Nord,  avec  leurs  familles, dans 
le  site  enchanteur  de  la  Pointe-aux-Ksquimaux,  à  trois  cents  milles 
de  toute  civilisation,  avec  un  horizon  qui  résonnait  encore  des  cla- 
mcufH  des  Esquimaux  expulsés  par  les    Montagnais  depuis  peu.     Ils 
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avaient  raison  d'espérer    pouvoir    maner  cette    vie    patriarcale    qu'ils 
aiment. 

Le  procès,  juijé  en  1893,  fut  plaidé  et  décidé  sans  qu'ils  en  eurent 
connaissance.  Ils  vivaient  dans  une  quiétude  parfaite,  mais  en  1902, 
le  réveil  fut  bruyant.  Votre  humble  serviteur,  à  la  Pointe-aux- 
Esquimaux,  se  trouva  en  f;ice  de  150  actions  pétitoires  intentées  par 
les  seiiJfneurs  contre  les  Acadiens  habitant  cette  seigneurie.  Le  pro- 
cureur des  seigneurs,  un  avocat  de  Montréal,  avait  le  ton  plutôt  haut. 
Un  autre  avocat  de  Montréal,  qui,  par  aventure,  faisait  la  chasse 
dans  les  Iles  de  Mingan,  comparut  pour  les  Acadiens.  Sa  défense 
prit  la  forme  d'un  socialisme  radical  du  plus  haut  crû,  qui  allait  bien 
avec  la  mentalité  des  défendeurs,  et  je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
pourquoi  l'agent  de  la  seigneurie  n'a  pas  été  tn^uvé  étranglé  quelque 
part.  La  Providence  apparut  cette  fois  sous  la  forme  de  Sir  Geo. 
Drummond,  président  de  la  compagnie,  qui  consentit  à  toutes  les 
concessions  que  je  lui  suggérai,  et  la  paix  a  toujours  existé  depuis. 

Le  10  mars  1679,  la  seigneurie  d^s  Isks  et  Isletsde  Mingan,  Ile 
d'Anticosti  comprise,  fut  concédée  aux  Sieurs  Lalande  et  Joliette. 
Ce  dernier  était  l'un  des  découvreurs  du  Mississipi. 

Les  Iles  longeant  immédiatement  la  côte,  depuis  le  Perroquet 
jusqu'aux  Iles  Ste-Geneviève,  appartiennent  aujimrd'hui  à  la  Cie  de 
la  Baie  d'Hudson.  Comme  vous,  le  savez  tous,  la  grande  Ile  d'Anti- 
costi fut  achetée,  il  y  a  vingt  ans,  par  le  ri^he  M.  Ménier.  Des 
sommes  très  considérables,  des  millions  même,  ont  été  dépensés  sur 
cette  Ile,  sans  peu  de  résultat.  J'attribue  cette  déconvenue  au  peu 
de  connaissances  que  les  Français  avaient  de  notre  pays  et  à  la  répul- 
sion qu'ils  éprouvaient  k  adopter  les  méthodes  canadiennes.  Qu'on 
me  permettre  un  exemple.  Le  premier  chef  de  culture  importé  sur 
rile  avait  pris  ses  dégrés  à  l'Ecole  de  Grignon,  mais  il  arrivait 
justement  du  Congo  Français,  où  il  avait  passé  quelques  années. 
Inutile  de  dire  qu'il  dût  être  dépaysé.  Aux  premières  neiges,  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  le  charroynge  du  bois  de  chauffage  pour  la  colonie, 
il  ne  voulut  jamais  entendre  parler  des  petites  traînes  canadiennes. 
Il  en  fit  construire  une  à  son  goût.  Comme  volume,  elle  était  appa- 
rentée à  l'Arche  de  Noé,  et  une  bonne  partie  des  bêtes  de  trait  de 
l'Ile  furent  employées  pour  la  transporter  dans  la  forêt.  Là,  on  la 
chargea  copieusement.  Tout  allait  bien  mais  c'est  le  retour  qui  fut 
difficile,  tellement,  que  le  phénomène  resta  1^,  et  qu'il  fallut  employer 
les  petites  traînes  canadiennes  pour  le  décharger. 

La  malchance  les  poursuivit  même   dans  leurs  amusements.      Le 
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sol,  les  animaux  et  les  choses  se  montraient    rèfractaires  aux  métho- 
des françaises. 

En  son  château  de  la  Baie  Gamache,  un  beau  jour,  le  seij^^neur 
décida  de  chasser  l'ours  à  l'affûr.  Comme  il  y  avait  nombreuse  so- 
ciété, on  voulut  appliquer  les  rèjjfles  de  la  vénerie  dans  tonte  leur  ri- 
g"ueur.  A  la  brûnante,  le  parti  armé  de  fusils  dernier  modèle,  est  pla- 
cé au  bon  endroit,  près  du  Lac  Plantain,  par  des  g-ardes  vernis  de 
France,  qui  font  observer  la  plus  orthodoxe  de  toutes  les  vé  léries. 
Les  nuits  sont  froides  à  Anticosti,  les  larynx  s'ag^acent  vite,  mais  il 
est  défendu  de  tousser.  Tout  a  une  fin  dans  ce  bas  monde,  même 
la  misère.  Le  signal  convenu  est  donné.  Une  décharg-e  bruyante 
trouble  le  silence,  et  on  court  h  la  proie.  Malheur  !  Sept  h  huit  balles 
avaient  traversé  un  malchanceux  baril  vide  d'huile  de  pétrole,  le  mê- 
me qui  avait  servi  à  transporter  l'appât  pour  les  ours,  mais  d'ours 
tué,  aucun  ! 

Durant  ce  temps- là,  avec  des  petits  fusils  st  charg-eant  par  la 
g-ueule,  des  braconniers  de  la  Côte-Nord  tuaient  les  plus  beaux  ours 
de  M.  Ménier,  de  l'autre  côté  de  l'île. 

Tout  à  fait  à  l'est  de  la  Province  de  Québec,  dans  une  baie  qui 
forme  l'embouchure  de  la  rivière  St-Paul  ou  des  Esquimaux,  il  y  a 
encore  une  seig"neurie.  Le  20  mars  1701,  M.  de  Rig'auo,  g^ouverneur 
de  la  Nouvelle  France,  concéda  à  Amador  Godefroy,  Sr.  de  St.  Paul, 
la  Baie  de  la  Rivière  des  Esquimaux,  avec  cinq  lieues  de  terre  de 
large  de  chaque  côté,  sur  10  lieues  de  profondeur,  avec  les  îles  et 
îlets  qui  se  trouvent  dans  cette  baie. 

Si  le  sieur  de  St.  Paul  ne  connaissait  pas  le  terrain  d'avance,  il  a 
dû  être  bien  désillusionné  lorsqu'il  prit  possession  de  son  domaine, 
parce  que  ce  r'est  pas  de  la  terre  qu'on  lui  avait  donné,  mais  des  ro- 
chers couverts  de  mousse.  Cependant,  la  rivière  donnait  jusqu'à 
deux  cents  barils  de  saumons  par  année.     C'était  une  compensation. 

Il  y  a  encore  une  famile  à  cet  endroit  isolé  de  la  rivière  St-Paul 
qui  prétend  descendre  du  premier  seig"neur  et  bénéficier  de  ses  droits 
Elle  en  descend,  il  est  vrai,  mais  il  y  a  un  hiatus  dans  la  lig"ne,  causé 
par  l'absence  de  mariage.  Et  comme  ils  n'ont  jamais  été  légitimés, 
cela  diminue  leurs  chances  devant  la  loi. 

Cette  région  rocheu.se  et  aride  de  la  Côte  du  Labrador,  depuis 
Kegaska  à  Blanc-Sablon,  n'offre  et  n'offrira  jamais  aucune  possibilité 
de  culture.  La  latitude  élevée  le  52ème  degré  de  latitude  nord,  et 
le  Détroit  de  Belle-Islc  où  s'engouffrent  les  icebergs  qui  viennent  du 
Groenland,  tiennent  la  température  exce.>- si vement  ba.sse  tout  l'été.    Il 
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y  a  deux  ans,  au  commencement  de  septembre,  une  quinzaine  de 
banquises,  dont  l'une  avait  encore  cent  pieds  de  hauteur,  se  prome- 
naient devant  la  Baie  de  Brador. 

L'été  dernier,  le  vent  du  nord  avait  chassé  les  banquises,  mais 
des  bancs  de  neiges  considérables  brillaient  partout  au  soleil,  sur  le 
flanc  des  collines.  En  revanche,  c'est  un  pays  de  pêche  idéal,  et 
d'une  g-rande  richesse.  Les  nombreux  îlots  de  l'archipel  qui  bordent 
la  côte,    offrent  partout  des  havres  de  tout  repos. 

Les  puissantes  rivières  qui  se  déchargent  à  la  mer,  attirent,  dès 
le  printemps,  les  bancs  de  saumons  qui  descendent  de  l'Océan  Arcti- 
que, et  les  pêcheurs  de  la  côte  en  capturent  beaucoup  dans  leurs 
filets.  La  pêche  à  la  morue,  soit  au  filet,  soit  à  la  ligne  dure  toute 
la  saison,  et  les  MM.  Whitely,  des  terreneuviens,  s'il  vous  plaît,  ont 
capturé  jusqu'à  45  mille  quintaux  de  morue  en  une  seule  saison,  à 
leurs  chauffauds  de  Bonne-Espérance. 

La  pêche  au  hareng,  le  plus  gros  et  le  plus  gras  que  Ton  puisse 
voir  sur  le  marché,  était  abondante  il  y  a  vingt  ans.  J'ai,  moi-même, 
vu  un  coup  de  seine  qui  a  rapporté  deux  mille  barils.  L'année  sui- 
vante, le  hareng  ne  fréquentait  plus  ces  eaux,  et  cette  disette  dure 
depuis  ce  temps-là.  Les  pêcheurs  sont  ennuyés,  mais  pas  découragés. 
Le  fait  est  déjà  arrivé,  et  ils  l'expliquent  par  la  disparition  de  la 
boète  (de  petits  animalcules)  qui  reviendra  et  ramènera  le  hareng.  A 
la  fin  d'août,  l'été  dernier,  les  symptômes  étaient  plus  encourageants,  . 
et  de  larges  bancs  dé  harengs  recommençaient  à  fréquenter  les  baies 
de  la  côte.  Malheureusement  les  pêcheurs  n'étaient  pas  préparés.  Ils 
n'avaient  ni  seine,  ni  barils,  et  pas  de  sel. 

La  pêche  la  plus  pittoresque  et  la  plus  productive,  à  l'origine, 
était  celle  du  loup-marin.  Le  loup-marin  en  que -ition  n'est  pas  le 
petit-loup  marin  d'esprit  à  fourrure  tachetée,  mais  le  phoque  qui  a 
jusqu'à  dix  pieds  de  longueur  et  habite  durant  la  saison  d'été  les 
mers  du  pôle. 

Tard  l'automne,  il  arrive  sur  la  côte  du  Labrador,  à  la  pour- 
suite de  la  sardine,  qui  prend  ses  ébats  dans  une  mer  calme  à  l'inté- 
rieur des  îles,  et  le  long  de  la  terre  ferme.  Cette  migration  se  com- 
pose de  millions  de  phoque}  qui  chassent  leur  proie  dans  des  canaux 
fort  étroits,  et  même  dans  des  culs-de-sac  où  leur  capture  devient 
facile.  Sous  la  domination  française,  tous  ces  endroits  favorables 
ont  été  loués  ou  concédés.  Les  titres  ont  été  perdus,  mais  ces  pêches, 
comme  ont  les  appelle,  sur  la  côte,  sont  jalousement  conservées  par 
des  personnes    descendant  directement  des  premiers  fermiers  ou  par 
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d'autres  qui  ont  acheté  leurs  droits  des  héritiers.  Il  y  a  cinquante 
ans,  avant  l'usaga  de  l'huile  de  pétrole,  et  lorsque  l'Amirauté  Anglaise 
employait  l'huile  de  loup-marin  pour  éclairer  ses  phares,  quelquesr 
unes  de  ces  pêches  rapportaient  des  revenus  princiers.  Chaque 
phoque  valait  en  moyenne  une  gfuinée,  car  l'huile  qu'on  en  retirait 
s'est  vendue  jusqu'à  quatre  shillings  le  gallon. 

Laissez-moi  vous  dire  quelques  mots  de  l'une  de  ces  pêcheries, 
celle  de  la  Baie  de  Brador.  Elle  était  alors  possédée  par  une  famille 
Jones,  qui  capturait  en  moyenne  cinq  mille  phoqiics  par  an  qui  lui 
rapportaient  autant  de  guinées.  Cette  famille  de  pêcheurs,  peu  ins 
truite,  qui  n'avait  jamais  pratiqué  ni  même  soupçonné  la  vie  à  grandes 
guides,  trouvait  cependant  le  moyen  de  dépenser  ce  montant  fabu- 
leux. Une  grande  goélette  chargée  à  Halifax  des  meilleures  provi- 
sions et  des  meilleures  liqueurs,  des  vêtements  et  autres  comrnodités 
tous  les  automnes  déchargeait  sa  riche  cargaison  devant  leur  porte. 
Cette  famille  s'était  fait  construire  une  vaste  et  luxue  ise  maison.  La 
tapisserie,  payée  plusieurs  piastres  le  rouleau,  à  Nevir-York,  fut  posée 
par  un  tapissier  importé  de  cette  ville.  On  poussa  le  mauvais  goût 
ju*<qu'à  faire  incrusier  grand  nombre  de  piastres  françaises  dans  les 
marches  de  l'escalier.  Tous  les  hivers  se  passaient  en  un  carnaval 
perpétuel  fréquenté  par  les  pêcheurs  des  alentours,  et,  si  les  rois  de 
France  avaient  leurs  fous,  madame  Jones  avait  son  joueur  de  violon 
largement  payé,  dont  la  mission  consistait  à  égrener  des  gigues  et 
des  cotillons  sans  fin. 

Les  petits  fils  de  cette  famille  sont  aujourd'hui  dans  une  misère 
sordide.  Ils  habitent  des  cahutes  couvertes  de  gazon  à  l'endroit  où 
leur  grand-père  possédait  un  château  qui  a  brûlé  depuis. 

Il  faudrait  une  plume  joliment  exercée  pour  décrire  la  vie  des 
p3chsurs  du  Labrador,  et,  naturellement  je  m'abstiens.  Tout  est  extrê- 
me chez  eux.  A  des  années  d'abondance  succède  la  misère  noire 
Les  jours  très  longs  en  été,  sont  très  courts  l'hiver.  Une  journée 
torride  du  mois  de  juillet,  où  la  chaleur,  réverbérée  par  les  rochers 
nus,  brûle  tout,  sera  remplacée  par  un  lendemain  où  le  vent  du  nord 
amène  toutes  les  froidures  du  pôle  :  ils  vivent  dans  les  glaces  et  n'ont 
pas  de  bois  ni  de  charbon  ;  une  hospitalité  extravagante,  quand  la  pê- 
che va  bien,  est  remplacée  par  un  Slrv/ile  for  lifv  barbare 
dans  les  années  de  disette  ;  ils  sont  très  pauvres,  mais  possèdent 
toujours  deux  habitations,  l'une  d'hiver,  en  terre  ferme,  pour  se  rap- 
procher de  la  forêt,  l'autrcd'été,  sur  les  îles  du  large,  pour  les  besoins 
de  la  pêche.      Durant  la  saison   de  pêche,  ils  dorment  iv  peine  trois 
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heures  par  jour.  En  hiver,  ils  se  terrent  comme  des  loirs,  et  peuvent 
dormir  vingt  heures  s'ils  le  désirent.  C'est  alors,  si  la  pêche  a  été 
bonne,  une  période  de  mang-eaille  et  d'amusements.  Au  jeu  de  cartes, 
le  soir,  vous  verrez  un  Veillexix  qui  a  fait  80  milles  sur  son  comé- 
tique  dans  la  journée  pour  ne  pas  manquer  une  bonne  partie.  Mais 
si  la  maladie  ou  un  accident  arrive,  tout  devient  sombre.  Pas  de  mé- 
decin, que  des  remèdes  empiriques  barbares  souvent  pires  que  le  mal. 
Alors  on  souffre,  en  comptant  uniquement  sur  la  Providence. 

Ils  ont  une  foi  très  vive  qui,  malheusement,  va  quelquefois  jus- 
qu'à la  superstition.  Et,  chose  assez  curieuse,  ils  ont  une  grande 
répugnance  à  se  servir  d'un  médecin.  L'été  dernier,  un  pêcheur  de 
Belles-Amours  s'était,  en  péchant  l'encornet,  passé  un  croc  à  morue  à 
travers  le  nez  et  une  partie  de  la  joue.  Depuis  deux  jours,  on  promenait 
ce  pauvre  malheureux  d'un  chauffaud  à  l'autre,  dans  l'espérance  de 
trouver  une  lime  qui  eut  permis  d'enlever  la  queue  de  l'hameçon,  et 
ensuite,  le  retirer  avec  des  pinces.  Quand  j'arrivai  là,  le  médecin  de 
l'Institut  Grenfell  était  sur  notre  bateau.  Il  fit  de  suite  informer  le 
blessé  qu'il  était  gratuitement  à  ses  ordres  et  qu'il  fallait  opérer  au 
plus  tôt,  afin  d'éviter  l'empoisonnement  du  sang.  A  ma  grande  sur- 
prise, le  blessé  refusa  et  fit  dix-huit  milles  durant  la  nuit,  à  bt^rd  d'une 
barque  pour  aller  se  faire  opérer  par  un  réparateur  de  la  ligne  télé- 
graphique qui  venait  d'arriver  à  Bonne-Espéranre. 

A  notre  point  de  vue,  la  description  que  je  viens  de  vous  faire 
est  bien  la  peinture  d'une  misère  achevée  ;  mais  si  vous  déplacez  un 
de  ces  pêcheurs  pour  le  transporter  dans  un  endroit  commode  et  ci\i- 
lisé,  il  crè/e  d'ennui. 

J'ai  connu  un  vieux  pêcheur,  natif  de  Berthier  ou  de  Montmagny, 
qui  a  passé  cin.juante  ans  Je  sa  vie  dans  une  bonne  place  de  pêche, 
mais  dans  une  cavité  profonde  entourée  de  rochers,  près  du  gros 
Mécatina.  Il  s'est  amassé  une  petite  frrtune,  vingt  mille  piastres 
environ,  déposée  à  la  banque.  Il  y  a  trois  ans.  un  traitant  des  ses 
amis  le  décida  à  passer  l'hiver  à  Québec.  Le  printemps  suivant,  il 
descendait  chez  lui  par  la  première  goélette,  et  reconta  encore  avec 
terreur  combien  il  s'était  ennuyé,  et  comme  il  avait  été  proche  de  per- 
dre la  raison  à  Québec. 

HIDALLA  SIMARD, 

Magistrat  de  district. 

Note  de  la  ri^daction, — Cette  causerie  aussi  instructive  qu'intéressante  a 
été  donnée  le  24  février  1916,devant  l'association  du  jeune  Barreau  de  Québec.  Le 
conférencier,  M.  Simard,  exerce  les  fonction  de  juge  sur  la  Côte-Nord,  ce  qui  lui 
permet  de  parler  de  ce  pays  avec  autorité  et  compétence. 
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Les  Goélands 


Il  a  été  question  dans  le  dernier  Bulletin  des  oiseaux  de  mer 
et  de  la  protection  qu'il  conviendrait  d'accorder  à  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  si  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  disparaissent  en  totalité. 

Tous  ley  oiseaux  de  mer  n'ont  pas  cependant  également  droit 
à  nos  sympathies.  M.  Henri  de  Puyjalon,  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  inspecteur  général  de  chasse  et  de  pêche,  faisait  une  excep- 
tion pour  les  goélands  que  l'on  rencontre  en  bandes  considérables 
dans  le  bas  du  fleuve.     Voici  le  portrait  qu'il  en  traçait  en  1893  : 

Tous  ks  goélands  sont  des  bandits,  des  bandits  de  la  pire  espèce. 

Leur  vol  est  puissant,  leur  vigueur  très  grande  :  aussi  eu  alu- 
sent-ils  à  tout  propos  contre  les  faibles. 

D'une  prudence  qui  touche  à  la  lâcheté  lorsqu'ils  ont  affaire  à 
un  adversaire  courageux  ou  bien  armé,  ils  sont  également  d'une 
hypocrisie  de  brahnie  et  d' une  indiscrétion  de  détective.  Une  barge 
de  pêche,  un  canot  de  cha.sse.  une  tente  de  voyageur  les  exaspèrent. 

Si  vous  tentez  d'approcher  des  loups  marins  échoués  sur  les 
roches,  d'un  camp  de  gibier  nageant  sur  les  bords  de  l'eau,  gardez- 
vous  avec  soin  des  goélands,  car  s'ils  vous  aperçoivent,  votre  pré.scn- 
ce  sera  signalée  immédiatement  par  les  cris  les  plus  variés  et  ks 
plusdi.scordants  et  quelque  savantes  que  soient  vos  manœuvres,  vous 
p.irdrez  votre  temps  et  vos  peines.  Les  animaux  de  mer  et  de  grève 
sont  habitués  à  ces  dénonciations  :  aucun  ne  s'y  trompe  et  tous  en 
profitent  avec  une  désespérante  célérité. 

Je  crois  que  ces  oiseaux  ne  dorment  jamais.  On  les  entend 
toute  la  nuit,  croassant,  jappant,  hurlant,  hululant  et  miaulant  à 
qui  mieux  mieux,  surtout  s'ils  aperçoivent  votre  feu  de  veille  Ils 
imitent  tous  les  cris  les  moins  harmonieux,  quelquefois  avec  une 
telle  perfection  q  l'il  e.st  difficile  de  savoir  si  l'on  n'est  pas  à  proxi- 
mité de  chats,  de  chiens,  de  loups-marins,  de  hiboux  ou  de  corbeaux. 
Il  est  impossible  de  faire  cesser  cet  infernal  tapage.  Combien  de 
fois  me  s  lis- je  levé,  la  nuit,  distribuant  à  tort  et  à  travers  les  coups 
de  carabine  dans  l'espoir  d'effrayer  ces  animaux  odieux  et  de  ne 
plus  les  entendre  ?  C'était  peine  perdue.  Quelques  minutes  après 
la  dernière  détonation   le  vacarme  recommençait  de  plus  belle. 

Le  g  )ëland  est  d'une  rare  gloutonnerie  Putréfaction  ou  chair 
fraîche,  il  avale  tout,  il  digère  tout.  Il  détruit  une  (|uantité  énor- 
me de  crabes,  d'oursins,  de  homards  et  même  de  poi.ssons,  surtout 
d'anguilles,  qu'il  attrape  fort  adroitement  au  milieu  des  algues,  car 
il  ne  plonge  jamais. 

Rie  I  n'est  plus  curieux  que  de  le  voir  lutter  avec  un  homard 
de  forte  taille. 
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Le  goéland  n'exerce  pas  de  déprédations  et  ne  satisfait  pas  sa 
gloutonnerie  seulement  sur  les  eaux  marines.  11  remonte  aus.-i  les 
rivières  et  se  rend  souvent  jusqu'aux  lacs  Its  plus  élcigi;és.  Il  tst 
un  des  principaux  agents  de  la  dispersion  des  poi.-sonsdars  les  eaux 
douces.  11  transporte,  collés  à  ses  pattes  par  des  mucosités  parti- 
culières ou  emmagasinés  dans  son  estomac,  des  œufs  de  poi.^sons 
qu'il  dépose  ou  dégorge  avant  qu'ils  n'aient  été  déc<  mposcs  far  les 
agents  extérieurs  ou  altérés  par  les  sucs  gastriques.  C'est  a'nsi 
qu'une  multitude  de  réservoirs  .••éparés  de  toutes  Itssouicts  pois>cn- 
neuses  s'est  peuplée  d'espèces  variées.  C'est  ainsi,  également,  .'•elcn 
toute  vraisemblance,  que  certaines  espèces,  exclusivement  marines, 
comme  le  hareng,  ou  marines  et  fluviales  comme  l'éperlan,  se  sont 
acclimatées  dans  des  lacs  d'eau  douce,  où  elles  semblent  n'avoir 
éprouvé  encore  que  de  très  légères  modifications,  malgré  le  change- 
ment de  milieu  et  des  reproductions  successives  déjà  anciennes. 

Le  goéland  semble  monogame,  mais  il  est  si  vicieux,  par  ailleurs, 
que  je  ne  serais  nullement  surpris  qu'il  ne  jouela  continence  et  ne  soit 
le  plus  impudique  des  époux.  Il  construit — je  parle  ici  de  la  varié- 
té à  manteau  noir,  de  Vanglais — sur  les  roches  nues  ou  la  mousse 
qui  en  recouvre  les  sommets,  un  nid  qui  lui  fait  peu  honneur,  tant 
il  est  de  facture  lâchée. 

Sa  femelle  y  dépose  trois  œufs  d'un  blanc  ou  d'un  bleuâtre  sale 
tacheté  de  brun,  surtout  au  gros  bout.  \S irlandais,  plus  fin,  a  dé- 
laissé les  roches  où  il  nichait  autrefois,  et  se  bâtit,  depuis  quelques 
années,  des  nids  sur  le  haut  des  épinettes  décapitées  par  le  vent. 
Les  conifères  de  l'archipel  Mingan  sont  couverts  de  ces  oiseaux,  que 
l'on  est  tenté  de  prendre  pour  de  gros  flocons  de  neige,  lorsqu'on 
les  aperçoit  du  large. 

Les  œufs  de  goélands,  quoiqu'un  peu  rouges,  sont  parfaits  au 
goût,  surtout  en  omelette  ;  aussi  sont-ils  enlevés  avec  frénésie  par 
les  pêcheurs  de  toutes  nationalités  qui  hantent  les  parages  du  golfe. 
Ce  n'est  point  là  un  grand  malheur,  il  y  a  toujours  trop  de  goélands. 
Mais  il  est  fâcheux  que  les  étrangers  prennent  une  si  large  part  à 
cette  récolte  toujours  très  fructueuse,  les  œufs  ayant  de  nombreux 
usages  culinaires  et  industriels.  H.  de  P. 


lo  Note. — Sur  la  côte  nord,  on  appelle  anglais  les  g-oslands  à  manteau  noir 
parce  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  une  tempête  ayant  jeté  à  la  côte  une 
frégfate  anglaise,  les  pêcheurs  qui  s'employèrent  à  inhumer  les  victimes  du  raufra- 
g'e  furent  obligés  de  les  ravir  à  une  nuée  de  gfoëlands  à  manteau  noir.  De  cette 
époque, les  pêcheurs  les  appelèrent  mangeurs  d'Anglais.  On  appl'que  d'autre 
part  le  nom  t/Irlandais  aux  j^oëlands  à  manteau  gris  qui  sont  moins  gloutons 
que  les  premiers. 
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La  lutte  pDur  les  Ecoles  Bilingues 


On  a  pu  se  rendre  compte,  par  la  presse  quotidienne,  que  l'élé- 
ment canadien-français  d'Ontario,  victime  d'une  injustice  consacrée 
par  une  loi  spéciale,  avait  fait  entendre  de  vig-oureuses  protestations. 

Des  évêques,  de  hommes  politiques,  des  citoyens  marquants  de 
toutes  les  nationalités  ont  réclamé  avec  force  contre  la  situation  qui 
était  faite  à  nos  compatriotes  et  contre  l'o^tracisme  dont  on  voulait 
frapper  la  langue  française. 

A  Ottawa,  dans  la  capitale  fédérale  un  congrès  qui  a  réuni  plusieurs 
milliers  de  personnes  a  tenu  des  assises  solennelles,  et  dans  ces  assi- 
ses, les  voix  les  plus  autorisées  ont  démontré  l'injustice  flagrante  du 
trop  fameux  règlement  XVII  et  recommandé  la  résistance. 

'*  Nous  réclamons  un  droit,  a  dit  Mgr.  Béliveau,  archevêque  de 
Saint-Boniface,  au  cours  de  l'une  des  séances  du  Congrès  d'Educa- 
tion, et  parce  que  le  droit  ne  meurt  pas,  nos  réclamations  ne  cesse- 
ront que  le  jour  où  les  autorités  publiques  auront  enfin  arboré  au-des- 
sus de  nos  écoles  le  drapeau  de  la  justice." 

Dans  les  villes  de  Montréal  et  de  Québec,  où  de  grandes  mani- 
festations ont  eu  lieu  en  ces  dernières  semaines,  l'on  a  fait  entendre 
la  môme  note  et  dénoncé  avec  non  moins  de  vigueur  le  règ"lement 
ontarien  qui  frappait  de  mort  les  écoles  bilingues. 

Un  peu  partout,  mais  notamment  k  Montréal  et  à  Ottawa,  l'élite 
des  femmss  canadiennes  françaises  s'est  associée  à  ce  grand  mouve- 
ment de  protestation  et  a  revendiqué  à  son  tour  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  langue  française.  La  belle  page  que  vient  de  publier  madame 
J.  Huguenin  dans  la  Bonne  Paiole^  organe  de  la  Fédération  nationale 
Saint-Jcan-Baptistc,  nous  montre  jusqu'à  quel  point  les  femmes  de 
notre  race  s'intéressent  .'i  cette  question  vitale. 

On  nous  a  prûchi,  écrit  madame  Huguenin,  l'union  des  races, 
mais  si  nojs  devons  payer  cette  union  de  l'abandon  de  tous  nos  biens, 
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Comté  d'^  Téiniscouata. — Chemin   de  Polu'iiagamook  coiKstiuit  par  le 
gouvernement  du  Québec  entre  1860  et  1875  pour  ouvrir  cette 
partie  du  pays  à  la  colonisation 
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c'est  trop  cher,  et  nous  n'appartenons  pas  à  cette  partie  de  la  famille 
humaine  qui  se  laisse  dépouiller.  Que  l'on  regarde  plutôt  du  côté  de 
la  g-rande  guerre,  comment  savent  se  défendre  les  héroïques  soldats 
de  la  France,  et  que  l'on  se  dise  bien  que  nous  sommes  de  cette  fa- 
mille-là nous  aussi,  et  que  nous  réduire  n'est  pas  commode. 

Mais  nous  qui  sommes  des  femmes  et  qui  avons  la  crainte  des 
luttes  brutales,  nous  faisons  appel  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  noblesse  et 
de  générosité  chez  ceux  de  notre  race,  et  nous  leur  demandons  tout 
simplement,  non  de  s'abaisser,  mais  de  s'unir  autour  de  cette  question 
qui  surpasse  toutes  les  autres,  et  de  la  soutenir  fermement,  ardem- 
ment, sans  défaillance.  Ce  ne  doit  pas  être  si  difficile  que  cela  après 
tout  d'oublier  son  livret  politique,  de  ne  pas  se  demander  si  l'on  com- 
promet son  avenir,  si  l'on  joue  sa  fortune  dans  cette  partie,  quand  il 
est  si  beau  si  fier  et  si  grand  de  marcher  en  avant  et  de  dire  ;  Ad- 
vienne que  pourra,  mais  je  suis  Canadien-français  avant  tout  ! 

Ce  n'était  pas  assez  cependant  de  la  crise  bilingue  d'Ontario 
qui  a  déjà  mis  tout  le  monde  canadien  en  émoi.  Il  fallait  que  le  gou- 
vernement duManitobase  .mit,  lui  aussi,  de  la  partie,  et  fit  surgir  une 
seconde  crise  scolaire  en  supprimant  d'un  seul  coup  de  plume  l'exis- 
tence des  écoles  bilingues  tolérée  jusque-là  dans  la  province  du  Ma- 
nitoba. 

Le  gouvernement  manitobain  a  semblé  croire  que  cette  législa- 
tion draconnienne  passerait  à  peu  près  inaperçue,  ou  encore  serait 
accuellie  avec  indifférence,  et  voici  qu'elle  vient  de  soulever  une  agita- 
tion dont  on  n'entrevoit  pas  bien  la  fin. 

Frustrés  dans  l'exercice  d'un  droit  qui  leur  avait  été  reconnu  jus- 
que là,  les  canadiens-français  du  Manitoba,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  leurs  frères  blessés  d'Ontario,  se  sont  unis  dans  une  pensée  de  pro- 
testation et  ont  organisé  la  résistance  sur  tous  les  coins  de  la  province. 
Leurs  journaux  nous  apportent  aujourd'hui  l'écho  des  discours  pro- 
noncés dans  les  différentes  assemblées  qui  paraissent  se  succéder 
sans  interruption.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  qui  résume  tous 
les  autres. 

"On  nous  persécute  aujourd'hui,  s'est  écrié  l'un  des  orateurs,  l'hon. 
J.  Dernier,  ancien  député.  Mais  que  dit  donc  l'histoire  ?  Nous  avons 
deux  fois  sauvé  l'est  du  Canada  à  l'Angleterre  ;  et  en  1870  la  popu- 
lation métisse  a  sauvé  l'Ouest  Canadien  à  l'Angleterre  et  à  l'Empire 
britannique.  On  oublie  tout  cela  aujourd'hui  !  Mais  les  faits  sont  les 
faits,  et  personne  ne  pourra  en  détruire  l'authenticité. 

En  1867,  on  a  fait  des  possessions  britanniques  une  confédération 
de  provinces.  Et  l'on  posa  à  la  base  de  cette  confédération  ce  princi- 
pe que  les  minorités  devaient  être  protégées  dans  toutes  les  provin- 
ces. Ce  fut  un  anglais  protestant,  M.  Galt  qui  réclama  l'insertion  de 
cette  clause  dans  l'Acte  confédératif  afin  de  protéger  la  minorilé  an- 
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glaise  protestante  de  Québec.  La  province  de  Québec  a  respecté,  elle, 
cette  clause,  qui  était  un  eng-ajjement  d'honneur.  Qu'a-t-on  fait  dans 
les  provinces  anglaises  ?  On  a  violé  partout  la  parole  donnée. 

Pour  nous  la  bataille  a  commencé  en  1890,  par  la  scélérate  loi  Martin. 
Dieu  sait  si  nous  avons  protesté,  pétitionné,  saisi  les  cours  et  les  par- 
lements de  nos  réclamations.  Nous  avons  obtenu  en  notre  faveur 
une  décision  du  Conseil  Privé  d'Ang-leterre.  Qu'a  valu  ce  jug"ement  ? 
Qu'ont  fait  nos  adversaires  devant  ce  jugement  ?  Rien. 

La  situation  est  la  plus  grave  que  nous  l'ayons  encore  vue  au  Mani- 
toba.  Le  jugement  est  toujours  là — sans  nul  effet  ;  l'ordre-en-conseil 
d'Ottawa,  passé  en  conformité  avec  le  jugement  du  Conseil  Privé,  est 
toujours  là — sans  nul  effet.  En  1897  on  a  fait  un  règlement  qui  n'a 
sans  doute  jamais  été  accepté  par  nous  comme  un  règlement  final, 
mais  qui  nous  restituait  au  moins  une  partie  de  nos  droits.  Voici 
que  cet  arrangement  est  déchiré  par  ceux  mêmes  qui  l'ont  fait. 

Que  faire,  messieurs,  devant  cette  injustice  et  devant  cette  cala- 
mité ?  Nous  unir, — tout  simplement — ;  fonder  un  parti  complètement 
en  dehors  des  partis  politiques." 

Des  discours  dans  le  même  sens  et  également  vigoureux  ont  été 
prononcés  à  la  législature  du  Manitoba  par  M.  M.  Talbot,  Dumas, 
A.  Préfontaine,  A.  Bédard  et  J.  Parent,  députés. 

L'honorable  juge  Prendergast,  consulté  à  son  tour  sur  la  situation 
faite  aux  canadiens-français  par  la  nouvelle  loi,  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

Le  gouvernement  ne  pouvait  faire  une  démarche  qui  pût  aggra- 
ver davantage  la  situation  et  exaspérer  davantage  les  Canadiens-fran- 
çais. 

Les  Canadiens-français,  dit  Sa  Seigneurie,  sont  des  loyaux  Ca- 
nadiens ;  si  l'on  prenait  un  référendum  sur  n'importe  quelle  question 
comme  celle-ci  :  annexion  aux  Etats-Unis,  indépendance  politique, 
ou  toute  autre  forme  d'existence  nationale  autre  que  celle  que  nous 
possédons  actuellement,  les  Canadiens-français  voteraient  avec  plus 
d'unanimité  qu'aucune  autre  race  contre  tout  changement.  Mais  si 
les  Canadiens-français  sont  loyaux,  ils  sont  des  Canadiens-français, 
et  ils  le  seront  toujours.  Aucune  coercition  ne  les  fera  changer  sous 
ce  rapport.  La  langue  française  sera  toujours  pour  eux  la  langue  du 
foyer.  Ils  veulent  connaître  la  langue  anglaise  ;  et  dans  sa  famille 
tout  le  monde  parle  couramment  les  deux  langues.  Cependant  dans 
sa  famille  le  français  est  la  langue  usuelle  de  la  conversation  ;  c'est 
la  langue  de  l'intérieur  ;  tous  connaissent  et  estiment  les  littératures 
anglaise  et  française,  mais  tous  aussi  trouvent  dans  la  littérature 
française  un  attrait  qui  est  comme  un  écho  naturel  de  leur  cœur,  et 
dont  ils  ne  peuvent  se  passer. 

La  situation  est  la  mîmîdms  les  paroisses  françaises.  Le  fran- 
çais est  la  langue  de  la  famille  et  du  foyer  ;  et  il  en  sera  toujours 


-    99- 

ainsi.  Il  n'y  a  que  le  langage  employé  par  les  parents  qui  puisse  di- 
riger les  enfants  à  travers  les  phases  variées  qui  précèdent  la  maturité. 
On  doit  s'attendre  à  ce  que  dans  une  paroisse  française  les  petits  en- 
fants appartenant  à  des  demeures  françaises  arrivent  à  l'école  avec 
seulement  une  faible  connaissance  de  la  langue  anglaise  ;  mais  avec 
les  écoles  bilingues,  avant  même  d'avoir  passé  le  quatrième  grade,  ils 
pourront  manier  l'anglais  convenablement,  et  ils  le  parleront  bien 
quand  ils  auront  passé  à  travers  les  grades  plus  élevés. 

Bref,  la  lutte  est  ouverte  sur  deux  points  du  Canada,  et  son  in- 
tensité, loin  de  diminuer,  semble  vouloir  augmenter  de  jour  en  jour. 
Ontariens  et  Manitobains  se  battent  pour  la  même  idée,  pour  le  même 
principe.  Les  uns  les  autres  ne  veulent  point  laisser  dénationaliser 
leurs  enfants;  ils  s'opposent  de  toute  leur  énergie  à  l'étoufFement  sys- 
tématique de  la  langue  française.  Quel  est  l'homme  juste  et  raison- 
nable qui  leur  reprochera  cette  attitude  ?  Nos  compatriotes  ne  récla* 
ment  pas  après  tout  une  loi  d'exception,  une  loi  de  faveur  ;  ils  deman- 
dent simplement  qu'on  respecte  les  engagements  passés,  qu'on  inter- 
prète loyalement  la  constitution  qui  régit  le  Canada,  et  qu'on  accorde 
à  la  minorité  française,  en  matière  de  langue  et  de  religion, le  trai- 
tement dont  jouit  dans  la  province  de  Québec  la  minorité  protestante. 

E.  R. 
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L'ile  Graham 


Il  y  a  quelques  années,  le  Bulletin  donnait  une  description  assez 
détaillée  des  îles  de  la  Reine- Charlotte,  dans  la  Colombie  anglaise. 
Il  convient  aujourd'hui  de  noter  la  reconnaissance  géologique  qui 
a  été  faite  de  l'une  de  ces  îles,  l'île  Graham. 

Cette  reconnaissance  a  été  faite  en  1912  par  M.  Charles  H. 
Clapp,  à  la  demande  du  service  géologique  du  Canada,  mais  nous 
n'avons  pu  prendre  connaissance  qu'en  ces  derniers  temps  du  rap- 
port concernant  cette  exploration. 

L'île  Graham,  dont  il  est  question,  est  la  plus  étendue  et  la  plus 
septentrionale  des  îles  de  la  Reine-Charlotte.  Sa  superficie  est  de 
2,500  railles  carrés. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  mentionner  ici  le  fait  que  les 
premières  explorations  du  groupe  des  îles  de  la  Reine-Charlotte 
furent  faites  par  les  Espagnols,  les  Anglais  et  les  Américains  de 
1774  à  i866,  mais  celles-ci  furent  purement  géographiques.  La  pre- 
mière étude  géologique  importante  revient  à  M.  James  Richardson, 
du  service  géologique  canadien,  et  elle  remonte  à  l'année  1872. 

Le  climat  de  l'île  Graham  est  uniforme  et  plutôt  frais,  la  tem- 
pérature moyenne  étant  de  35°  F  en  hiver  et  de  55°  F  en  été.  Les 
pluies  y  sont  abondantes,  de  80  à  100  pouces  annuellement. 

L'île  est  couverte  de  forêts  épaisses  surtout  composées  de  co- 
nifères, épinette,  pruche  et  cèdre.  Ces  forêts  diffèrent  de  celles  de 
l'île  Vancouver  par  l'abondance  du  cèdre  et  l'absence  du  pin  du 
Douglas.  Il  n'y  a  eu  jusqu'ici  que  peu  de  culture,  mais  il  semble 
qu'une  grande  partie  de  la  plaine  nord-est  de  l'île,  après  défriche- 
ment et  drainage,  .serait  propre  à  la  culture  et  à  lélevage. 

La  reconnaissance  de  l'île  faite  par  M.  Clapp  avait  pour 
objet  principal  les  dépôts  de  charbon.  On  a  relevé  effectivement 
plusieurs  gisements  de  charbon,  mais  aucun  d'eux  ne  paraît  avoir 
d'importance  commerciale.  Les  lignites  de  l'île  paraissent  seuls 
avoir  une  réelle  valeur. 

L'île  Graham  abonde  en  argiles  et  en  argiles  .schisteu.<;es  bonnes 
pour  la  fabrication  deà  briques  et  autres  produits  faits  d'argile  ordi- 
naire. 

E.  R. 


Commission  de  Géographie  de  Québec 

MjJIfications  toponymiques — Sommaire  des  travaux  accomplis 
datis  les  trois  dernières  années 

A  la  séance  du,  premier  février  dernier,  M.  A.  Amos,  chef  du 
service  h5'draulique,  a  été  élu  président  de  la  Commission  pour 
l'année   courante. 

L'on  s'est  occupé  à  cette  n.ême  séance  d'un  certain  nombre 
de  dénominations  géographiques  de  la  côte  est  de  la  baie  James 
communiquée  par  le  Bureau  géographique  d'Ottawa. 
La  plupart  de  ces  dénominations  portent  des  noms  esquimaux  et 
un  certain  nombre  de  noms  anglris  donnés  par  le  service  hydrogra- 
phique d'Ottawa.  L'étude  de  ces  noms — il  y  en  a  près  de  deux 
cents —  a  été  ajournée  pour  permettre  à  la  Commission  de  se  ren- 
seigner sur  leur  provenance. 

La  Commission  a  délibéré  sur  l'appellation  du  mont  Shonyo,  dans 
le  canton  de  Bolton,  ainsi  que  sur  les  dénominations  de  lac  Orford, 
lac  Fraser,  lac  Bowker  et  du  lac  Silver,  dans  le  canton  Orford. 

Au  sujet  du  mont  Shonyo,  il  a  été  établi  que  ce  nom  géographi- 
que était  une  simple  corruption  du  nom  français  Chagnon,  ancien 
colon  de  l'endroit.  Des  représentations  ayant  été  faites  à  ce  sujet 
au  bureau  géographique  d'Ottawa,  celui-ci  a  substitué  le  nom  de 
Chagnon  à  celui  à.^  Shonyo. 

La  Commission  a  également  décidé  de  remplacer  le  nom  du  lac 
Assawachanicici,  dans  les  cantons  Castagnier,  Vassal,  Duverny,  La^ 
morandière,  district  d'Abitibi,  par  celui  de  Doyon,  en  l'honneur  de 
l'arpenteur-géomètie  qui  a  exploité  la  région  où  se  trouve  situé  ce 
lac. 

Le  nom  géographique,  lac  Askaiùhe,  d'origine  sauvage,  et 
placé  dans  l'extrême  nord  de  la  région  du  Lac-Saint-Jean,  a  été  re- 
commandé de  préférence  à  Askùichi.     La  raison  de  cette  préféren- 
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ce  repose  sur  le  fait  que  le  premier  arpenteur  qui  ait  exploré  cette 
région,  en  1732,  Laurent  Normmdin,  l'avait  ainsi  baptisé. 

La:  ConimissioD  ayant  ensuite  exprimé  le  désir  d'avoir  un  rap- 
port sommaire  des  travaux-  accomplis  par  elle  depuis  1913,  afin  de 
mettre  ses  nouveaux  membres  au  courant  de  ce  qui  a  éié  fait  et 
surtout  des  décisions  qu'elle  a  rendues,  le  secrétaire  donne  lecture 
du  rapport  suivant  : 

"Invitée  à  opérer  certains  changements  dans  la  nomenlature  de 
quelques  noms  géographiques  du  comté  de  Québec,  la  Commis- 
sion a  substitué  les  noms  de  Lescatboi  et  de  Ventadour  aux  lacs  Aa- 
muntistigonque  et  Nukisksagam  ik,  dans  le  canton  Lescarbot. 

Le  lac  Blart  a  remplacé  de  même,  dans  le  canton  Biart,  le  lac 
Kamilikamak . 

La  commission  est  entrée  en  correspondance  avec  le  Bureau 
géographique  d'Ottawa  au  sujet  d'un  nom  géographique  de  la  rive 
nord  du  Saint- Laurent  ;  Murray  Bay.  Comme  il  a  été  établi  par 
des  documents  authentiques  que  le  nom  primitif  du  village  et  de  la 
rivière  était  Mulbaie,  le  Bureau  géopraphique  central  s'est  rendu  à 
ces  raisons,  et  la  Malbaie  a  détrôné  la  récente  dénomination  de 
Murray  Bay. 

Le  département  de  la  colonisation  et  des  mines  ayant  été  chargé 
en  T914  de  préparer  une  nouvelle  carte  du  comté  de  Chicoulimi,  et 
le  désir  ayant  été  exprimé  d'ériger  de  nouveaux  cantons,  la  com- 
mission s'est  arrêtée  aux  dénominations  suivantes  pour  les  nouveaux 
cantons  :  Chardon^  Chauvin,  Coquart,  Couillard,  Cou/nre,  Silvy, 
Dubuc,  Laf>ointe  et  G:i^né.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
a  déjà  donné  les  raisons  qui  ont  motivé  ces  dénominations  qui 
rappellent  le  souvenir  d'anciens  missionnaires  ou  de  citoyens  dis- 
tingués ayant  rendu  de  nombreux  services  à  la  région  saguenayenne. 

A  deux  affluents  de  la  rivière  des  Betsiamites,  sur  la  côte  nord 
du  Saint-Laurent,  on  a  donné  le  nom  de  Dussieiixtt  de  Lionfiet,  deux 
écrivains  français  qui  ont  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  le 
Canada  en  France.  D'autre  part,  deux  lacs  du  comté  de  Saint-Mau- 
rice, affublés  d'un  nom  sauvage,  Mékong  et  Kapitous;avnk  ont  été 
remplacés  par  les  noms  de  Salone  et  de  Normande.  M.  Salone  est 
bien  connu  au  pays  par  son  histoire  remarquable  de  la  Colonisation 
française  dans  la  Nouvelle-France. 

Dans  la  région  de  l'Ottawa,  trois  désignations  ont  été  données  à 
des  cantonn  ;  Papineau,  Rorlieblave  et  Rivard.  Ce  sont  les  noms  de 
trois  députés  qui  formaient  partie  de  la  première  Chambre  parlemen- 
taire du  Canada. 

A  la  requête  du  service  des  Arpentages,  la  Commission  a  été 
appelée,  au  cours  de  1914.  à  fixer  les  noms  de  nouveaux  cantons 
que  l'on  venait  de  délimiter.  Les  cantons  en  question  pour  la  ré- 
jçloM  delà  Gatineatt  jtont  ceux  de  ;  Pan,  Uman,  Freuch,  Ca^tclvaUy 
Fontbrune,  Décarie,  Pérodeau,  Brunet,   Franchère^     Viel,   D' Aillon^ 


--  103  — 

Ces  deux  derniers  évoquent  le  souvenir  des  premiers  Récollets  venus 
pour  évaiigéliser  dans  la  Nouvelle-France. 

Dans  le  comté  de  Joliette,  nous  avons  en  •p]us]es  cantons  Forées 
et  Gtimelin  ;  le  premier  dénommé  en  l'honneur  de  S.  G.  Mgr  Forbes, 
évêque  de  Joliette. 

Dans  le  comté  de  Montcalm,  les  cantons  Jametei  Cousùiemi. 

Dans  la  région  de  l'Ottawa  supérieure,  les  cantons  Mitihell  et 
Briand  ;  le  premier  dénommé  en  l'honneur  du  Trésorier  actuel  de 
la  province  de  Québec,  et  le  second  en  souvenir  de  l'un  des  pre- 
miers évêques  de  Québec. 

Dans  cette  même  année  1914.  lors  delà  préparation  de  la  nou- 
velle carre  de  la  province  de  Québec,  et  à  la  demande  du  Service  des 
Arpentages,  quelques  nouveaux  noms  géographiques  ont  été  ajou- 
tés dans  la  partie  de  la  province  connue  autrefois  sous  la  désignation 
dUiigava.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  noms  esquimaux,  la  Commis- 
sion a  fait  inscrire  à  leur  place  sur  la  nouvelle  carte,  les  noms  de  ceux 
qui  ont  pris  part  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  aux  premières  expé- 
ditions de  la  baie  d'Hudson 

Nous  trouvons  là  les  lacs  (Tlberville,  de  Bienville,  Si7vy,  Maresi, 
la  rivière  de  Trqyes,  en  l'honneur  du  chevalier  deTroyes,  qui  com- 
mandait l'une  de  ces  expéditions,  la  rivière  du  Vieux  Comptoir  etc. 

Précédemment,  lors  de  la  préparation  de  la  carte  de  la  Côte 
Nord  du  Saint- Laurent  et  du  Labrador  canadien,  une  soixantaine  de 
lach,  de  dimensions  différentes,  et  jusque  là  innommés,  ont  été  bap- 
tisés. Nous  citerons  tout  particidièremeut  le  lac  des  Eudistes,  le 
lac  Afnaiid,  en  souvenir  de  l'intrépide  missionnaire  Oblat,  qui  a 
passé  60  ans  de  sa  vie  au  milieu  des  sauvages  Montagnais,  le  lac  de 
la  Robe  Noire,  le  lac  Poincaré,  en  l'honneur  du  président  de  la  Ré- 
publique française,  le  lac  Durocher,  le  lac  Pasteur,  le  lac  Gouin, 
en  l'honneur  du  premier  ministre  de  la  province,  le  lac  des  Monta- 
gnais, le  lac  Froidevaux,  en  souvenir  d'un  géographe  français  sym- 
pathique aux  Canadiens,  le  lac  Kleckoski,  du  nom  d'un  ancien 
consul  de  France  fort  estimé  au  pays,  la  rivière  Bossé,  en  l'honneur 
d'un  ancien  préfet  apostolique  de  la  Côte-Nord,  etc 

La  Commission  a  fait  également  restituer  sur  la  même  carte 
une  île  du  golfe  Saint-Laurent,  l'île  de  la  Demoiselle qnx  avait  pour 
elle  toute  une  légende  tenant  d'assez  pris  à  l'histoire  du  pays  et 
dont  le  nom  avait  été  supprimé  par  inadvertance  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Les  directeurs  d'un  chemin  de  fer  ayant  lancé  dans  le  cours  de 
1914  une  brochure  intitulée  Baie  de  Chaleur,  cette  publicité  a  provo- 
qué d'assez  longues  discussions  sur  l'origine  et  la  véritable  orthogra- 
phe de  ce  nom.  Il  a  été  nettement  établi  que  l'usage  depuis  plus 
de  trois  siècles  avait  consacré  l'expression  de  Baie  des  Chaleurs  ci 
que  c'est  ce  nom  géographique  qui  devait  prévaloir. 

La  commission  a  retenu  aussi  le  nom  de  Squateck  pour  un  des 


—  104  — 

grands  lacs  du  comté  de  Témiscouata.  Ce  nom  est  d'origine  raic- 
maque,  mais  connu  de  tout  le  monde  dans  la  région  du  bas  du  fleuve. 
L'année,  1915  s'est  terminée  par  une  réorganisation  de  la  com- 
mission dont  le  travail  devenait  de  plus  en  plus  considérable  et  plus 
difficile.     Six  membres  ont  été  ajoutés  à  1  ancienne  Commission." 

E.  R. 

Après  la  Guerre 

Ce  que  sera  la  population  de  l'Europe. 

Un  grand  journal  de  Londres,  le  Daily  Mail,  jette  un  coup 
d'oeil  sur  l'Europe  après  la  guerre  : 

Le  bilan  démographique  de  l'Europe  après  la  guerre  prend  déjà 
un  aspect  terrifiant. 

Vingt-cinq  millions  d'hommes  ont  pris  les  armes.  Neuf  mil- 
lions sont  déjà  tués  ou  éclopés  ;  quand  la  deuxième  année  de  la 
guerre  se  sera  écoulée,  les  pertes  de  l'Europe  en  vies  humaines  s'élè- 
veront à  vingt  millions. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  bilan  militaire.  La  population  civile 
accusera  aussi  un  déchet  notable,  dû  aux  privations  de  tous  sortes. 
Partout  le  coefficient  de  nataliié  diminue.  On  compte  40,000  nais- 
sances de  moins  et  50,000  décès  de  plus  en  Angleterre,  soit  un 
déficit  démographique  de  90,000  unités  en  douze  mois.  A  Paris, 
Londres.  Vienne,  la  situation  est  la  même. 

Aucune  peste  du  moyen  âge  n'a  fait  de  tels  ravages. 

Après  la  guerre,  l'Europe  ne  sera  plus  que  "  la  petite  Europe," 
avec  une  population  à  peine  supérieure  à  celle  qu'elle  avait  avant 
les  guerres  napoléoniennes,  et  nous  nous  trouverons  en  face  des 
constatations  que  voici  : 

Deux  femmes  pour  un  homme  ; 

Plus  de  vieillards  que  de  jeunes  gens  ; 

Plus  d'enfants  que  de  travailleurs  adultes  ; 

Plus  d  infirmes  que  de  valides  ; 

Des  millions  d'hommes  à  pourvoir  d'un  travail  ou  d'un  emploi, 
tandis  que  des  millions  de  femmes  auront  appris  des  professions 
masculines  et  gagné  des  salaires  dhonim .». 

Des  raillions  de  travailleurs  qui  auront  l'habitude  de  toucher 
des  salaires  deux  ou  trois  fois  plus  élevés  qu'avant  la  guerre,  et  qui 
ne  Voudront  pas  entendre  parler  de  diminution  ; 

Raréfaction  des  stocks  alimentaires  à  cause  des  étendues  de  ter- 
ritoires ravagées  et  diminution  de  la  production  agricole,  diminution 
de  l'élevage. 

Renchéri««sement  des  frets  et  des  importations  ;  ralentissement 
des  exi>ortations.  faute  de  navires. 

Et  ce  ne  sont  encore  là  que  les  plus  remarquables  des  problèmes 
que  l'Europe  aura  à  envisager.  Beaucoup  d'autres  conséquences, 
encore  secrètes,  apparaîtront  un  jour,  attestant  l'immensité  du  dé- 
sastre. 
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Les  Iles  de  la  province  de  Québec 


SUITE   ET   FIN 


Grosbois  (Ile).  — Forme  l'nn  des  groupes  d'îles  situées  dans  le  fleuve  Saint- 
Lnurent,  6  milles  environ  à  l'e^t  <le  MonliéaL  On  la  dénomme  aussi  Ile 
Siint  Jo  eph  et  elle  est  habitée  par  un  de  cendant  de  la  famille  de  Bou- 
cherville  qui  lui  a  donné  son  nom.  L'île  Grosbois  est  la  principale 
des  îles  de  Boucherville. 

Grosse-Ile.— Située  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  33  milles  en  bas  de 
Québec,  et  à  peu  près  au  mi  ieu  du  fleuve  qui  a  9  niilltrs  de  largeur  en  ret 
eniroit.  Une  station  de  quarantaine  y  est  établie  depuis  l'aînée  1832. 
Cette  île  forme  partie  du  comté  de  Montmagny.  En  1847.  la  Gros-e  Ile  fut 
le  théâtre  de  dévouements  héroïques.  Cette  année-là,  des  milliers  d'Irlan- 
dais venus  au  Canada  pour  fuir  la  persécution  religieuse  qui  sévissait  d  ns 
1-ur  pays,  y  péris-^aient  emportés  par  le  typhus.  Le  15  août  1909.  un  monu- 
ment a  été  érigé  sur  cette  île  en  mémoire  de  ce  tragique  événement. 

Grosse-Ile.— Placée  à  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Augustin,  sur  la  côte  nord 
du  golfe  Sai'it  Laurent  Cette  île  est  un  rocher  d'une  h  ngueur  de  4  ou  5 
milles,  élevé  et  avancé  à  la  mer.  On  l'aperçoit  de  loin  <lans  toutes  les 
directions.  Ses  grèves  et  ses  baies  sont  très  fréquentées  par  le  gibier  de 
mer. 

L'île  qui  se  trouve  à  22  lieues  de  B1anc-Sab1on  possède  deux  beaux 
ports  où  les  plus  gros  vaisseaux  peuvent  se  mettre  à  l'abri. 


Ile-aux-Coudres. —Située  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  environ  62  millep 
en  l)as  de  Québec.  Elle  forme  partie  du  comté  de  Charlevoiv.  Sa  lon- 
gueur est  de  9  mil'es.  sa  largeur  de  troi«,  avec  une  sut^erfîcie  t'ilale  de  30 
milles.  L'historien  Charlevoix  a  émis  ropinion  cme  cette  île  avait  dû  au- 
trefois être  détachée  de  la  terre  ferme  par  un  violent  tremblement  de  ter- 
re.    Cette  île  constitue  aujourd'hui  une  excellente  paroisse  agricole. 

Elle  fut  concédée  par  l'intendant  Champigny,  le  29  octobre  1687,  au  Sé- 
minaire de  Québec. 

Ile-aux-Grues. — Située  dans  le  fleuve  St-T.aurent,  comté  de  Montinagny,  vis- 
à-vis  le  Cap-Saint-Ignace,  à  40  milles  en  bas  de  Québec  et  à  trois  milles  de 
la  rive  sud. 

L  îl:-- aux  Grues  doit  sou  nom  à  ces  oiseaux  de  passage  qui  visitaient  et 
visitent  encore  l'île  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Les  premiers  coni- 
mencemeiits  de  coloui.sation  datent  de  1679.  Son  sol  est  de  qualité  supé- 
rieur et  ses  grèves  et  battures  couvertes  de  foin.  Elle  mesure  une  lieue 
et  trois  quarts  de  longueur  sur  une  largeur  variant  de  20  à  28  arpents. 

La  population  fie  l'île  est  d'environ  5^0  âmes. 

Itucôté  sud  de  l'île,  le  gouvernement  a  placé  un  phare  et  construit  un 
quai  d'une  longueur  de  750  pitds. 

Ile-aux-Lièvres.— Située  dans  le  bas  du  fleuve  Saint-Laurent,  vis-à-vis  de  la 
Ri\  ière-du-I.oup. 

Elle  fut  baptisée  ainsi  par  Jacques  Cartier  qui,  au  retour  de  son  voyage 
de  1536,  y  trouva  quantité  de  lièvres. 

Cette  île  fut  concédée  le  7  novembre  1672  par  l'intendant  Talon  au  sieur 
de  Lusson. 
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Ile-aux-Noix. — Située  dans  le  haut  de  la  rivière  Richelieu,  à  12  milles  de 
Sii'>t-Jean.  De  Montréal,  le  trajtt  se  faii  par  cbeniiii  de  fer  (grand- 
TK.OXC)  jusqu'à  St-Jeiu  et  de  ce  dernier  endroit  en  bateau  ju.'-qu'à  lîle. 

Flu-ieurs  souvenirs  historiques  se  railachei.t  à  cette  île  Elle  fut  forti- 
fiée eu  1759,  mais  en  1760,  le  fort  fut  pris  d'as-saut  par  le  coininandaiit 
B  >ugiinville  et  mis  à  feu.  L^i  forteresse  qui  existe  encore  sur  l'île  a  été 
con-.truite  en  1777  et  a  joué  un  rôle  important  dans  la  guerre  américaine 
quand  elle  fut  occupée  par  les  Anglais  comme  poste  militaire. 

L'Ile- iuxNoix  a  une  superficie  de  85  arpents.  Son  nom  lui  fut  donné 
à  cause  des  noisetiers  et  des  noyers  dont  elle  était  couverte  dans  les  pre- 
miers temps  du  pays.     Population  600  h. 

He-aux-Oeufs — Sur  la  côte  nord  du  fleuve  Saint-Laurent,  à  quarante  lieues  en 
bas  de  Tadoussac.  Cette  île  n'est  qu'un  rocher  stérile  d  une  longueur  rie 
trois  quarts  de  mille.  Elle  est  célèbre  par  le  naufrage  qu'y  fil  en  1661  la 
flotte  de  l'amiral  anglais  Walker  venue  pour  s'emparer  de- Québec.  C'é- 
tait autrefois  un  superbe  endroit  de  chasse  ;  on  y  voit  encore  beaucoup  de 
canards.     Il  y  a  un  phare  sur  cette  île. 

Ile-aux-Oies. — Placée  à  environ  12  lieues  en  aval  de  Québec  et  presqu'en  fa- 
ce du  Cap-Sai  it-Ig  lace,  dans  le  comté  de  Montuiagny.  Des  bailures  la 
séparent  de  l'Ile-aux-Grues.  Elle  a  une  lieue  et  demie  de  longueur,  3oar- 
pents  dans  sa  plus  grande  largeur  et  plus  de  cinq  mille  arpents  en  super- 
ficie. Les  religieuses  rie  l'Hjtel-Dieu  de  Québec  en  soit  les  propriétaires 
depuis  l'année  1714,  mais  le  premier  concessionnaire  fut  le  chevalier  de 
M  jntin  igny,  deuxiè'ue  gouverneur  de  la  Nouvelle-France.  L'Ile-aux-Oies 
était  autrefois  peuplée  par  une  multitude  d'oies,  de  canards  et  d'outardes. 
Elle  est  un  peu  moins  giboyeuse  de  nos  jours,  mais  en  revanche  elle  est 
cultivée  avec  succès  et  profit  sur  presque  toute  son  étendue. 

Ile-Verte,  (Ile). — Située  sur  le  côté  snd  du  Saint-Laurent,  dans  le  comté  de 
Témiscouata  à  15  milles  de  la  Rivière-du  Loup  et  à  130  milles  à  l'est  de 
Q  lébec.  Cette  belle  paroisse  de  2,400  habitants  est  séparée  en  deux 
parties  par  la  rivière  Verte. 

L'Ile  Verte  constituait  sous  le  régime  français  une  seigneurie  qui  fut 
concédée  en  16S4  à  M. VI.  de  la  Cordonnière  et  d'.Artigny, 

Ile-Verte.  (Ile). — Située  dans  l'archipel  de  Blanc-Sablon,  sur  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent.  Cette  île  e.st  un  rocher  complètement  nu.  Elle  est  couverte 
de  perroquets  de  mer,  et  fort  fréquenté  par  les  chasseurs  et  les  pécheurs. 
Cette  île  porta  autrefois  le  nom  d'ile-iux-Oiseaux  et  c'est  Jaccjues-Cartier 
|ui  l'avait  ainsi  baptisé.  Bile  mesure  une  centaine  d'acres  et  est  remplie 
'oiseaux  de  mer. 


î" 


Ilois,  (lie  aux). — Dans  la  baie  de  Brador,  dans  le  canton  de  l'archipel  du 
Blanc-Sabton.  Plnsienrs  pêcheurs  y  tiennent  feu  et  lieu.  C'est  un  des  bons 
endroits  de  la  Côte  Nord  pour  la  pèche  à  la  morue. 


Jérémic,  (Ilets). — Placés  sur  la  rive  nord  du  St- Laurent,  dans  le  comté  de 
Sagucnay.  à  80  milles  de  la  Rivière-du-Loup.  C'est  un  poste  de  pêche. 
Ih  e-npruiitent  leur  no-n  à  Noël  Jérémie  qui  s'était  associé  à  Guillaume 
Couture  pour  faire  la  pêche  sur  la  côte  nord  du  St-Lauient. 


Kecarpoui,  (Iles) — Ces  ties  sont  situées  à  environ  18  milles  à  l'ouest  de  la 
ri  k-ière  St  Augustin,  sur  la  côte  norddu  golfe  St-Laurent.  Elles  sont  dé- 
nuée» de  tout  boi^.  m^is  co  istituent  de  bonnes  places  de  pêche  pour  le 
SAumoo,  le  homard  et  le  loup-marin. 
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Landry,  (Ile). — Sur  la  rivière  Saint-François,  dans  le  voisinage  imméJiat  de 
l'île  au  Cochjii.  Elle  lire  sou  nom  de  sou  premier  propriétaire.  Sa  super- 
ficie est  de  25  arpents.  Ou  y  cultive  le  foin. 

Large,  (Ile  du), — Située  dans  la  rivière  Sainte-Anne,  comté  de  Chaniplain. 
O.J  l'appelle  aussi  Ile  S.^inte-.\nne.  On  y  voitencoielesruints  d'un  mou- 
lin datant  de  1677. 

Lecouvé,  (Ile). — Placée  entre  Kécarpouï  et  St  Augustin.  C'est  un  bon 
eu  Iroit  de  '.)ê^'he  et  c'était  autref  >is  uu  niericeilleiix  endroit  de  chasse 
aux  cinards  et  au  gibier  de  toute  sorte.  C'est  un  vieux  chasseur  français 
q  li  a  pas^é  son  existence  sur  les  îles  de  cette  région  qui  a  donné  son  nom 
â  cette  île. 

Loups-Marins,  (Ile  aux). — Long  banc  situé  au  milieu  du  fleuve  St-I.aurent, 
en  bis  ds  l'Ile-aux-Oies,  comté  de  Montmagny.   Bon  territoire  de  chasse. 

Lynch.  (Ile). — Située  dans  le  lac  Saint-Louis,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent, 
entre  l'île  de  Montréal  et  l'île  Perrot.  à  3 '/^  milles  à  l'est  de  Sainte- Anne- 
de-Bellevue.  Cette  île  a  porté  aussi  le  nom  de  Dowker. 

M 

Machiatic,  (Ile), — C'est  une  des  îles  de  l'archipel  Ouatanigone,  dan.s  le  golfe 
St-F^aurent.  M.  Joncas,  qui  explore  la  côte  nord,  depuis  trente  ans,  nous 
la  dipaint  com  ne  étant  haute  et  très  escarpée  ;  on  remarque  même  sur  le 
so  muet  de  cette  hauteur  un  petit  lac  de  150  pieds  de  long  sur  60  de  lar- 
geur.  Elle  est  fréquentée  par  toute  espèce  d'oiseaux  de  mer. 

Madame,  (Ile). — Située  dans  le  fleuve  St- Laurent,  à  la  pointe  est  de  l'île 
d'Orléans,  à  peu  près  vis  à-vis  Berthier.  C'est  un  bon  endroit  de  pêche. 
J,'archiviste  J.  E.  Roy  croit  que  cette  île  fut  nommée  par  Chaniplain  en 
.souvenir  de  l'île  Madame  que  l'on  voit  à  l'embouchure  delà  Char  nie, 
uou  loin  de  Rroiiage,  la  patrie  du  fondateur  de  Québec  Cette  île  est  deve- 
nue depuis  quel(iues  années  la  propriété  du  major  M.  Edmond  Laliberté, 
marchand  de  fourrures  de  Québec. 

Madame,  (Ile). — Forme  partie  du  groupe  des  îles  de  Sorel  Située  dans  le 
fleuve  St- Laurent,  à  l'entrée  du  lac  Saint  Pierre  et  enclavée  entre  h  s  îles 
Saint-Ignace  et  aux  Ours. 

Cette  île  mesure  un  raille  et  quart  de  long  sur  un  demi  mille  de  large. 

Mariannes  (Iles) — C'est  un  groupe  d'îles,  environ  12  a  15,  placées  dans  l'archi- 
pel Sainte-Marie,  golfe  vSt- Laurent.  Ces  îles  sont  autant  de  petits  rochers 
sir  le»  [  lels  vienue.it  s'ébattre  les  MAKMerTKS,  l«s  gods  et  les  perroquets 
de  mer. 

Marmettes  (Iles  aux) — .\ppelées  aussi  îles  Murr.  Elles  sont  situées  dans  le 
golfe  St  Lnurent,  au  large  de  Mécatina.  Ces  îles  sont  coupées  perpendi- 
culairement, très  élevées  et  d'un  accès  difficile.  Sur  leur  sommet,  qui  est 
plat,  des  milliers  d'oiseaux  de  mer  venaient  autrefois  y  déposer  leurs  oeufs. 
Les  t'ieries  auxquelles  l'on  s'est  livré  depuis  sans  discernement,  ont  con- 
tribué à  leur  dépeuplement. 

Madeleine!  Iles  delà). — Ce  fut  le  28  juin  1534  que  Jacques  Cartier  reconnut 
ces  îles.  Il  les  appela  î'es  RamÊES.  A  partir  de  1763  elles  ne  s'appelaient 
plus  qne  les  îles  d?  la  Madeleine,  Elles  sont  situées  dans  le  golfe  St-  î  au- 
rent.  a  r^o  milles  des  côtes  de  la  riaspé>ie  et  comprennent  un  groupe  de^7 
à  8  îles  désigné  respectivement  sous  les  noms  de  Amhkrst,  Rrion,  É- 
TANG-DU-NORD,  ALRIGHT,  COFFIN,  GROSSE-ILE,  CORPS  MORT,  et  ROCHER- 
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AUX-oisiîAUx .     Elles  ont  une  longueur  d'environ  45  milles  et  13  milles  de 
largeur. 

Cirs  îles  furent  cédées  en  179S  par  le  gouveruement  impérial  anglais  à 
l'amiral  I->aac  Cuffin  eu  récoinpeuse  de  service»  rendus.  La  population 
d  ;s  îl::.s,  cou  posée  eu  partie  de  pécheurs  et  de  cultivateurs,  est  eu  majorité 
d'origine  acadieune. 

Mai  (Ilets  de). — Situés  en  bas  de  la  rivière  Pentecôte,  à  6  ou  7  milles,  sur  la 
cô.e  u  jrd  Ja  St-L,a  irent.     Ces  îles  sor.t  presqu'uniqnement  des  rochers. 
gS  ir  l'u  le  d'elles,  ou  a  iustallé  un  phare.     Elles  cou&titueut  d'assez  bous 
endroits  de  pêche. 

Maison  (Ile  de  la).— Située  au  nord-ouest  de  l'île  au  Caribou,  côte  nord  du 
Saiue- Laurent. 

Elle  a  une  étendue  de  15  acres  et  une  ferme,  quelques  établissements  de 
pêcheurs. 

Marie  (Ile).— L'une  des  îles  formant  partie  du  groupe  des  îles  Bouchard,  si- 
tuée da  is  le  fleuve  St-L^urent,  près  de  Repeutigiiy.  Ainsi  uou.méc  en 
l'honneur  de  l'héroine  de  Verchères. 

Massacre  (IleduK — Située  dans  la  baie  du  Bic,  sur  le  côté  sud  du  fleuve 
Sa.int-Laurei:t,  à  170  milles  de  Québec. 

Ain -i  appelée  parce  qu'eu  1533  plusieurs  centaines  de  Micmacs  qui  s'y 
étaient  réfugiés  furent  massaciés  par  Itsiroquois  dans  la  ta\en-t  de  l'îlt. 
Cet  îlot  Cbt  inhabité. 

Mccatina  (Ile) — Les  gens  de  la  côte  nord  l'appellent  plus  communément  île 
du  GRxNi)  ou  (In  GROS-MÉi-'ATlNA.  Cette  île  qui  con.'-litue  un  bon  posterle 
pêche  pour  la  nio'ue,  le  homnrd,  le  lonp-niarin,  mesure  trois  mille.'-  de  lar- 
g:rur.  sa  plus  grande  hauteur  au  centre  étant  de  500  pieds.  Comme  t-lle 
est  haute  et  avancée  dans  la  mer,  on  l'aperçoit  de  loin  dans  toutes  les  direc- 
tio  is.  Elle  po-sède  deux  bons  havres  or\  les  plus  gros  vai.>*st-ai  x  peuvent 
mfïuilleren  sûreté.  Klle  fourmille  d'oiseai  x  de  ritret  e.'t trèsfie'qxienice 
par  les  bâtiments  pêcheurs  de  la  Nouvelle  Ec<  s-e  et  de  l'île  de  Terrt  neuve 
qui  vont  y  faire  la  pêche  de  la  morue,  du  maquereau  et  du  hareng. 

Le  p  >ste  du  Oros-mécatina  est  ancien.  Il  y  a  un  siècle,  c'était  l'un  des 
plus  productifs  de   la  Côte. 

L'île  rlu  Pt-TiT-MECATiNA  mesure  7/2milles  de  long  sur  3  milles  de  largeur 
Elle  est  fermée  de  collines  dont  la  pins  haute  ne  «lépasse  peint  170  i)ieds 
au-<le.s.':us  du  niveau  le  la  mer.  Du  côté  e.st  de  l'île  se  présente  le  Havre 
HAWBOUR,  assez  profond  pour  accommoder  1«  s  va'sseanx  de  bonne  dimen- 
si  >n.  Mkcatina  est  un  mot  montagnais  qui  semble  désigner  une  grande 
montagne. 
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Michon  (Ile  à) . — Située  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  en  face  du  canton  Goy- 
nish  D'après  M.  J.  R.  Jonca.s,  garde-pêche  qui  l 'a  visitée,  c'est  à  tort  qu'on 
lui  do'ine  le  nom  d'île.  Elle  est  eu  réalité  sonrlée  à  la  terre  ferme.  Dans 
ropii'ion  de  M.  Joncas.  c'est  un  des  plna  beaux  endroits  de  cnlluie  de  la 
Côtt-N  rd  ;  tout  y  pousse  et  y  arrive  à  maturité.  Huit  familles  habitent 
cette  île. 

Mingan  (Iles  de). — Gronpe  de  29  Iles  dont  la  plus  grande  mesure  lamillesde 
circonférence.  Elles  «ont  situées  A  390  mill.'sen  bas  de  Québec,  sur  la  cô- 
te nord  du  Saint-Laurent  el  («'étendent  à  l'est  et  à  l'ouest  sur  une  distance 
de  45  milles.     Ron.s  endroits  de  pêche. 

Ces  lies  furent  concédéet»  le  10  mars  1679  par  l'intendant  Ducbesneau 
aux  «ienrs  Ja>q'>es  de  I^alande  »t  lyouia  Jolliet.  de  Qt  ébec,  pour  y  faire  des 
établissements  de  pèche  à  la  morue  et  aux  l^ups-marins. 
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Mistanoque  (Ile) — Contigue  à  l'île  de  Shecatika,  à  une  vingtaine  de  milles  du 
pjste  St-Augustin,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St  Laurent.  Elle  a  près  de 
trois  quarts  de  mille  de  long. 

Montmorency  (Ile). — Située  dans  le  lac  Bouchette,  canton  de  Dablon,  comté 
du  lac  Saint-Jean.  Cette  île  a  une  superficie  de  53 acres.  Elle  est  la  pro- 
priété de  M.  A.  J.  Turcotte,  de  Québec. 

Moras  (Ile). — Placée  sur  le  côté  sud  du  lac  Saint-Pierre,  à  l'embouchure  de 
la  riv'ière  Nicolet,  qu'elle  divise  en  deux  parties.  Sa  superficie  e.vl  de  4oo 
arpens.  Ainsi  clénuuiuiée  en  1  honneur  de  Pierre  Mouetcle  Moras,  ensei- 
gne au  régiment  de  Cariguan  qui  obtint  la  concession  de  cette  île  en  J672. 

Moulange  (Ile)— En  face  de  la  rivière  Mingan,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St- 
Laurent  On  l'appelle  plus  cminnnénient  Ile-Alx-mokTS,  et  voici  pour- 
quoi :  d'aptes  la  tradition,  il  y  eut  autrt-fois  en  cet  endnit  un  combat  très 
njeurtrier  eutre  les  Sauvages  et  les  K-quimaux.  La  victoire  demeura  aux 
Sauvages,  mais  300  morts  furent  laissés  sur  le  champ  de  bataille. 
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Natagamiou  (Ile)  —Située  dans  l'archipel  du  Petit  Mécatina.  golfe  St-I.aurf  nt. 
C'fr-st  un  excellent  havre  pour  les  goélettes.  On  trouve  ici  beaucoup  de 
fruits  sauvages  tels  que  le  bluet  et  le  chicouTai,  .•■oite  def  nitroige  qui 
pousse  même  sous  la  neige  et  que  l'on  utilise  pour  faire  des  confiturts. 

Niapisca(Ile). — Uns  des  îles  de  Mingr.n,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-I.au- 
renl-     Elle  mesure  deux  milles  de  longueur,  et  est  assez  boisée. 

Nobert  (Ile) — Située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Batiscan  qui  se  jette  dans 
leSt-Lauient. 


Ojdan  (lia) — S'tuée  à  l'fmbouchure  de  la  rivière  Saint-Maurice.  Elle  n'a 
qu'une  superficie  de  six  arpents. 

Orléans  (Ile  d*).  —Découverte  par  Jacques  Cartier  qui  1h  nomma  île  de  Pac- 
chus.  En  1537,  il  changea  ce  nom  en  celui  d'Orlcai.»,  en  l'honi  tur  de 
François  ter,  son  protecteur.  Eu  1651.  elle  porta  pendant  (quelque  temps 
le  nom  d  île  Ste-Marie.  mais  plus  lard  elle  re«  tit  le  iKmi  qu'elle  poite 
maintenant.  L'île  d'Orléans  renferme  six  paroisses  avec  une  popt  lati<  n 
dî  5,000  h.  Ces  paroisses  3  )nt  Ste-I'étronille.  Sl-I«aurf  nt,  Ste-F^mille.  St- 
Pieire.  "^t-Jean  et  St-François.  I.a  longueur  de  l'île  d'Orléans  est  de  vingt 
et  un  milles,  pt  dans  sa  plus  grande  largeur,  elle  mesure  f-ix  millf  s  Elle 
fut  a  itrefois  la  propriété  du  Séminaire  de  Québec  qui  l'avait  téçieen  don 
de  Mgr.  de  Laval.  Ce  dernier  l'avait  achetée  des  premiers  conce.-sion- 
naires.     Elle  forme  partie  du  comté  de  Montmorency. 

Ours  (Ile  aux). — Située  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  l'entrée  du  lac  Saint- 
Pierre,  à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Sorel. 

Outardes  (Ile  auxV — Située  sur  la  riviè'e  Saint-François,  à  quelques  arpents 
du  village  de  St-François.     Elle  a  40  arpents  de  superficie  et  tst  habitée. 


Parent  (F e) — Située  à  l'ouverture  de  la  grande  Décharge,  dans  le  lac  Saint- 
Jean,  comté  du  l<ac  Saint  Jean.  C'est  à  la  demande  de  M.  Peemer  qui 
possédait  un  hôtel  de  touristes  sur  cette  île  que  le  gouvernement  de  Q«ié- 
bec  donna  le  nom  de  Parh.nT  à  cette  île,  en  l'honneur  de  J  B.  Patent, 
frère  de  Etienne  Parent,  ancien  rédacteur  du  Canadien,  et  lui-même  l'un 
des  plus  anciens  colons  de  la  région  du  Lac-St-Jean. 
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Patience, (Ile  de) — Située  en  bas  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  forme  partie  du 
couite  de  Moutmagny.  Elle  a  21  arpenis  de  longueur  sur  six  de  largeur. 
Un  petit  clun^i  la  sip-iie  de  l'Ile  au  Canot.  Le  gouverneur  d'Avau- 
gour  la  concéda  le  14  septembre  1662  à  un  sieur  Ldmoniagiie.  Plus  tard, 
elle  devint,  a  ec  l'î.e  au  Canut,  lapropiiété  de  M.  Pierre  Héquarl,  sieur 
de  Graiidvdle.     Cette  île  était  autrefois  très  giboyeuse. 

Patins, (Ile  aux) — Située  dans  le  fleuve  St-Laurent  et  forme  partie  du  groupe 
dis  îiets  de  Kamouraska.     KUe  tst  placée  en  arrière  de  l'île  Brûlée. 

Paul- Nadeau,( Ile)  Placée  dans  le  golfe  St-Laurent  à  l'entrée  nord-est  du 
grand  ngolet  di  Saint-Augistin.  Sa  superficie  est  d'environ  300  acres  et 
est  reput>;e  uu  excellent  endroit  pour  la  pêche  au  .saumon  et  à  la  truite. 
Elle  dnii  son  nom  à  uu  nommé  Nadeau  qui  fut  le  premier  à  s'établir  sur 
cette  île. 

Pèlerins  (Ile  des) — Ce  groupe  d'îles  est  situé  dans  le  fleuve  Saint-Lanrent  à 
7  '/^  milles  au  sud-ouest  de  la  pointe  de  La  Rivière-du-Loup  et  presqu'en 
face  de  St-.-\nd  e-de-Kaiiiouiaska. 

L'île  du  GR.A.ND  Pél,Eki.v,  située  à  l'est,  est  composée  d'une  roche  grise 
couve,  te  di  g.izon  et  assez  bien  boisée.     Sa  plus  giande  hauteur  est  de  223 
pieds,     il  y  a  là  un  phare. 
Le  PÉLE;<IN  DuMiuiKiJ.  partiellement  boisé,  n'a  que  181  pieds  de  hauteur. 

Ces  îLs  sont  remarquables  par  le  curieux  effet  de  mirage  qu'elles  produi- 
sent. 

Les  Péleri.is  furent  concédés  le  11  mai  1697  par  le  gouverneur  Frontenac 
à  Franc. >is-Jean-Baptiste  Deschamps,  sieur  de  la  H^^uteillerie  et  aux  sieurs 
Etienne  La^dr^n  et  Louis  de  Niort,  pour  faire  uu  établiaement  de  pêche  et 
de  chasse  aux  loups-marins. 

Percé, (Ile) — Ce  qu'on  appelle  ici  iLE  percé  n'est  qu'un  simple  rocher  situé 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  à  36  milles  du  bassin  dé  Gaspé. 

Ce  rocher  q  11  a  do  mé  son  nom  au  village  et  qui  paraît  avoir  été  lié  au- 
trefois avec  le  .VIont-Joli  dont  il  n'est  séparé  que  par  uu  étroit  canal,  est 
une  viritable  c  irio^ité  nnturelle.  S  i  ha  ueur  est  de  290  pieds,  sa  longueur 
de  huit  arpents  et  sa  largeur  de  60  à  80  pieds.  La  naiure  a  percé  à  pour 
toute  l'épai-iseur  de  ce  rocher  (juv  peut  être  traversé  en  canot  à  mer  haute. 
L^s  vagues  ont  miné  ce  rocher  et  le  minent  sans  cesse.  Elles  ont  déjà 
creuse <leux  arches  dont  l'une  s'est  écroulée. 

El  1676,  Pierre  Denis,  Char  es  Gagné  et  Charles  Aubert  delà  Chenaye 
étaient  po  )riétaires  de  la  Seigneu'ie  de  l'île  Percé.  Kn  1685.  l'île  Percé  re- 
toiiba  dans  le  domaine  rie  Nicolas  Drnis  et  de  Sviii  fils  Richard,  sieur  de 
Fr)nsac.  Cette  ancienne  seigneuriequi  couvrait  dans  ces  limites  le  fameux 
RocHK'<  PKRCB  que  to  ts  les  touristes  admir.nt  tirait  sa  principale  valeur 
de  l'industrie  de  la  pêche.  Il  ne  p irait  pas  cependant  que  les  Denis 
qui  l'exploitèrent  les  premieis  y  firent  foitune. 

Perroquets  (Ile  aux).— Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent  dans  l'an- 
se des  Dunes.  ar>-hipe1  de  Blanc-.Sablon. 

Cette  île  est  généralement  couverte  de  perroquets  de  mer  qui  pondent 
dans  des  trous  pratiqués  dans  le  sable.  Elle  est  fort  frécpu-ntée  par 
1rs  chanseurs  et  les  pêcheurs.  Il  y  a  une  couche  épaisse  de  guano  sur  île. 
Le  gouvernement  canadien  y  a  installé  un  phare. 

Perrot.( Ile)— Cette  fie  gui  mesure  environ  7  milles  de  lonpueursur  3  mille.«!  de 
largeur,  rst  «ituée  dans  le  comté  de  Vaudrruil,  au  ronfluent  de  la  rivière 
O'.iawi  et  «lu  fleuve  Snint-I  anrent,  et  entre  le  lue  des  Deux-Montaynes  et 
le  lac  Siint-Loui».  I)-nx  p'uits  des  chemins  de  fer  G  and  Tronc  et  Paci- 
•  fie  Canadien  relient  l'Ile  à  Vaudreuil  et  àSainle-Anne-de-Bellevue.  Pop: 
environ  800  h. 
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L'Ile  Perrota  pris  le  nom  de  son  premier  concessionnaire,  François  Ma- 
rie Perrot.  jjouverneiir  de  Montréal.  Cette  concession  qui  fui  faite  par  l'in- 
teiidiiit  Tdlun  date  du  25  octobre  1672. 

Petite  Commune, (Ile  de  la)— Placée  à  l'embouchure  de  la  rivière  St-Fran- 
çois,  di.isés  en  li-îières  de  terrain  et  appartenant  aux  cullivatturi.  de  St- 
François  du-Lac.  Cette  île  a  une  superficie  de  cent  arpents. 

Phare,  (Ile  du)— 'située  tout  près  de  Nitashquan,  sur  la  côte  nord  du  jïolfe 
Saint- Laurent.  Un  phare  va  été  érigé  pour  éciairer  l'entrée  du  havre  de 
Nalashquan.  Cette   île   co'mporte   12  à  15    acres  de  superfiiie. 

Pigeons  (Ils  aux).— Située  dans  la  baie  de  Bonne-Espérance,  sur  la  côte  nord 
(lu  gJife  Si-Laurent. 

Citte  île  a  une  siiperfi?ie  tot=ile  3e  42  acres. 
On  y  voit  deux  établissements  de  pêche. 

Pierre, (Ile  à  la)— Apuelés   aussi  en  ces  derniers    temps   moffaT,  en  l'hon- 
neur de  M.  George  Mofïat,  qui  en  est  devenu  propriétaire.   Elle  est  située 
aans  le  lac  Saint-Pierre.  Il  paraît  que  son    nom    est  du    aux  carrières  de 
pierre  que  l'on  y  explo  tait  an  commencement  de  la  colonie,   '.harlevoix, 
sur  l'une  de  ses  cartes,  la  désignait  sous    l'appellation  d'île  Saint-Pierre. 

Plerrot,(IIe) — Sur  la  rivière  Saint-François, à  deux  milles  dn  village  Saint- 
François-du-Lac.  Elle  a  25  arpents  de  superficie  et  est  habitée. 

Pins, (Ile  des)  —Située  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Ste-Anne,  comté  de 
Clianiplain. 

Plate,  (Ile) — Une  des  îles  les  plus  avancées  dans  lelac  Saint-Pierre.  Elle  est  de- 
venue célèbre  par  la  mort  tragique  du  père  Anne  de  Noue  arrivée  en  1645. 

Pointe-à-Comtois,  (Ile) — *^ur  la  rivière  Saint-François.  Sa  superficie  est  de 
90  arpents.  Elle  tire  son  nom  de  son  premier  propriétaire.  On  y  cultive 
le  foin. 

Pommes,  (Ile  aux)— Située  dans  le  b^s  du  fleuve  Saint-Laurent,  presqu'en 
face  (le  Trois-Pist  )les,  co  nté  de  Témiscouata.  Sous  le  régime  français, 
on  av  lit  re  n  i  que  en  cette  île  un  fruit  sauvatie  qui  poussait  en  abondance 
et  qu'à  ca'ise  de  sa  forme,  les  Français  appelaient  pomme  de  terre,  Delà, 
le  nom  de  l'île. 

Pot-à-I'eau-de-vie  (Ile) — Ilot  rocheux  situé  dans  le  bas  du  fleuve  St-Lau- 
rent  en  fa  e  de  Fraserviile  et  près  de  l'extrémité  inférieure  de  l'Ile-aux- 
Lièvres.  Cet  ilôt  a  environ  40  acres  d'étendue  et  est  revêtu  d'nn  peud'herbe 
et  de  quelques  arbres  nains.  M.  Eell,  de  la  commission  géolojjique  >lu  Ca- 
nada, qui  l'a  visitée  en  1858,  00  t  qve  cet  ilôt  a  été  ainsi  appelé  à  cause 
de  la  présence  à  sa  surface  de  petites  mares  dont  l'eau  a  la  couleur  de  l'eau 
de  vie  Les  anglais  l'appellent  :  Brandy  Fot. 

Potherie,  (Ile  de  la) — Placée  à  l'embouchure  de  la  rivière  St-Mai;rice,  entre  la 
ville  de  TroisRivières  et  la  niroisse  du  Cap  de  la  Madelaine.  Cette  île 
fut  concé  lée  en  1649  à  de  la  Potherie.  La  compagnie  Wayagamack  possède 
sur  cette  île  d'immenses  usines  à  papier. 

Cette  île  a 63  arpfnts  de  superficie.     Elle  est  aussi  appelée  île  Raptist,  du 
nom  de  son  propriétaire  actuel. 

Pin,  (Ile  au) — Située  sur  la  rivière  Saint-François,  à  3  milles  du  village  St- 
François-du-Lac.     vSa  superficie  est  de  22  arpents.     Cette  île  est  cultivée. 
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Prunes, (Ile  aux) — Forme  partie  du  goupe  des  îles  de  Verchères.  Sittiée  dans 
le  fleuve  Saint-Laurent,  eu  face  de  Verchères.  Sa  superficie  est  de  62  ar- 
pents 

Celte  île  fut  concédée  par  le  gouverneur  Frontenac,  le  6  août  1673  au 
sieur  de  Vei  chères. 


Raisins, (Ile  aux) — Située  à  l'entrée  du  lac  Saint  Pierre  entre  les  îles  à  la 
Pierre  et  du  Moine,  sur  le  côté  sud  du  chenal  sud  du  Saiut-J.aurent 

Réaux,(Ile  aux) — S-tuée  dans  le  fleuve  St-Lanreiit,  à  l'extrémité  nord  est  de 
l'île  d'Oneaus.  Cette  île  qui  i  onsliiue  un  bon  territoire  de  chaise  mesure 
un  mille  et  demi  de  U>ns;  sur  hiit  arpents  de  largeur. 

Champlain  écrivait  l'île  aux  Ruos,  et  les  anciens  missionnaires  Jésuites 
l'île  aux  RUAi'x.RÉ^U  ne  veut  rien  dire  tandis  que  RUAU  .-ignifiait  dans 
l'ancien  langage,  déTkoit.  On  écrit  anjouidhui  lîleaux  Reaux,  et  l'on 
prononce  comme  si  le  mot  était  écrit  Rau.  Cette  île  fut  concédée  en  1638 
par  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  aux  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Rendez-vous,(IIe  du) — Cette  île  est  située  presque  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Natagamiou,  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint  Saint-Lauient.  El- 
le est  tneiitionnée  sur  les  cartt-i.  du  milieu  du  xviiie  siècle  et  notammei.t 
sur  celle  de  H.l'opples,  en  1755. 

Rocher-aux-Oiseaux,(IIe  du) — Située  en  plein  golfe  Saint- Laurent,  à  40 
milles  de  1  île  Coffin,  (Iles  de  la  Madeleine),  et  sur  la  roi. te  des  steanitrs 
venant  à  Québec  età  Montréal.  La  longueur  de  cette  île  et  de  çoo  f  ie ds, sa 
largeur  de  270,  .«a  hauteur  de  80  pifds  du  côté  sud  et  de  114  du  côté  nord. 
A  peu  près  inaccessible  et  seulement  par  escalade.  Klle  pos^è<ie  depuis 
1870  un  phare  placé  à  140  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  rocher 
est  fréquenté  pur  les  oiseaux  de  mer. 

Ronde,  (Ile) — Située  sur  la  rivière  Saint-Frarçois  et  formée  par  le  chenal  La- 
verdure.  Il  y  a  ici  une  réserve  pour  les  Sauvages  Abénakis.  Sasupeificie 
est  (le  300  arpents. 

RouK6,(Ile) — Siluée  sur  larôte  nord  du  fleuve  {^aint-Laurent.  presou'er  face 
de  l'embouchure  du  Sa^uenay.  C't.stun  ilôt  f(  rné  de  n  che.«;e1  de  débris 
de  la  mer.  Deux  conriiits  d'une  force  peu  commune,  mais  bien  connus 
d"s  marins,  lîf  contournent  à  toute  heure  et  soit  qu'il  fasse  calme  ou  que 
la  tempête  éclate,  l'oreille  pc-'Ç"it  toujours  un  bruit  de  vagues  vêtant  se 
briser  sur  les  galets  ou  les  roches  de  la  rive.  C'est  Champlain  qui  lui  donna 
son  nom,  probablement  à  cause  de  la  couleur  de  son  sol. 

S 

Saint-Barnabe.  (Ile^ — Située  dans  le  fleuve  St-Laurent  en  face  de  Rimouski. 
Cette  île  fut  penda''t  longtemps  le  refuge  d'un  panve  ermite  inconnu  por- 
tant le  n<'m  de-  famille  du  hardi  marin  français,  Toussaint  Cartier,  que 
l'on  troMva  mort  un  bon  matin  dans  sa  rabane  et  que  le  P  Amb.  Rouil- 
lard,  rérollet,  enterra  le  30  Janvier  1767.  On  croit  une  ce  fut  Chnmplain 
qni  dontta  «on  nom  â  cette  î'e.  A  marée  basse,  on  peut  communiquer  en 
voiture  de  la  terre  ferme  avec  cette  île. 

Salnt-Char1cii,(nc) — Située  à  l'oue't  de  l'île  A  la  Chpsse,  presqn'en  face  de  la 
Terre  ferme  de  Minean,  sur  la  côte  Nord  du  golfe  Saii  1-1  auTent.  EU»-  me- 
ntira trot  k  milles  de  long  wnr  un  mille  et  demi  de  largeur.  Cette  Ile  est 
taillée  à  pic  et  assez  bien  boisée. 
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Saint-Christophe.  (Ile) — Ost  la  plus  grande  des  îles  situées  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Saint  Maurice. 

Saint-Ignace,  (Ile) — Placée  dans  le  fleuve  St  Laurent,  à  l'entrée  du  lac  Saint- 
Pierre,  à  unf  lieue  de  Sorel  et  séparée  de  l'île  Dupas  par  le  chenal  des 
EpoiifètfS.  Elle  n'a  qu'une  lieue  et  demie  de  longueur  et  environ  trente 
arpents  de  largeur.  La  conces.vion  des  terres  de  cette  île  fui  faite  par  l'in- 
tendant Talo»  le  29  octobre  1671  au  sieur  de  Saurel,  capitaine  au  régiment 
deCarignan. 

Saint-Jean, (lie) —  Située  sur  la  rivière  Saint-François.  Sa  superficie  est  d'en- 
viron deux  milles  et  demi. 

Saint-Joseph, (Ile)— Située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint  Maurice.  Cette 
île  mesure  nue  suprrficie  de  48  arpents.  Elle  est  mieux  connue  aujourd'hui 
sons  le  nom  d'île  Boucher.  Cette  île  fut  concédée  eu  1655,  au  sieur  Bou- 
cher, gouverneur  dts  Trois-Rivières. 

Saint-Joseph, (Ile) — Située  sur  le  côté  sud  de  la  rivière  St-François  et  formée 
par  le  chinai  Hertel.  Sa  superficie  est  de  340  arpents.  Elle  est  habitée, 

Saint-Louis, (Ile) — Située  dans  la  rivière  Saguenay,  en  haut  de  l'Anse  Saint- 
Jean  à  une  vingtaine  de  milles  de  Tadoussac  Elle  a  environ  deux  milles  de 
long  sur  un  mille  de  large.  On  la  tient  pour  un  bon  port  de  mouillage  en 
remontant  de  Tadoussac.  Elle  fut  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  roi  de 
France. 

Saint-Patrice, ^Ile) — Placée  vis  à  vi.«î  de  Varennes,  comté  de  Verchères.  Elle 
forme  partie  dn  groupe  des  îles  de  Verchères.  sur  le  Saint- Laurent.  Sa  su- 
perficie est  de  32  arpents. 

Saint-Pierre, (Ile)— Située  en  haut  dn  lac  Sai"t-Pierre,  au  dessus  de  l'île  St- 
Igmce.  IvUe  a  15  arpents  de  long  sur  quatre  à  cinq  de  large.  EUe  formait 
partied'une  Seigneurie  qui  fnt  concédée  en  1674  par  M.  deFrontenac  à  Pier- 
re Salvaye.  Cette  île  porte  aussi  le  nom  de  Ducharme. 

Sainte-Geneviève(Ile)Une  des  îles  de  Mingan.  Elle  a  5  milles  de  circonfé- 
rence, 200  pieds  de  hauteur  ei  est  taillée  à  pic,  aussi  bien  boisée  en  épinet- 
te,  et  disposed'un  excellent  havre. 

Au  nord  de  celte  île,  près  de  la  rivière  Corneille  sedresse  une  assez  hau- 
te montagne  qu'on  a  appelée  la  Tabi^e  et  qui  sert  de  point  de  repère  aux 
navigateurs. 

La  baie  de  Sainte-Genev'ève  située  au  nord  de  l'île  avait  été  baptisée 
par  Jacques  Cartier  du  nom  de  Baie  Saint-Laurent. 

Saint-Hélène. (Ile) — Située  dans  le  fleuve  Saint  Laurent,  vis-à-vi.s  l'extrémité 
est  de  la  ville  de  Montréal.  Champlain  lui  donna  ce  nom  en  l'honneur  de 
sa  femme  Hélène  Boulé.  Cette  île  fut  le  dernier  rempart  de  la  domination 
française  au  Canada  ;  Lévis  s'y  retira  avec  2,000  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. 

l'île  Saint-Hélène  a  trois  quarts  de  mille  de  long  sur  une  largeur  d'un 
tiers  de  mille  ;  elle  est  assez  bien  boisée  et  fort  fréquentée  duiatit  la  belle 
saison. 

Cette  île  fut  concédée  en  1672  par  le  roi  de  France  au  .<ieur  le  Moine  de 
Longueuil  et  est  aujourd'hui  la  propriété  du  gouvernement  fédéral. 

Sainte-Marguerite,  (Ile) — .Située  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  en  avant  de 
l'extrémité  est  de  la  (jrosse-Ile,  comté  de  Montmagny 

Sainte-Marie, (Iles) — Placée  dans  1'. Archipel  Sainte-Marie  dans  le  gr>lfe  Saint- 
Lauretit  à9  milles  de  la  Pointe  à  Maurier  et  comprenant  un  gtoupe  de 
treize  îles,  dont  plusieurs  d'une  étendue  assez  considérable.    Il  y  a  assez 

4 


^  114  — 

peu  de  végétation  sur  ces  îles,  mais  par  contre,  elles  offrent  de  bonnes  pla- 
ces Je  pîoas  ;  tîllessoat  lUè  ue  r-Uiirquible^  par  l'iaijoin.irabieqiianlit(i  de 
pigi'uns,  uiaruiette-.,  canards,  goila.,ds  et  autres  gibieis  ijui  y  passtnl  la 
sai<uu  d'été  (rappurldcj.  M.  Roy.  A.  G.  1913)  A  pr  .promeut  pai  1er,  ctsîes 
Sont  des  rochers  couverts  de  mousse  ;  les  plus  considérables  coutieuuent 
un  ou  plusieurs  petits  lacs  d'eau  douce. 

Sainte-Thérèse, (Ile) — Située  dans  le  fleuve  St-Laureiit,  au  pied  de  l'île,  de 
>lo.itreal.  Cette  île  tut  témoin  au  uiois  de  Juillet  ibô^,  de  lacapture  de 
Charles  le  Moyue  par  une  bande  d'iroyuois. 

Sarabaskin,  (Ile) — Sur  la  rivière  St-François,  à  2)4  milles  du  village  St- 
F.aiiçois-du-lac.  Elle  porte  le  nooi  d'un  ancien  chef  sauvage.  Sabuper£cie 
est  de  34  arpeuts. 

Sept-Iles,(les) — Sur  la  côte  nord  du  fleuve  St-Laurent,  à  300  milles  de  Qutbec 
Le  village  e-t  pl^cé  du  côté  est  de  la  baie  tjui  est  l'un  des  plus  beaux  poits 
du  Canada  et  la  population  se  compose  de  80  familles  de  sauvages  Monta- 
g.iais  et  d'une  c.-nttine  le  familles  .le  blancs,  bes  principales  le.-soun  e^  des 
h  ibita.iis  sjnt  la  pêche  à  la  morue  etla  cha>!-e.  l.e  village  est  de\enu  le 
siège  de  la  l'réfeciure  Apostolique  de  la  Côte-nord  et  fonne  partie  dn  can- 
ton   Letellier. 

Les  S-pt-llesqui  se  dre-srnt  à  l'entrée  de  la  baie  sont,  à  l'est,  la  grande 
et  la  PUTITE  B  )1;lE,  la  première  ayant  une  hauteur  de  695  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  plus  à  l'ouest  et  parallèles  aux  deux  piéct  dei.tes,  la 
FErrra  et  la  grande  basque.  Cette  dernière  a  500  pied.->  de  haut.  Puis, 
les  îles  ManoWIV  et  CAROUSSEL  situées  au  sud-o.iest  dts  îles  du  lia  que  ; 
Les  rtjchers  situis  entre  Ma.nowin  et  la  péninsule  forment  la  septième 
dis  îles.  Toutes  ce>  îles  sont  assez  bien  b.)isées  et  défen  lent  la  baie  con- 
tre les  vents.  KUes  furent  découvertes  par  Jacques  Cartier,  lors  de  son  se- 
cond voyage  et  dénommées  tout  d'abord  ii,ES  rondes. 

Shécatica,  (Ile) — Placée  dans  la  baie  de  Shécatica.  à  une  vingtaine  de  milles 
du  poste  Si-Augustin,  sur  la  côte  nord  du  g  >lfe  St- Laurent.  Elle  a  nue 
longueur  dun  demi-mille  et  compte  150  pieds  de  hauteur.  Bonne  place 
de  pèche. 

Soeurs,  (Ile  des', — Située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Châteauguay,  dans  le 
fleuve  St-Lanrent.     Son  étendue  est  d'environ  nu  mil  e 

Cette  île  appartient  aux  Soeurs  Grises  de  Montréal  et  est  cultivée  dans 
toute  son  étend  -e.     On  la  dénomme au-si  ii^K  st-Paul. 

L'île  St-Paul  fut  co.icédée  le  8  jnil'et  1676  par  l'intendant  Duchesneau 
à  M.  Jacques    Le  Ber,  de  la  ville  de  Ville-Marie. 

Soulanges  (Iles). — Situées  dans  le  fleuve  St-Laureut.  Portent  aussi  le  nom 
d'îles  du  I.AKGE  ou  DoNDAiNH.  Elles  ont  une  superficie  de  54  arpents  et 
faisaient  partie  autrefois  de  'a  seigneurie  de  Soulaiiges. 

Strutton  (Iles).— Situ*?f8  Hnns  la  baie  James,  à  12  mi'les  au  nord  est  de  Charl- 
t<»M.  Elles  contp-enneiit  un  groupe  de  trois  îles  co 'Stituar.t  un  excellent 
havre  qui  est  déjà  utilisé  par  la  compagnie  kévillon  Frères, 
D'après  M.  PaiizeHU,  du  ^ervice  naval,  ce  havre  offre  le  meilleur  abti  de  la 
baie  Jtmes  contre  la  tempête.  Le  port  a  une  i)rofondeur  moyenne  de  sept 
brasses  à  matée  basbc  et  la  marée  y  monte  de  cinq  pieds. 


Tête  i-la  Baleine. (lie)— Sur  la  côte  nord  golfe  Saint-L<»urent,  à  640  millesde 
Québec.  C'e*t  un  excellent  port  de  pèche  pour  la  morue,  le  Lartiig  tt  le 
loup-marin. 
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Le  groupe  des  îles  de  la  Tête-à  la  Baleine  se  compose  de  onze  petites  îles 
voisines  le.s  unes  des  autres  11  y  a  trois  bons  havres  pouvant  iere\oir  des 
vaisseaux  de  plus  de  150  toiiiitaux,  mais  l'entrée  en  est  asstz  difficile.  L,a 
population  est  d'environ  200  personnes  (1910.) 

Tortues, (Ile  aux)— Série  de  petites  îles  placées  dans  la  rivière  Saint-Maurice 
en  face  de  Sl-Htienue-des-Grès. 

Tourtes,  (Iles  des) — Situées  dans  la  rivière  Saint-Maurice,  en  face  du  rang  A 
de  la  paroisse  St-Etieune-dcs-Grès. 

Traverse,  (Ile  de  la)  — Située  dans  le  lac  St-Jean,  en  face  du  canton  de  Char- 
levoix.  On  l'appelle  aussi  île  Sainte-Hélène.  Elle  est  occupée  et  défri- 
chée. 

U 

Udell,  (Ile) — Placée  dans  la  baie  de  Brador,  dans  le  canton  de  l'archipel  du 
BUnc-Sablon.  Sa  superficie  est  de  quatre  acres  et  demi.  Elle  tire  son 
nom  de  M.  Udell  qui  y  tient  ua  grand  établissement  de  pêche. 


Vaches  (Ile  aux). — Située  dans  le  lac  Saint-Louis,  au  nord  de  l'île  Perrot. 

Vache-Marine,  (Ile). — Placée  vis-à-vis  de  Saint-Pierre  de  la  Pointe-aux- Es- 
quimaux.    On  l'appelle  aussi  ilk  a  marteau.     Un  phare  y  a  été  érigé. 

Veau, (Ile  au) — Une  des  îles  de  Verchères,  vi.<!-à-visde  Varennes,  sur  le  Saint- 
Laurent.     Elle  n'a  qu'une  superficie  de  neuf  arpents. 

Visitation,  (Ile  de  la). — Située  dans  la  rivière  des  Prairies,  près  de  Montréal. 
Les  rapides  de  l'île  ont  une  longueur  de  9,000  pieds. 

EUG.  ROUILLARD 


La  Nouvelle^Ecosse 


Une  ancienne  exploration. 


Sait-on  qu'un  excellent  navigateur  hollandais,  Jan  Cornelis 
May,  en  a  visité  les  côtes,  et  aussi  celles  des  États  les  plus  septentrio- 
naux de  l'Union  américaine  à  la  fin  de  l'année  1611  et  au  début  de 
l'année  suivante,  avec  les  deux  3'aclits  dont  il  dirij^eait  la  marche, 
De  Vos  et  De  Craen,  le  Renard  et  la  Grue  ?  La  publication  faite  par 
M.  S.  Muller,  pour  le  compte  de  la  "Société  Linschott-n"  de  tous 
les  documents  relatifs  à  ce  voyage,  fournit  sur  cet  épisode  de  l'his- 
loire  de  l'Amérique  septentrionale,  quelques  renseignements  qu'il 
peut  être  bon  de  résumer  ici. 

C'est  au  cours  d'un  voyage  d'exploration  entrepris  pour  la  re- 
cherche d'un  passage  vers  le  Nord  jusque  vers  les  contrées  de  l'Ex^ 
trênie-Orient,  que  Jan  Cornelis  May  se  rendit  sur  les  côtes  orienta- 
les de  l'Amérique  septentrionale.  Les  échecs  successifs  de  marins 
hollandais  dont  le  plus  célèbre  est  Willem  Barents  n'avaient  pas  dé- 
couragé les  Érats  ;  les  géographes  croyaient  toujours  à  la  possibilité 
de  l'existence  d'une  route  maritime  entre  1  Europe  et  le  Pacifique, 
une  curieuse  carte  de  l'an  16 10  reproduite  par  M.  S.  Muller  en  tête 
de  son  livre,  est  là  pour  l'attester.  C'est  précisément  sur  les  con- 
seils d'un  célèbre  géographe  du  temps,  un  disciple  de  Mt-rcator,  Pe- 
trns  Plancius.  que  fut  entrepri.se  l'expédition  commandée  par  Cor- 
nelis May.  Cette  expédition  devait  débuter  par  rechercher  le  pas- 
.sage  du  Nord-Est  ;  mais  elle  devait  aussi,  en  cas  d'in.sucrès,  se  re- 
jeter vers  le  Sud-Ouest  et  explorer  les  rivages  des  pays  que  les  tex- 
tes néerlandais,  conformément  aux  commissions  données  par  Hen- 
ri IV  an  sieur  de  Monts  à  la  fin  du  1603,  appellent  (la  Nouvelle- 
France)  et  qui  corresnondent  à  l'Acadie  et  aux  plus  .septentrionaux 
dns  États  côtiers  de  l'Est  américain  (2)  Une  même  entreprise,  voilà 
donc,  en  réalité,  ce  que  May  devait  poursuivre  dans  des  parages  dif- 


2.  On  «ait  que  le  Roi  Honri  IV  avait  concéda  au  sienr  de  Monts  le  monopole 
exclusif  de  la  traite  mir  les  r'vijffs  de  la  Nouvelle-France  depuis  le  40°  jusqu'au 
45*111  N.  La  N-îuvclle-FraT^e  s'entendait  ainsi,  au  moins  jusqu'.\  l'emboueliure 
di  l'HtidncMi,  «ans  aucun  <»ouci  d^H  prétentions  britanniques,  d'après  lesquelles  la 
Virginie  n  •  «e  terminait  du  c^té  du  septentrion  qu'à  Halifax,  un  Nouvelle-Ecosse, 
•oit  par  45*  laU 


férents  ;  que  l'on  songe,  en  effet,  au  nombre  des  navigatetirs  qui," 
depuis  le  début  du  xvie  siècle,  avait nt  éié  chercher  du  côlé  de 
l'Ouest  une  route  maritime  vers  l'Extrême  Orient  !  Après  Verazzar 
no,  après  Cartier,  et  à  peu  près  en  même  temps  que  Champlaiu,' 
Jean  Cornelis  Maya  éié  l'un  d'entre  eux. 

Quand,  en  effet,  au  Nord  de  l'Europe,  dans  les  espaces  mariti-- 
mes  que  délimitent  les  côtes  norvégiennes  et  russes,  la  Nouvelle^ 
Zemble  et  le  Spitzberg,  May  se  fut  partout  heurté  à  la  banquise 
sans  trouver  nulle  part  la  mer  partiellement  libre  dont  avait  parlé 
Plaucius  (avril  septembre  1611)  il  renonça- du  moins  temporaire- 
ment—  à  poursuivre  de  ce  côté  son  entreprise,  et,  à  travers  les  eaux' 
de  l'Atlantique,  il  cingla  vers  les  rivages  du  Nouveau-Monde  avec 
l'intentiondegagner  la  "Nouvelle-France".  Mais  on  ne  peut  pas  dire- 
qu  il  l'ait  positivement  fait,  car  il  n  a  pas  pénétré  dans  l'estuaire 
du  Saint-Laurent.  Après  avoir  passé  dans  l'Ouest  de  Terreneuve, 
May  atteignit  les  bords  de  la  péninsule  qui  porte  aujourd  luii  le  nom 
de  Nouvelle-Ecosse  ;  le  29  octobre,  il  arrivait  en  vue  de  ses  rivagcis, 
et  il  longeait  dès  lors  les  côtes  de  cette  contrée,  imposant  le  1er  no-' 
vembre  à  une  baie  que  M  Millier  n'a  pas  identifiée  l'ajipellalion  dé' 
"  baie  de  Tous  les  Saints  ".  11  semble  bien,  au  contraire,  que  le  point' 
auquel  May  imposa,  le  17  novembre  le  nom  de  "labyrinthe"  (D06I-' 
hofï)  soit  la  baie  de  Cobscook  ;  mais,  s'il  est  possible  de  proposer  cet-' 
te  identification,  comme  aussi  Celle  de  la  "belle  baie"  (Schoontha- 
ven),  plus  méridionale,  avec  la  baie  de  Penobscot  actuelle,  il  n'en  ya 
pas  de  même  de  la  plupart  des  autres  points  visités  par  le  Renard  ^% 
la  Gnte.  Peut-être,  toutefois,  la  "baie  de  l'assasinat'  (Moortreéde) 
est-elle  la  Machias-bay  actuelle. 

Si  May  a  donné  à  cette  localité  un  nom  aussi  tragique,  cela 
tient  à  ce  que,  le  'Ib  novembre  i6ri,  sur  huit  hommes  de  la  Cr?/^ en- 
voyés à  terre  avec  le  couimis  Pieter  Aertsen.  les  uns  furent,  coinme 
aussi  le  commis,  massacrés  et  eurent  la  tête- tranchée  par  les  indigè-, 
nés  Abénaquis  avec  lesquels  ils  étaient  entrés  en  relations,  et  d'aii-, 
très  regagnèrent  blessés  leur  navire,  oxx  quelques-uns  d'entré  eux  ne 
tardèrent  pas  à  succomber.  Tous  furent  ensevelis  dans  Une  île  de 
la  "baie  de  la  Tristesse"  (Droeve-bay)  qui  reçut  le  nom  d'"île  du 
Cimetière'*  (Kerckhofï  Eylandt). 

Il  serait  intéressant  de  savoir  dans  quelles  circontances  Hollan- 
dais et  Abénaquis  en  vinrent  aux  prises,  alors  qu'ils  semblaient  ne 
devoir  nouer  que  des  relations  amicales  ;  mais  les  textes  publiés  par 
M.  MuUer  sont  muets  à  cet  égard.  Le  journal  de  bord  de  May  si- 
gtiale  par  contre,  à  la  date  du  2  décembre  1611,  un  petit  fait  digne 
d'attention  :  la  trouvaille,  en  un  point  difficile  à  identifier,  de  l'es- 
tuaire semé  d'îles  du  Penobscot, — "d'un  vieux  chaudron  et  d'une 
barrique  que  les  Français  ont  laissés  là  comme  il  .«emble  bien  résul- 
ter des  traces  que  Ion  y  trouva  "(p.  42-43).  Combien  est  regrettable 
le  laconisme  de  Jan  Cornelis  May  !  Eût-il  indiqué  dans  son  journal 
ce  qu'étaient  ces  traces  ("nie  teyckens,  die  zy  daer  vonden")  eût-il 
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transcrit  l'inscription  que,  vraisemblablement,  il  lut  sur  la  barrique, 
paut-être  aurait  ou  déterminé   exactement   la   date  à   laquelle  les 

Français  atterrirent  dans  la  baie  de  Penobscot.  11  semble  bien,  dans 
tous  les  cas,  que  la  trouvaille  faite  par  les  compagnons  de  May  ne 
puisse  se  rapporter  qu'à  l'un  des  deux  voyages  fait  par  Champlain  le 
long  de  la  côte  américaine  :  du  x  8  au  25  j  uillet,  quand  le  célèbre  vo- 
yageur partit  de  l'île  Dochet  (à  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte- 
Croix)  pour  découvrir  1  île  Mont-Désert  et  la  rivière  Penobscot  ; 
en  juin-août  1605,  alors  que,  du  même  point,  il  reconnut  en  compa- 
gnie de  Pierre  du  Gua,  sicur  de  Monts,  tout  le  littoral  américain 
depuis  le  Maine  jusqu'au  havre  de  Nauset,  dans  le  Massachusetts, 
avant  de  fonder  l'établissement  de  Port-Royal  (aujourd'hui  Anna- 
polis)  dans  la  baie  de  Fundy,  à  qui  de  Monts  avait  imposé   le  nom 

de    "baie  Française". 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin,  dans  leur  navigation  le  long  des 
côtes  américaines,  les  deux  navires  de  May.  Aucun  incident  d  gne 
de  remarque  n'a  en  effet  signalé  leur  marche  jusqu'au  moment  où 
après  avoir  visité  la  baie  de  Massachusetts  (Lichmis-vaerdt,  ou  ca- 
nal du  Libertin),  ils  atteignirent,  le  15  février  1612,  les  parages  du 
cap  Cod  (ou  "de  la  Nasse",  die  Fuyck)  ;  puis,  un  mois  plus  tard,  ils 
s'éloignèrent  des  rivages  de  la  Nouvelle- France  et  refirent  route  vers 
le  Nord-E-it  afin  de  reprendre  au  septentrion  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
leur  "recherche  du  détroit  d' Anian". 

Si  peu  nombreux  soient-ils,  ces  quelques  extraits  suffisent  à  jus- 
tifier la  lecture  attentive  du  journal  de  bord  de  Jan  Cornelis  May. 
Ce  navigateur  donne  une  idée  exacte  de  la  côte  américaine  à  une  é- 
poque  où.  entre  l'établissement  nais.sant  de  Port-Royal  et  celui  des 
Espagnols  à  Saint-Augu.stin  de  Floride,  n'existait  encore  aucune 
colonie  européenne  ;  aussi  regrette-ton  qu'au  lieu  de  pa.sser  droit 
devant  l'ouverture  de  la  "baie  Française",  le  marin  hollandais  n'y 
ait  pis  pénétré.  Sans  doute,  dans  ce  cas.  JanCornelis  May  eut-il 
fourni,  sur  la  situation  de  Port-Royal  à  la  fin  de  l'année  161 1,  des 
détails  précis  et  dont  les  historiens  des  premiers  temps  de  "La  Ca- 
die"  eussent  pu  tirer  bon  parti. 

Henri  Froidevaux. 
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Chronique  géographique 


Un  dictionnaire  historique  et  gféographique  canadien.—  Il 

y  a  quelques  semaines,  un  correspondant  posait  à  un  journal  de  Mon- 
tréal la  question  suivante  :  "  Quel  est  le  patriote  qui  dotera  notre 
piys  d'u.i  di::tiD;iaiire  historique  et  géographique  canadien  ?  " 

A  cette  question,  l'un  des  principaux  archivistes  d'Ottawa 
M.  Francis  J.  Audet,  a  répondu  avec  beaucoup  d'à  propos  : 
"Sait-on  bien  ce  que  représenterait  un  pareil  travail  ? 

"Pour  faire  un  dictionnaire  historique  et  géographique  canadien 
digne  de  ce  nom,  il  faudrait,  au  bas  mot,  25,000 articles.  En  comp- 
tait.  disons  vingt  articles  pir  page,  cela  ferait  plus  de  12,000  pages, 
p?tit  caractère.  Combien  coûterait  l'impression  d'un  tel  livre  ? 
Et  sur  combien  d'acheteurs  l'éditeur  pourrait-il  compter  ?  Il  est  un 
fait  connu,  patent,  c'est  que  les  Canadiens  n'achètent  pas  de  livres, 
surtout  de  livres  canadiens  ". 

Il  n'y  a  que  trop  de  vrai  dans  ces  quelques  réflexions.  Un 
livre,  comme  celui  que  l'on  demande,  exigerait  beaucoup  de  frais 
comme  beaucoup  de  temps,  et  en  définitive  l'auteur  ne  pourrait 
januis  rentrer  dans  ses  débouri-és,  à  moins  que  le  gouvernement  ne 
se  constitua  lui-même  le  bailleur  de    fonds  d'un  pareil  ouvrage. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  travail  en  question  devrait  être  entrepris 
tout  de  même  par  quelque  patriote  qui  a  des  connaissances  as.'-ez 
étendues  en  histoire  et  en  géographie.  Ce  serait  l'un  des  plus  grands 
services  que  l'on  put  rendre  à  nos  nationaux.  Le  labeur  serait  con- 
sidérable sans  doute,  mais  il  convient  d'ajouter  qu'il  se  rencontre 
un  assez  grand  nombre  de  travaux  qui  pourraient  faciliter  la  tâche  du 
compilateur  d'un  pareil  dictionnaire.  Pour  la  partie  historique, 
nous  possédons  déjà  une  foule  de  monographies  de  familles  cana- 
diennes, les  histoires  de  Garneau,  de  Ferland,  de  Turcotte,  et  de 
Bibaud  :  pour  la  partie  géogiaphique,  nous  avons  les  études  pu- 
bliées depuis  vingt  ans  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie 
de  Québec,  les  noms  Géographiques  de  M.  P.  J.  Roy,  le  Dictiounaire 
des  lacs  et  rivières  de  M.  Eug.  Rouillard,  l'histoire  des  paroisses  de 
colonisation  de  M.  H.  Magnan,  et  les  nombreuses  brochures  de 
colonisation  de  M.  M.  A.  Buies,  E.  Rouillard,  Chrysostome  Lange- 
lier,  de  M.  l'abbé  Yv.  Carou,  de  M.  Pelland,  etc. 
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Les  premiers  cartographes  Neuchâtelois.— Sous  la  signa- 
ture de  M.  J.  Kuapp,  professeur  à  l'Université  de  Neuchâtel,  le 
bulletin  de  la  société  neuchâteloise  de  géographie  nous  fait  connaître 
les  premiers  cartographes  neuchâtelois. 

Le  plus  aucieu  d'entre  eux  est  Josué  Perret- Gentil,  du  Locle. 
Celui-ci  naquit  entre  1590  et  1598.  Les  cartes  qu'il  a  dressées  ne 
paraissent  pas  avoir  été  publiées.  Ou  ne  sait  pas  même  si  elles  exis- 
tent encore. 

Les  autres  cartographes  neuchâtelois  furent  le  Père  C.  Bonjour 
et  David  François  de  Merveilleux.  La  carte  du  pays  de  Neuchâtel 
par  Merveilleux  date  de  1694, 

**** 

Les  sources  thepma'es  de  Banff  Ce  sont  les  sources  sulfureu- 
ses chaudes  qui  ont  contribué  à  faire  de  Banfï,  dans  la  Colombie 
Anglaise,  une  station  recherchée.  Elles  sont  situées  sur  le  versant 
est  du  mont  Sulphur. 

On  en  connaît  trois  importantes,  dont  deux  sont  employées 
pour  les  bains.  Elles  sont  toutes  situées  le  long  d'une  faille  du 
calcaire  dévouien.  La  plus  éloignée  est  à  environ  600  pieds  au-dessus 
du  village.  L'eau  est  très  sulfureuse  et  sort  de  la  roche  à  une  tem- 
pérature de  1 14°  2'  F,  En  hiver,  la  température  est  un  peu  plus 
élevée. 

Non  loin  de  cette  source  s'en  trouve  une  autre  riche  en  lithine 
et  par  suite  ayant  une  valeur  thérapeutique, 

La  source  inférieure  est  à  100  pieds  au-dessus  du  fond  de  la 
vallée  du  Bow  et  à  l'extrémité  nord-est  de  la  vallée  des  monts  Sulphur. 
L'eau  est  à  90"  F.  et  la  richesse  en  soufre  est  élevée. 

Quant  aux  sources  d'eau  froide,  il  s'en  trouve  en  plusieurs 
endroits,  notamment  à  l'ouest  du  mont  Copper  et  à  6  milles  an  sud- 
ouest  du  col  de  Vermillon. 

La  fabrication  de  la  brique  dans  la  province.— On  fait  de- 
puis quelques  années  de  nombreuses  recherches  sur  les  ressources 
en  argile  de  la  province  de  Québee. 

D'après  M.  Joseph  Keele,  de  la  commission  géologique  du 
Canada,  les  argiles  superficielles  sont  abondantes  sur  les  deux  rives 
du  Saint-Laurent  entre  la  limite  interprovinciale  Ontario-Québec  et 
la  ville  de  Québec.  Sur  de  grandes  étendues,  elles  forment  des  terres 
cultivées  m  lis  .sont  souvent  recouvertes  de  couche  de  sable  et  de  gra- 
vier d'une  telle  épai.s.seur  qu'elles  sont  inexploitables. 

Les  argiles  .superficielles  sont  d'origine  récente  et  ne  sont  pas 
dures.  Elles  forment  une  série  de  couches  minces  assez  uniformes. 
Ce*  sédiments  ont  été  .satis  doute  déposés  dans  une  baie  étroite,  qui 
coupait  la  vallée  à  la  fin  de  l'époque  glaciaire. 

Les  argiles  sont  géuéraleuieut  grises  et  parfois  légèrement  cal> 


caires  :  bien  qu'exemptes  de  cailloux,  elles  contiennent  parfois  de 
petites  concrétions  aplaties  et  durcies, 

L,a  partie  supérieure  s'oxyde  en  rouge  ou  brun  mais  au  dessous 
l'argile  est  uuiformément  gris  de  plomb.  La  partie  supérieure  est 
plus  plastique  et  s'utilise  mieux 

On  mélange  l'une  et  l'autre  pour  la  fabrication  des  briques  et 
on  ajoute  généralement  du  sable  au  mélange. 

L'emploi  de  ces  argiles  est  limité  à  la  fabrication  des  briques 
(par  la  voie  humide),  des  drains  et  des  tuiles.  Ellles  ne  peuvent 
servir  à  la  fabrication  des  poteries  car  elles  se  ramollissent  à  une 
température  trop  basse. 

L'argile  à  la  cuisson  devient  rouge.  On  fait  des  briques  à 
beaucoup  d'endroits  dans  la  province  mais  le  centre  le  plus  impor- 
tant pour  cette  fabrication  est  à  St-Jean  Dtschaillons  sur  le  St- Lau- 
rent. Une  des  meilleures  sections  de  ces  argiles  et  sables  récents 
dans  la  province  se  trouve  à  cet  endroit  sur  la  berge.  La  partie 
inférieure  de  la  section  consiste  en  20  pieds  de  sable  stratifié  jaune. 
De  50  à  75  pieds  d'à  gile  recouvrent  cette  couche.  L'argile  est 
rouge  foncé  ou  frune  au  sommet  et  passe  au  gris  plus  bas.  Ce 
dépôt  est  formé  de  couches  d'argile  d'un  demi  pouce  d'épai.s.seur 
séparées  par  de  minces  feuilles  de  boue.  On  n'a  trouvé  ni  cailloux, 
ni  galets,  ni  concrétions  dans  cette  partie  du  dépôt. 

Les  briques  communes  sont  fabriquées  dans  soixante  localités 
au  moins  de  la  Province  de  Québec  à  l'aide  d'argiles  superficielles. 

Les  argiles  limoneuses  et  maigres  qui  se  travaillent  facilement 
et  sèchent  rapidement  sont  celles  que  recherchent  les  briquetiers. 
Ils  évitent  les  argiles  grosses  ou  dures.  Celles  de  St-Jean,  Nicolet 
et  l'Epiphanie  qui  sont  difficiles  à  travailler  et  sèchent  rarement 
sans  se  fendiller  sont  de  cette  nature  et  ne  sont  pas  employées  Les 
briqueteries  utilisant  l'argile  superficielle  ne  font  rien  autre  que  des 
briques  par  voie  humide  .'léchées  à  l'air  et  brûlées  dans  des  fours 
en  commun.  Ces  briqueteries  produisent  ainsi  de  500,000  à 
3,000,000  briques  par  an. 

Les  usines  situées  à  une  distance  modérée  de  Montréal  ont  fonc- 
tionné sans  arrêt  en  ces  dernières  années.  L'argile  superficielle  est 
employée  à  13  milles  à  l'ouest  de  Montréal  pour  la  fabrication  de 
tuile  pour  cloi.sons  ignifuges.  On  ne  produit  pas  de  tuyaux  de 
drainage  dans  la  province  bien  qu'une  grande  partie  des  terres  cul- 
tivées gagneraient  à  être  drainées.  I,es  argilesde  Hull,  Ormstown, 
Montréal  et  St-Jean-Deschaillons  seraient  sans  doute  utilisables  dans 
ce  but. 

On  emploie  les  argiles  superficielles  pour  la  fabrication  du  ci- 
ment Portland  en  deux  points  de  la  province. 

L'accroissement  rapide  de  Montréal  en  ces  deux  dernières 
années  et  le  remplacement  des  anciennes  constructions  au  centre 
de  la  ville  pir  des  constructions  plus  modernes  ont  provoqué  une 
comsommation  considérable  de  briques  supérieures.  Pour  fabriquer 
ces  briques,  on  a  installé  en  ces   dernières  années   des   briqueteries 
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sur  la  rive  sud  du  St-Laurent  à  Laprairie  et  à  Delson  Jonction  à  14 
et  18  milles  de  Montréal.  On  emploie  des  schistes  de  la  formation 
Utica- Lorraine  avec  quelque  peu  d'argile  superficielle  très  plastique. 
Ces  usines  ont  les  machines  les  plus  perfectionnées  mues  à  l'électri- 
cité. On  y  fait  surtout  les  briques  à  bâtir  coupées  au  fil  et  aussi 
des  briques  moulées  à  sec.  La  cuisson  se  fait  dans  des  fours  intermit- 
tents ou  continus  chauffés  au  charbon  ou  au  coke.  La  production 
par  jour  des  trois  usines  est  de  750,000"  Ces  briques  sont  très 
employées  dans  les  grandes  villes  mais  la  plus  grande  partie  de  la 
production  est  vendue  à  Montréal 

La  Citadel  Brick  and  Paving  Block  Co.  a  construit  une  usine 
en  19 12  près  de  Québec.  La  matière  première  employée  est  le  schiste 
de  Lorraine  de  l'escarpement  qui  va  de  Beauport  à  Ste-Anne-de- 
Beaupré,  l'usine  étant  située  près  des  chutes  Montmorency.  Les 
premières  briques  produites  l'ont  été  en  janvier  1912.  Les  échan- 
tillons envoyés  étaient  d'excellentes  briques  coupées  au  fil.  Une 
très  bonne  brique  pour  lambrissage  pourrait  être  fabriquée  par  cette 
compagnie  avec  les  schistes  employés. 

Le  canton  MontreuiL — C'est  un  canton  du  comté  deTémisea- 
ning  qui  a  été  arpenté  en  19 15  II  est  borné  au  Sud  par  le  canton 
Nedelec  et  au  nord  par  celui  de  Pontleroy . 

On  peut  atteindre  ce  canton  assez  facilement  par  Nord — Témis- 
caraing. 

L'arpenteur  T  Simard  qui  l'a  parcouru,  le  classe  parmi  l'un 
des  meilleurs  cantons  du  Téiniscaming.  La  terre  est  bonne  et  l'on 
estime  en  plus  que  les  deux  tiers  des  lots  sont  propres  à  la  culture. 

Il  y  a  aussi  du  bois  en  quantité,  surtout  de  l'épinette  et  du 
pin. 

Ce  canton  a  l'avantage  d'être  arrosé  par  une  foule  de  lacs  et 
de  ruis.seaux. 

Il  n'e.st  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  ce  canton  Montreuil 
évoque  le  .souvenir  d'un  des  principaux  officiers  du  marquisde  Mon- 
calm,  le  lieutenant-colonel  et  aide-major  général  Montreuil,  qui  servit 
durant  la  campagne  de  Québec  en  1759-60. 


Les  conséquences  de  la  gruerre. — Notre  commerce  d'exportation 
a  nécessairement  .souffert  t-t  .souffre  encore  àe^  suites  de  la  guerre 
euro|)éenne.  Ce  qui  a  surtout  i)aralysé  ce  conunt-rce,  c'est  l'action 
de  l'Amirauté  ajiglai.se  qui.  dès  le  début  des  ho.stilités,  a  ré(|uisitionné 
plu.s  de  1500  vai.sseaux  de  transport  pour  les  affecter  au  .«-ervice  mili- 
taire. L'Amirauté  ayant  mis  la  main  sur  les  jilus  rapides  vais- 
seaux canadiens,  il  en  e.st  résulté  que  nos  producteurs  nont  pu 
communiquer  que  difficilement  avec  les  marchés  européens  et  ont 
du  garder  leurs  produit.s. 

Les  exportateurs  canadiens   ayant  fini  par  se  plaindre  de  la  si- 
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tuation  qu'on  leur  faisait,  le  gouvernement  fédéral  s'est  mis  en 
communication  avec  le  gouvernement  impérial  et  a  iéiis>i  à  faire  re- 
lâcher 23  vaisseaux  pour  le  service  de  l'Atlantique,  et  à  obtenir  en 
outre  six  autres  vais.^eaux  qui  ont  été  mis  à  la  disposition  du  com- 
merce canadien.  Cette  concession  est  ceitaintmtnt  avantageuse, 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  remédie  entièren.ent  à  la  situation. 
Le  ministre  de  la  marine,  M,  Hazen,  a  établi  d'autre  part  de- 
vant là  chambre  desCommuties,  que  du  25  août  1914  au  30  novem- 
bre içrs,  il  a  été  transporté  des  ports  canadiens  en  Europe  un  ma- 
tériel de  guerre  de  plus  de  600,000  tonnes. 

Les  richesses  de  l'Alsace-Lorraine.— On  sait  que  la  France 

s'obstine  dans  l'espoir  que  la  paix  à  venir  lui  rendrai' Al.sace-Lorraine 
dans  sa  totalité.  Déjà  les  millieux  industriels  et  financiers  calculent 
le  reg.iin  de  prospérité  matérielle  qui  en  résultera.  Les  richesses 
minières  de  cette  région  sont  en  effet  considérables.  D'après  des 
experts,  le  produit  des  salines  peut  s'élever  à  4  millions  de  francs 
par  an,  celui  des  huiles  minérales  à  7  millions,  celui  de  la  houille  à 
50  millions,  celui  du  fera  60  millions  et  enfin  celui  de  la  potasse  à 
100  millions.     Ce  qui  fait  un  total  de  221  millions  de  francs. 

On  comprend,  en  face  de  ces  chiffres,  l'acharnement  des  Fran- 
çais à  regagner  les  provinces  perdues  il  y  a  quarante-cinq  ans. 
C'est  non-seulement  le  prestige  moral  du  pays  qui  est  en  jeu,  mais 
aussi,  dans  une  large  mesure,  la  prospérité  matérielle. 

**** 

Canton  Brodeur. — Ce  canton  du  comté  de  Témiscaming  a  été 
arpenté  à  la  fin  de  l'année  191 5  par  M.  l'arpenteur  T.  Simard. 

M.  Simard  prétend  que  c'est  un  des  coins  de  terre  les  plus  avan- 
tageux pour  la  colonisation  et  qu'il  se  développera  rapidement  du 
moment  que  le  chemin  de  fer  y  pénétrera.  Dans  les  premiers  rangs 
surtout,  le  sol  est  peu  accidenté  et  bien  arrosé,  et  la  terre  excellente. 
Il  est  en  outre  d'accès  facile  pui.sque  l'on  peut  l'atteindre  par  le 
beau  lac  des  Quinze  qui  est  une  mer  considérable. 

La  coupe  du  bois  s'y  fait  activement  et  il  est  probable  qu'au 
printemps  la  forêt  qui  n'est  pas  au  reste  très  riche,  sera  à  peu  près 
dépouillée. 

C'est  en  outre  un  beau  territoire  de  chasse  et  de  pêche.  L'ori- 
gnal s'y  rencontre  en  nombreux  troupeaux  et  il  y  a  un  peu  de  che- 
vreuils. 

Ou  signale  une  quinzaine  de  lacs  dans  ce  canton,  renfermant 
tous  du  brochet,  du  doré  et  ma.skinongé. 

Le  pays  de  Galles  et  la  Bpetagrne.— C'est  en  1416  que  le  Pays 
de  Galles  fut  définitivement  réuni  au  royaume  d'Angleterre.  C'est 
en  1491  qu'Anne  de  Bretagne  épousa  le  roi  de  France  Charles  VIII. 
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Dans  le  même  siècle,  se  fit  ainsi,  ou  se  prépara  de  façon  irrévoca- 
ble, l'union  de  la  Cambrie(Pays  de  Galles)  à  l'Angleterre,  et  celle  de 
la  Bretagne  à  la  France. 

Notons  encore  que,  si  pour  achever  l'union  de  la  Bretagne  à  la 
France,  il  fallut  deux  mariages,  pour  préparer  l'union  du  Pays  de 
Galles  à  l'Angleterre,  il  fallut  une  naissance.  Les  Gallois  ne  vou- 
lurent reconnaître  qu'un  prince  né  dans  leur  pays,  et  c'est  au  châ- 
teau de  Carnarvon  que  la  reine  d'Angleterre,  Eléonore,  dut  venir 
mettre  au  monde  le  premier  prince  de  Galles,  celui  qui  devait,  être 
Edouard  III. 

Le  deux  pays  ont  eu  vraiment  des  destinées  étrangement  sem- 
blables ;  11  ont  connu  les  mêmes  luttes  et  les  mêmes  péripéties  natio- 
nales. 

**** 

Le  Mont  Krugfer. — On  a  donné  à  une  montagne  de  la  Colombie 
anglaise,  dans  le  district  de  Yale,  le  nom  de  l'ancien  président  du 
Transvaal. 

Ce  mont  est  situé  dans  la  région  du  Plateau  Intérieur  sur  le 
versant  ouest  de  la  vallée  d'Okanagan  à  la  frontière.  Il  occupe  le 
bec  formé  par  la  vallée  d'Okanagan  et  celle  du  Similkanieen.  Ct-st 
une  montagne  irrégulière  à  sommet  plat  atteignant  au  moins  3,000 
pieds  au  dessus  du  lac  Osoyoos,  soit  de  4  000  pieds  environ  d'altitu- 
de Dans  l'ensemble,  cette  montagne  diffère  pei.  du  reste  du  plateau 
intérieur,  si  ce  n'est  qu'elle  forme  une  longue  arête  s'élargi.ssant  au 
nord  et  séparée  de  la  région  environnante  par  la  vallée  profonde 
d'Okanagan  d'un  côté  et  de  l'autre  par  celle  du  Similkanieen  égale- 
ment profonde.  Ces  deux  vallées  ont  été  creusées  dans  le  plateau 
et  ont  isolé  entre  elles  le  mont  Kruger.  Celui-ci  est  donc  une  réelle 
montagne  gardant  les  caractères  généraux  de  la  grande  partie  de  la 
région  du  plateau  intérieur.  Il  descend  en  pentes  modérément 
inclinées  à  l'e.st  jusqu'au  niveau  du  lac  Osoyoos  et  plus  rapidemant 
à  l'ouest  sur  le  Similkameen. 

Les  pentes  inférieures  sont  couvertes  d'herbe  mais  sans  arbre. 
Au  sommet  se  trouve  une  forêt  clairsemée  de  pins  jatines  et  de  sapins. 

On  a  trouvé  un  peu  d'or  sur  le  versant  canadien  de  cette  mon- 
tagne. 

**** 

Les  pulperies  dans  la  province.— D'après  l'annuaire  statis- 
que  de  la  province  de  Québec  pour  latniée  1915,  nous  comptions 
dans  notre  province,  en  igi4,  23  compagnies  ex  ploilant  31  usines 
à  pulpe.  Ces  différentes  usines  avaient  converti  eu  pulpe  636,496 
cordes  de  bois. 

La  valeur  totale  de  Qette  pulpe,  pour  Québec,  était  estimée  à 
$4.734.494.  Si  l'on  y  ajoute  la  valeur  du  bois  de  pulpe  exporté, 
on  arrive  nu  total  de  $8.332  H99, 

En    1910,  les  moulins  à  pulpe  de  Québec  avaient  produit  282,- 
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936   tonnes   contre  515,409  en  1914,    soit  une  augmentation   de  82 
pour  cent  dans  cinq  ans. 

Sur  les  cinq  essences  employées  pour  la  fabrication  de  la  pulpe, 
l'épinette.  occupe  le  premier  rang,  le  sapin,  le  deuxième,  et  le  pin 
gris,  le  troisième.  On  emploie  peu  de  peuplier  et  de  pruche,  dans  la 
province  de  Québec,  pour  la  fabrication  de  la  pulpe. 

Dans  le  Canada  tout  entier,  il   y  a  49  compagnies  exploitant  6 
usines  à  pulpe. 

**** 

CopmOPans  au  lieu  de  Margaux. — Nous  avons  reproduit  dans 
notre  numéro  de  janvier-février  1916  une  photographie  empruntée 
à  la  Commission  de  conservation,  avec  cette  légende  ;  "  Dans  1  île 
de  Bonaventure.     Un  groupe  d'oiseaux  de  mer  appelés  margavx.^' 

On  nous  a  fait  observer  avec  raison  qu'il  y  avait  là  erreur,  et 
que  les  prétendus  margaux  que  nous  présentions  n'étaient  pas  autre 
clio-;e  que  des  perroquets  de  mer  ou  encore  des  cormorans  d'une 
certaine  espèce. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  l'opinion  du  savant  abbé  Provan- 
cher,  l'oiseau  que  nous  désignons  ici  sous  le  nom  populaire  de  nmr- 
gaux,\\'esX.  qu'une  espèce  de  cormoran.  En  outre,  celui-ci  est  plus 
gros  que  le  perroquet  de  mer  et  a  le  bec  plus  allongé.  D'après 
M.  C.  E.  Dionne,  ornithologiste,  ce  cormoran  aurait  une  longueur 
de  34  à  40  pouces. 

Le  fort  de  Chamblj. — Ce  fort  fut  construit  en  1665  par  le  ca- 
pitaine Jacques  de  Chambly  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Riche- 
lieu, au  pied  du  Sault  Saint-T^ouis. 

Sous  la  protection  de  ce  fort  se  groupèrent  très  vite  des  colons, 
qui  furent  les  fondateurs  de  la  bourgade  d'où  sortit  la  paroisse  érigée 
en  1721.  puis  la  petite  ville  de  Chambly. 

Ce  fort  est  une  relique  historique  des  plus  précieuses  pour  le 
pays,  et  le  Canada  français  devra  un  éternel  tribut  de  reconnaissance 
au  vénérable  patriote.  M.  J.  O.  Dion,  qui  avait  voué  toute  sa  vie  à 
la  restauration  de  ce  fort,  et  qui  vient  de  s'éteindre  presque  octogé- 
naire. 

Nommé  conservateur  de  ce  fort  en  1881,  M.  Dion  réussit,  à 
force  de  travail,  à  recueillir  les  ressources  nécessaires  pour  sauver 
de  la  destruction  ce  monument  témoindesluttes  légendaires  des  co- 
lons françiis  de  la  Nouvelle- P'rance.  Il  put  même  amasser  une 
précieuse  collection  d'articles  et  de  documents  historiques  qui  font 
l'ornement  du  vieux  fort  et  redisent  sont  mémorable  passé. 

Ce  bon  patriote  luériterait  qu'on  éternisât  son  souvenir  et  la 
Société  de  Géo^craphie  de  Québec  verrait  avec  plaisir  que  l'on  don- 
nât son  nom  à  l'un  de  nos  nouveaux  cantons  ou  encore  à  un 
autre  point  géographique  important  de  la  province. 
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Pour  la  victoire. — Nouvelles  Consignes  de  Guerre,  par  Mgr  J.  TissiER.  Un 
vol.  in-12.  Prix  :  3  fr.  50.     Librairie  Téqui.     A  la   librairie  Garnean. 

Ce  que  l'on  trouvera  d'abord,  dans  le  nouveau  volume  de  Mg-r  Tissier  :  Pour 
la  vicU  ire,  c'est  l'impression  fortement  ressentie  et  très  éloquemment  exprimée 
des  batailles  livrées  en  Champagfne  et  de  l'état  de  g-uerre  dans  lequel,  depuis  tant 
de  mois,  demeure  le  diocèse  de  Châlons. 

En  un  récent  article  de  \ Echo  de  Paris,  Mme  Colette  Yver  louait  les  villes 
du  front  de  leur  mag^nifique  endurance.  Fortifier  cette  endurance,  entretenir  la 
sérénité  confiante  d'une  population  voisine  de  la  lig^ne  de  feu,  tel  est  le  but  pour- 
suivi par  Mgr  Tissier,  pendant  les  six  mois  d'apostolat  dont  ce  livre  est  l'écho. 

Journal  Apologétique  de  la  Guerre  — première  série,  1914,  par  M.  l'abbé 
DCPLESSV.  1  volume  in-12.  Prix  :  3  fr.  50.  Librairie  Tequi.  A  Québec,  librairie 
Garneau. 

Ce  n'est  point  l'histoire  de  la  gfuerre,  ce  sont  seulement  les  leçons  apologéti- 
ques qui  se  dégagent  des  événements  quotidiens  de  1914.  L'auteur  les  présente 
sous  la  forme  qui  lui  est  coutumière  et  qui  est  si  goûtée  des  lecteurs,  parce  que 
«laire  et  à  la  portée  de  tous.  Il  ne  néglige  point,  à  l'occasion,  les  extraits  de  jour- 
nalistes et  d'écrivains  qui  ont  déjà  porté  leur  jugement  sur  tels  ou  tels  faits  dont 
il  tire  lui-même  ses  enseignements.  C'est  une  première  série  qui  se  borne  à  1914  : 
à  quand  la  suivante  ? 

Progrès  de  l'âme  dans  la  vie  spirituelle.— 7e  édition,  1  fort  vol. 
in-12 3  fr.  50  Librairie  Tequi. 

En  lisant  l'approbation  dont  Mgr  l'évêque  de  Nancy  l'a  revêtu,  personne  ne 
sera  étonné  du  succès  que  ce  livre  a  obtenu. 

"Le  livre  du  Pro/^rès  de  l'âme  dans  la  vie  spiluelle,  du  P  Faber,  est  plein  de 
la  doctrine  des  saints,  toutes  les  infirmités  de  l'âme  y  sont  décrites  avec  une  pro- 
fondeur et  une  vérité  d'analyse  qu'on  rencontre  dans  bien  peu  de  livres  ;  et  le  re- 
mède est  indiqué  à  côté  du  mal  avec  une  sagacité  qui  révèle  une  longue  expérien- 
ce dans  la  direction  des  âmes.  Ce  livre  peut  être  utile  à  tous,  aux  laïques  comme 
aux  ecclésiastiques  et  aux  communités  religieuses. 

Le  Sacré-Coeur  de  Jésus.— Allocution  des  premiers  vendredis  durant  la 
guerre,  par  Mgr  Gauthkv,  archevêque  de  Besançon.  1  vol.  in-12.  Prix  ;  3  fr.  5o. 
Librairie  Tequi. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  Mgr  l'archevêque  de  Besançon  a  convo- 

?|ué,  chaque  premier  vendredi  du  mois,  ses  fidèles  dans  sa  cathédrale  et  il  leur  a 
ait  une  instruction  sur  le  Cœur  de  Jésus.  Le  présent  volume  est  le  recueil  de 
ces  instructions. 

On  y  trouvera  la  doctrine  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  d'après  les  écrits  de 
la  bienheurcuMC  Marguerite  Marie.  Auuune  lecture  n'est  plus  opportune,  en  ce 
temps  de  la  guerre,  pour  consoler  ceux  qui  pleurent,  fortifier  ceux  qui  combattent, 
inspirer  la  patience  a  ceux  qui  souRrcnt  cl  maintenir  dans  tous  les  cœurs  les  iu- 
vinciblcs  espérances  de  la  victoire. 

Dans  l'Atlantique, — par  Henri  Dehérain.  Cet  excellent  ouvrage  comporte 
trois  études  sur  Sainte-Hélène,   alors  que   la*  deuxième  partie  traite  de  l'histoire 


—  127  — 

de  l'archipel  de  Tristan  la  Cunha.  Puis  le  volume  se  termine  par  une  biogfraphia 
développée  du  naturaliste  Auguste  Broussonnet,  savant  en  vue  à  la  fin  du  règ-ne 
de  Louis  XVI. 

Les  pages  consacrées  à  l'île  Sainte-Hélène  qui  a  servi  de  tombeau  à  Napo- 
léon 1er,  sont  particulièrement  intéressantes, 

Cette  île  qui  n'est  pas  abordable  que  sur  un  nombre  restreint  de  points,  n'a 
qu'une  superficie  de  123  Kilomètres.  Elle  fut  fréquentée  et  joua  le  rôle  d'escale  à 
partir  du  XVIe  siècle  et  surtout  au  XVIIe.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  s'en 
disputèrent  assez  longtemps  la  possessicn.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1659  que 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  en  prit  possession.  Les  Hollandais 
a  reprirent  en  1673,  mais  la  même  année,  une  escadre  anglaise  les  fort^a  à  se  re- 
tirer. Le  roi  d'Angleterre  la  concéda  de  nouveau  à  la  compagnie  des  Indes  qui 
y  installa  des  colons,  et  y  nomma  un  gouverneur. 

La  valeur  économique  de  Sainte-Hélène  résiderait,  d'après  l'auteur,  non  dans 
la  fertilité  de  scn  sol,  mais  dans  sa  posilicn    au  milieu  des  nrcrs. 
A  partir  de  1634,  Sainte-Hélène   cesse   d'appartenir  à  la  Compagnie  des  Indes 
devint  une  colonie  de  la  Couronne  d'Angletarrc. 

**** 

La  Colonisation  du  Canada  sous  la  domination  française  — par  M. 

l'abbé  Ivanhoe  Caron,  Missionnaire  colonisateur  et  Docteur  en  1  héolcgie. 

Nous  éprouvons  le  plus  grand    plaisir  à  saluer  l'apparition  de  cet  ouvrage. 
C'est  une  des  contributions  les  plus    importantes   à  notre  histoire  en  même  temps 
qu'une  vue  d'ensemble  que  personne  jusqu'ici    n'avait  osé  embrasser,  à  cause  des 
recherches  laborieuses  qu'un  pareil  travail  entraîne 

M.  l'Abbé  Caron,  dont  le  dévouement  à  la  cause  de  la  colonisation  est  bien 
connu,  était  probablement  l'un  des  mieux  préparés  à  aborder  un  pareil  sujet  et, 
nous  devons  le  dire  à  son  honneur,  il  l'a  mené  à  bonne  fin. 

Dans  son  étude  qui  est  écrite  dans  un  style  sobre  et  simple,  l'auteur  nous  fait 
assister  hux  luttes  soutenues  par  les  premiers  colons,  aux  souffrances  qu'ils  en  durè- 
rent et  aux  succès  qui  couronnèrent  finalement  leurs  travaux.  Il  nous  rappelle, 
par  la  même  occasion,  que  ce  sont  les  familles  recrutées  par  Champlain,  par  Gif- 
fard,  par  Maisonneuve  et  celles  envoyées  par  le  roi  sous  le  régime  de  l'intendant 
Talon,  qui,  par  leur  prodigieuse  multiplication  ont  peuplé  peu  à  peu  la  Nouvelle- 
France.  Et  l'auteur  appuie  sur  cet  autre  fait  remarc  uab!e,  que  les  terres  occu- 
pées par  les  premières  familles  sont  demeurées,  povr  la  plupart,  en  la  possessicn 
de  leurs  descendants. 

On  éprouve  une  vive  satisfaciion  à  lire  ces  pages  soigneusement  documentées 
et  qui  font  revivre  des  souvenirs  que  la  génération  actuelle  est  trop  portée  à.  ou- 
blier jamais  on  ne  se  mettra  trop  souvent  en  contact  avec  ces  grands  ancêtres  qui 
ont  été  les  pionniers  du  pays  et  nous  ont  légué  des  traditions  qui  ont  fait  noire 
force  et  notre  sécurité.  Pour  toutes  ces  raisons  le  livre  de  M.  l'Abbé  Caron  a  sa 
place  dans  toutes  les  bibliothèques,  nous  allions  dire  dans  toutes  les  familles  puisque 
la  plupart  d'entre  elles  se  réclament  des  premiers  colons  qui  vinrent  se  rixer  dans 
la  Nouvelle-France. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Caron  se  termine  par  un 
tableau  des  plus  instructifs  des  concessions  de  fiefs  et  de  seigneuries  dans  la  Nou- 
velle-France, avec  l'étendue  de  chaque  seigneurie,  le  nom  du  concessionaire  ori- 
ginaire etc. 

Ils  n'est  peut-ê}re  pas  trop  indiscret  d'ajouter  que  l'autenr  prépare  une  suite 
k  son  ouvrage  ;  ce  sera  cette  fois  la  colonnisation  du  Canada  sous  la  domination 
anglaise. 

**** 

Mémorial  volume  of  the  Transcontinental  excursion  of  1912.— C'est 

un  volume  de  plus  de  400  pages  qui  contient  non  seulement  le  récit  de  la  fameuse 


excursion  géographique  organisée  en  1912  par  T American  Geographical Society  de 
New-York,  mais  encore  une  série  de  monographies  ou  études  géologiques  de  diffé- 
rentes parties  du  continent  américain. 

Une  centaine  de  géographes,  français,  allemands,  anglais.italiens,  espagnols 
et  américaius  ont  pris  part  à  cette  grande  excursion  qui  avait  pour  but  principal  de 
mieux  faire  connaître  le  territoire  américain  aux  hommes  de  science  de  l'Europe. 

On  a  promené  les  excursionnistes  d'un  bout  à  l'autre  du  continent  américain 
et  on  les  a  mis  en  mesure  de  se  renseigner  sur  les  ressources  matérielles  du  pays, 
sur  la  nature  du  sol,  sur  la  structure  géologique  de  certains  territoires,  sur  la 
marche  étonnamment  progressive  de  certaines  villes,  etc. 

Les  excursionnistes  ont  rapporté  de  ce  voyage  qui  a  duré  un  mois,  une  masse 
de  matériaux  qui  leur  a  permis  de  rédiger  par  la  suite  une  série  de  travaux  ou 
d'études  que  l'on  reproduit  dans  le  volume  en  question  édité  avec  un  grand  luxe. 
Parmi  les  travaux  dus  à  des  géographes  français,  nous  citerons  tout  particulière- 
ment ceux  de  M.  L.  Gallois,  A.  Demangeon,  È.  Chaix,  A.  Vacher,  E  de  Margerie. 

L'Atlas  du  Canada. — Le  ministère  de  l'Intérieur,  Ottawa,  vient  de  publier 
sous  la  direction   de  M.  E.  Chalifour,  géographe  en  chef,  T  Atlas  du  Canada, 

Cet  Atlas,  somptueusement  imprimé,  comprend  68  cartes,  dont  toutes  les 
cartes  dos  provinces  et  des  cartes  spéciales  indiquant  les  voies  ferrées,  les  canaux, 
les  communications  télégraphiques,  les  phares,  les  bassins  de  drainage, la  carte  géo- 
logique du  Canada  etc.  Il  comporte  aussi  la  carte  particulière  des  principales 
villes  du  Canada,  le  tout  en  couleurs. 

On  a  ajouté  à  cet  Atlas  une  foule  de  renseignements  instructifs  touchant  la 
population  du  Canada,  sa  superficie,  ses  industries,  ses  chemins  de  fer,  ses  pêche- 
ries, ses,  forêts,  ses  mines. 

Il  y  a  des  tableaux  spéciaux  indiquant  la  population  des  villes  et  des  villages 
d'après  le  recensement  de  1911,  les  âges,  le  sexe,  les  origines,  et  d'autres  tableaux 
mettant  en  regard  les  progrès  accomplis  dans  l'agriculture,  dans  l'industrie,  et 
les  chffres  da  l'immigration  de  1909  à  1912. 


Vol.  10— No  3  MAI  -  JUIN  1916 


l'^ 


Bulletin  de  la  Société 

DE  

'   Géographie  de  Québec 


M^S^s, 


QUEBEC 

1916 


i 


/3' 


Le  Niagara. — Les  chutes  Niagara  telles  que  représentées  par  le  Père 
Hennepin  qui  les  a  vues  en  1678.     (Imprimé  en  1697), 

Prêté  par  le  Ministère  des  Mines,  Ottawa. 
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Le  Niagara. — Vue  de  profil  des  Chutes  américains  et  de  la  tablette  de 
Goat  Island  avec  la  terrasse  du  côté  canadien.     (Scène  d'hiver). 

Prêté  par  le  Ministère  des  Mines,  Ottawa, 
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L'Histoire  écrite  du  Canada  avant  1 672 


Voici  une  phrase  que  je  copie  dans  les  gazettes  du  jour  :  "Le 
fait  eu  question  est  rapporté  par  Nicolas  Denys,  auteur  de  la  plus 
ancienne  Histoire  du  Canada". 

Denys  n'a  pas  écrit  d'Histoire  du  Canada,  mais  il  a  fait  un  li- 
vre sur  les  côtes  de  l'Acadie  en  1672.  Nous  avions  à  cette  époque 
une  bonne  petite  bibliothèque  concernant  le  Canada.  Voyons  un 
peu. 

Jean  Cabot  disait  avoir  vu,  en  1497,  les  rivages  du  I^abrador, 
de  Terreneuve,  du  Cap-Breton.     On  en  parlait  partout  en  Europe. 

En  1500,  Cortéreal  eut  connaissance  du  Cap-Breton  et  il  en  écri- 
vit longuement.  Sa  découverte  comme  celle  de  Cabot  produisit  des 
correspondances,  qui  devinrent  aussitôt  publiques. 

Jean  Denis,  (rien  de  Nicolas)  navigateur  de  Normandie,  dressa, 
en  1506,  une  carte  du  golfe  (Saint- Laurent  plus  tard)  qui  s'avance 
jusqu'à  l'île  d'Anticosti.  Tous  les  marins  deNormandie  et  de  Bre- 
tagne ont  dû  s'en  servir  par  la  suite. 

Thomas  Aubert,  autre  Normand,  visita  le  golfe  en  1508  ayant 
à  son  bord  Jean  Verrazano,  dit-on.  On  ne  faisait  pas  mystère  de 
ces  voyages,  non  plus  que  de  la  course  d'exploration  de  Jean  de 
Léry  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse,  en  15 18. 

Verrazano  partit  de  France,  l'automne  de  1523  et  revint  en 
juillet  1524  après  avoir  examiné  le  littoral  de  l'Atlantique  depuis  le 
Cap-Breton  jusqu'aux  Carolines  et  nommé  toute  cette  bande  la 
Nouvelle-France,  un  nom  qui  fut  aussitôt  adopté  par  l'Espagne 
comme  aussi  sa  carte  et  la  relation  de  ce  voyage.  Ces  deux  docu- 
ments n'ont  peut-être  pas  été  imprimés  alors,  mais  les  ambassadeurs 
en  ont  eu  des  copies  qui  ont  donné  lieu  à  d'autres  copies,  car  on 
cherchait  à  faire  savoir  ce  que  la  France  réclamait  du  Nouveau- 
Monde.     Nous  possédons  l'imprimé  de  1582. 
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Jean  Parmentier,  en  1529,  parle  des  Sauvages  de  l'Amérique  du 
nord,  de  la  pêche  de  la  morue  dans  le  golfe,  disant  que  si  l'on  tra- 
versait le  territoire  de  ce  voisinage,  on  arriverait  en  peu  de  temps 
au  Japon. 

Cartier  tenait  de  ces  devanciers  un  certain  nombre  de  rensei- 
guements  dont  il  profita,  en  1534,  pour  chercher  un  passage  par  eau, 
mais  sans  résultat.  L'année  suivante,  il  atteignit  le  fleuve,  puis 
Québec  et  Montréal.  Rendu  là  il  comprit  qu'il  était  au  centre  d'un 
continent.     Cette  découverte  fit  du  bruit  en  Europe. 

Bien  plus,  Jean-Alphonse  Fonterreau,  pilote  de  Cartier  et 
ensuite  de  Roberval,  publia  son  Routier  qui  place  en  pleine 
lumière  la  géographie  connue  de  ces  terres  nouvelles. 

La  bibliothèque  des  découvertes  se  formait  ainsi,  à  mesure  que 
nos  contrées  sortaient  des  limbes.  Livres,  brochures,  proclamations, 
cartes,  globes,  portulants  se  multipliaient  pour  l'avantage  de  qui- 
conque désirait  s'instruire  à  ce  sujet. 

Les  copieux  ouvrages  d' André  Thevet, de  1555  a  1575, contribuè- 
rent encore  à  augmenter  la  somme  des  renseignements  géogra- 
phiques. 

La  Popelinière,  dans  son  Histoire  des  Trois  Mondes^  parue  en 
1582,  donne  sur  la  région  du  Canada  à  peu  près  tout  ce  qu'il  im- 
portait de  savoir  à  cette  époque. 

La  Floride,  de  Basanier,  en  1586,  renferme  aussi  des  notes  à 
consulter  sur  les  terres  du  nord. 

Richard  Hakluyt  produisit  en  1600  le  résultat  de  ses  études 
dans  la  même  direction  et  réveilla  les  esprits  curieux  qui  commen- 
çaient à  s'endormir, 

Ramusio  eut  un  égal  succès  en  1606. 

Marc  Lescarbot  a  publié  sur  l'Acadie.de  1604  a  i6i3,des  ouvra- 
ges remarquables,  écrits  de  visu. 

Les  œuvres  de  Charaplain  commencent  en  i6o3  i)our  se  termi- 
ner en  1629.  On  les  répandait  en  brochures.  Alors  on  jetait  les 
bases  de  la  colonie  canadienne. 

La  longue  et  .savante^  lettre  du  Père  Biard  sur  l'Acadie  (161 1) 
embrasse  les  côtes  du  Maine  en  remontant  au  Cap-Breton  sans  ou- 
blier le  Saint-Laurent  ju.squ'à  Montréal. 

A  la  rigueur,  Cartier,  Le.scarbot  Biard,  Champlain  suffiraient 
amplement  pour  nous  justifier  de  dire  que,  avant  1630,  nous  pos- 
sédions une  assez  riche  bibliothèque. 


—  133  — 

N'oublions  pas  la  Frère  Gabriel  Sagard  qui  séjourna  dans  le 
Haut-Canada.  Son  Voyage  au  pays  des  Hurons  et  son  Histoire  du  Ca- 
nada, publiés  en  1686,  sont  remplis  de  matières  instructives 

Les  Relations  des  missionnaires  Jésuites  vont  de  1625  à  1672. 
Elles  sont  censées  ne  parler  que  de  la  conversion  des  Sauvages, 
mais  on  y  rencontre  partout  des  renseignements  qui  touchent  à 
l'histoire  de  la  colonie  et  de  nombreux  passages  sur  les  indigènes, 
toutes  choses  précieuses  à  conserver. 

La  Société  dite  de  Montréal  dont  le  siège  était  en  France,  pu- 
blia des  brochures  à  partir  de  1641. 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  de  Québec  ses  fameu- 
ses lettres  qui  vont  de  1639  à  1670,  toutes  remplies  de  l'histoire  du 
temps. 

Ducreux,  un  Père  Jésuite,  donna  une  Histoire  au  Canada  qui 
commencie  en  1500  et  se  termine  en  1656  avec  une  grande  carte — le 
tout  imprimé  en  1664. 

Pierre  Boucher,  dans  son  Histoire  Naturelle  du  Canada,  publiée 
en  1664,  démontre  que  le  pays  abonde  en  ressources  dont  on  pour- 
rait tirer  de  grands  avantages,  à  part  le  commerce  des  fourrures  dé- 
jà en  activité. 

Cette  énumération  ne  dit  pas  tout.  Elle  suffit  à  nous  convain- 
cre de  ce  fait  incontestable  que  nous  n'attendions  point  Nicolas  De- 
nys  pour  apprendre  les  origines  du  Canada. 

C'est  en  1472  qu'il  fit  paraître  sa  Description  géographique  et 
historique  des  côtes  de  V Amérique  septentrionales  avec  P histoire  natu- 
relle du  pays. 

Denys  faisait  la  pêche  maritime  au  Cap-Breton.  Il  n'a  créé 
aucun  établissement  stable.  Il  ne  s'est  pas  même  occupé  des  éta- 
blissements des  Français  en  Acadie.  Son  livre  a  de  la  valeur  en  ce 
qui  regarde  la  pêche  de  la  morue  et  la  navigation  des  bords  de  la 
mer  depuis  Terreneuve  au  Maine.  Il  n'a  pas  connu  le  Canada  et 
n'en  a  pas  non  plus  écrit  l'histoire. 

Fiez-vous  aux  gazettes  pour  vous  renseigner  sur  notre  histoire! 

BENJAMIN  SULTE 


L'Acadie 


On  n'a  jamais  pu  établir  par  qui  fut  donné  ce  nom  ni  à  quelle 
occasion. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  les  recherches  aient  manqué. 

Les  documents  historiques  consultés,  on  constate  que  le  nom  de 
La  Cadie  apparaît  pour  la  première  fois  en  1603  dans  la  commission 
qui  fut  donnée  au  sieur  de  Mons,  lieutenant-général  de  la  Nouvelle- 
France. 

Antérieurement  au  sieur  de  Mons.  la  cosmographie  de  Thévet, 
datant  de  1570,  mentionnait  cette  ancienne  possession  française, 
mais  sous  la  rubrique  de  Arcadie. 

Dans  sa  narration  de  voyage  de  l'année  1603,  Champlain  appelle 
aussi  ce  pays  Arcadie^  mais  un  peu  plus  tard,  eu  1613,  il  écrira  indis- 
tinctement Acadie  et  Arcadie. 

Le  P.  Lejeune,  missionnaire  Jésuite  et  le  cosmographe  Bellefo- 
rest  tiennent  pour  Accadie. 

La  plupart  des  actes  du  seizième  siècle  impriment  tour  à  tour 
Arcadie ^  Accadie  et  assez  souvent  Acadie. 

Un  certain  nombre  de  philologues  américains  ont  cru  longtemps 
que  ce  nom  géographique  pouvait  bien  ûtre  de  provenance  micmaque 
et  ils  en  donnaient  pour  raison  que  l'on  rencontre  dans  les  provinces 
maritimes  dix-sept  noms  de  places  avec  la  terminaison  acadie. 

Cette  interprétation  a  été  combattue  par  M.  le  professeur  Ga- 
nong,  de  la  Société  Royale  du  Canada,  qui  a  publié  une  étude  très 
fouillée  sur  les  origines  de  ce  nom.  M.  Ganong  fait  remarquer  que  la 
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présence  de  la  lettre  r  dans  Arcadie,  ainsi  orthographiée  sur  les 
anciennes  cartes,  dénoterait  que  ce  mot  n'est  pas  et  ne  saurait  être 
de  provenance  micmaque,  puisque  la  lettre  r  ne  figure  pas  dans  cette 
langfue.  Il  est  plutôt  enclin  à  croire  que  le  mot  a  une  origine  euro- 
péenne. C'est  aussi  notre  sentiment. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  pays  désigné  jusque-là  sous  la  rubrique 
àiAcadie  et  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  convoité  par  les  Anglais,  vit 
se  multiplier  les  tentatives  pour  faire  disparaître  son  nom  primitif. 

Déjà  en  1653  paraît  une  carte  française  qui  est  signalée  dans  la 
Collection  des  Manuscrits  de  la  Nouvelle-France^  et  où  la  péninsule  est 
marquée  de  couleur  rouge  avec  les  noms  d'Acadie  et  de  Nouvelle- 
Ecosse.  C'est  la  première  carte  française  qui  donne  ce  nom  de  Nou- 
velle-Ecosse à  l'Acadie. 

L'imposition  du  nom  de  Nouvelle-  Ecosse  à  la  région  de  l'Acadie 
remonte  cependant  à  une  époque  antérieure  à  cette  dernière  carte. 
Elle  a  pour  principal  auteur  le  chevalier  Guillaume  Alexandre  auquel 
le  roi  Jacques  1er  d'Angleterre  fit  concession  de  l'Acadie  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Calédonie. 

A  la  suite  de  cette  donation,  le  chevalier  Alexandre  parût  n'avoir 
rien  eu  de  plus  pressé  que  de  changer  le  nom  de  sa  nouvelle  con- 
quête en  celui  de  Nouvelle-Ecosse  et  d'appeler  Nouvelle- Alexandrie 
les  terres  depuis  l'Acadie  jusqu'à  Gaspé,  c'est-à-dire  le  pays  qui  cons- 
titue aujourd'hui  le  Nouveau-Brunswick. 

Un  peu  plus  tard,  en  1647,  Robert  Dudiey,  dans  son  Arcano 
del  Mare^  reproduit  à  son  tour  une  carte  particulière  où  le  nom  de 
Nouvelle- Ecosse  est  substitué  à  celui  d'Acadie  Evidemment,  Dudiey 
s'était  inspiré  de  la  carte  du  chevalier  Alexandre. 

E.  R. 


Les  réserves  de  colonisation. 


L'étude  suivante  sur  les  réserves  de  Colonisation  forme  un 
chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  l'agriculture  dans  la  province  de 
Québec. 

L'initiative  de  cette  sage  politique,  toute  patriotique  dans 
sa  conception,  fut  prise  en  1902  par  Sir  Lomer  Gouin,  alors  Ministre 
de  la  Colonisation  et  des  Travaux  Publics.  Voici  la  lettre  qu'il  adres- 
sait au  Premier  Ministre  de  l'époque.  Cette  lettre  porte  la  date  du 
24  janvier  1902:  (1) 

"  Mon  département  a  entrepris  durant  la  saison  dernière  l'ou- 
verture d'un  chemin  reliant,  en  ligne  aussi  droite  que  possible,  le 
village  de  Saint-Ignace  de-Nominingue  à  l'endroit  appelé  Ferme- 
Neuve,  sur  la  rivière  du  Lièvre.  Je  me  propose  de  reprendre  et  de 
pousser  vigoureusement  les  travaux  l'été  prochain.  Ce  chemin  après 
avoir  traversé  le  canton  Boyer  se  continuera  en  suivant,  d'aussi  près 
que  possible,  la  ligne  séparative  des  cantons  Rochon  et  Moreau, 
d'un  côté,  et  Campbell  et  Wurtele  de  l'autre.  J'ai  fait  préparer  une 
liste,  ci-annexée,  d'un  certain  nombre  de  lots  propres  à  l'agriculture, 
auxquels  cette  nouvelle  voie  de  communication  est  appelée  à  donner 
accès.  Pour  tirer  tout  le  parti  possible  des  travaux  projetés  dont  le 
coût  sera  élevé,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  de  vouloir  bien  tenir 
ces  lots  en  réserve  pour  le  bénéfice  du  Département  de  la  Colonisa- 
tion, en  donnant  à  votre  agent  que  cela  concerne,  instruction  de  ne 
vendre  qu'aux  colons  que  nous  lui  désignerons  ou  que  nous  approu- 
verons. De  cette  façon,  nous  aurons  des  lots  à  la  disposition  des 
nouveaux  arrivants,  et  nous  pourrons  faire  des  eflforts  pour  les 
grouper.  Autrement,  il  est  raisonnable  de  croire  que  les  choses  se 
passeront  là  comme  elles  se  sont  passées  ailleurs,  et  un  jour  on 
s'apercevra  que  toute  la  place  est  prise,  avec  quelques  colons  rési- 
dants bien  claire  semés,  et  le  chemin  sans  découvert  et  nullement 
entretenu.  Je  crois  qu'il  vaut  la  peine  d'essayer  de  ce  moyen,  la 
chose  peut  se  faire  sans  agitation,  et  du  reste,  si  cela  ne  réussisait 
pas,  je  ne  vois  pas  que  nous  en  serions  pires." 

L'hon.  Ministre  des  Terres  et  Forêts  s'empressa  de  mettre  les 
lots  demandés  à  la  disposition  du  Ministère  de  la  Colonisation.     Les 


(1)  Rapport  d«  la  Goloniitation  «t  deM  Travaux  PublicH,  1002. 
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Cantons   compris  dans  la  réserve  du    chemin  Gouin  étaient    les  sui- 
vants : 

Montigny 41  lots 

Boyer 110  lots 

Campbell 21  lots 

Rochon 115  lots 

Moreau 82  lots 

Wurtele 50  lots 

Total 419  lots 

En  1905,  l'hon.  M.  Gouin,  encore  Ministre  de  la  Colonisation, 
poursuivant  avec  énergie  et  persévérance  son  plan  si  pratique  de 
colonisation,  écrivait  dans  son  rapport  de  1906  :  "  L'établissement, 
relativement  facile  de  la  première  réserve  de  colonisation,  m'a  engagé 
à  continuer  l'application  du  système,  et  je  doute  pas  que  les  résultats 
satisfaisants  déjà  obtenus  à  la  réserve  du  comté  d'Ottawa  (aujour- 
d'hui Labelle)  ne  se  reproduisent  dans  deux  nouvelles  réserves  :  celle 
de  Sayabec-Matane,  et  celle  de  la  Baie  des  Chaleurs,  etc. 

La  réserve  totale  des  lots  ainsi  augmentée  en  1906,  suivant 
des  états  fournis  par  le  Département  des  Terres,  était  de  4,890 
lots.   En  voici  la  liste  : 

Réserves  de  colonisation,  en  1906 

Nombre 
de  lots 
1. — Comté  de  Labelle, 

Réserve  du  Chemin  Gouin,  Canton  Montigny 41 

Boyer 225 

Campbell 21 

Rochon 111 

Moreau 91 

Wurtele 67 

556 

2.— Comté  de  Labelle. 

Réserve  du  Lac  des  Iles,     Canton  Robertson 120 

"       Bouthillier 230 

350 

3. — Comté  de  Témiscamingue. 

Réserve  du  Témiscamingue,  Canton  Guérin 127 

"       Nédelec 58 

Guigues 102 

"      Baby 108 

"       Laverlochère 437 

832 

4. — Comté  de  Maskinongé. 

Réserve    de    Maskinongé,     Canton  Masson 313 

313 

5. — Comté  du  Lac  Saint- Jean. 

Réserve  du  Lac  Saint-Jean,  Canton  Dalmas 516 

516 
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6. — Comté  de  Matane. 

Réserve    du  Chemin  de 

Sayabec-Matane Canton  Matane 252 

252 

7. — Comté  de  Bonaventure. 

Réserve  du  chemin  Mercier,  Canton  Cox 237 

"       Hope 110 

347 

8. — Comté  de  Bonaventure. 

Réserve  de  la  Matapédia,   Canton  Matapédia  295 

295 

9. — Comté  de  Témiscouata. 

Réserve   de    Témiscouata,   Canton  Cabano 403 

"       Packington 196 

"      Robinson 238 

"      RobitaiUe 167 

"      Estcourt 227 

1231 

10. — Comté  de  Montmagny. 

Réserve    de    Montmagny,   Canton  Rolette 198 

198 

Total  des  lots  réservés  à  la  colonisation 4890 

Le  Département  de  la  Colonisation  aida,  dans  la  mesure  qu'il  le 
pouvait,  à  faire  connaître  au  public  les  avantages  nombreux  des 
réserves  de  colonisation.  M.  S.  Dufault,  Sous-Ministre  du  Ministère 
de  la  Colonisation  des  Mines  et  des  Pêcheries,  écrivait  dans  son  rap- 
port au  Ministre,  en  1906  : 

"  Nous  désirons  voir  chaque  père  de  famille  se  choisir  au  moins 
un  lot  dans  ces  réserves,  et  y  faire  petit  à  petit,  les  améliorations 
nécessaires  afin  de  pourvoir  plus  tard  aux  besoins  de  ses  enfants.  Si 
la  forêt  présente  des  obstacles  au  défrichement,  il  ne  faut  pas  oublier, 
d'un  autre  côté,  qu'elle  offre  au  futur  cultivateur,  des  avantages  qu'il 
chercherait  en  vain  dans  les  territoires  de  prairie,  fîn  effet  la  partie 
d'un  lot  qui  ne  peut  être  mise  en  culture,  dès  le  début,  ne 
demeure  pas  improductive.  Dans  quelques  années,  les  arbres  auront 
poussé  de  nouveau,  et  le  bois,  si  l'on  songe  à  la  valeur  qu'il  prend 
tous  les  jours,  deviendra  à  son  tour,  une  source  de  revenus  sans 
avoir  coûté  aucune  peine. 

*'  Nous  ne  pouvons  donc  nous  empêcher  de  remarquer  que  les 
habitants  de  nos  vieilles  paroisses  ne  manifestent  pas  assez  d'empres- 
sement k  s'assurer  un  pied  h  terre  dans  nos  régions  de  colonisation. 
I^es  travaux  à  faire  pour  répondre  aux  exigences  de  la  loi  seraient 
vite  compensés  par  les  fruits  recueillis,  et  là  plus-value  acquise  cons- 
tituerait en  quelque  sorte  le  profit  net  de  la  transaction. 

"  Jusqu'ici,  on  peut  dire  que  la  colonisation  a  été  plus  particu- 
lièrement 1  œuvre  du  pauvre.  Elle  ne  doit  pas  être  cependant  une 
question  uniquement  de  philanthropie. 

"Désormais,  la  porte  est  ouverte  à  la  spéculation,  mais  à  une  spé- 
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culatîon  légitime  et  dans  le  sens  favorable  du  mot.  Pourquoi  donc 
serait-il  interdit  au  défricheur  de  tirer  bon  parti  de  l'exploitation  de 
nos  terres  nouvelles,  s'il  sait  se  conformer  à  toutes  les  exigences  de 
la  loi  ?  L'appât  du  gain  ou  d'une  affaire  payante  ne  doit-il  pas  au 
contraire,  lui  être  offert  comme  à  tous  ceux  qui  travaillent  au  déve- 
loppement du  pays  ?  Le  temps  est  arrivé  pour  tous  les  gens  de 
moyens  de  mettre  l'épaule  à  la  roue.  Plusieurs  raisons  nous  sem- 
blent militer  en  faveur  de  cette  proposition." 

De  son  côté,  l'Hon.  Ministre  de  la  Colonisation,  alors  M.  Jean 
Prévost,  disait  avec  enthousiasme  à  la  session  de  la  même  année 
1906  : 

'*  Le  gouvernement  a  créé  des  réserves  de  lots  afin  que  les  co- 
lons trouvent  dans  notre  province,  tout  le  terrain  qu'il  leur  faut 
pour  l'établissement  de  leur  famille. 

"  Notre  province  est  vaste  et  peu  peuplée.  Nous  avons  quantité 
d'admirables  terres,  qui  sont  l'espoir  de  notre  avenir.  Est-il  prudent 
de  les  vendre  toutes  au  commerce  et  à  l'industrie  ?  Non,  monsieur 
l'Orateur,  car  un  gouvernement  ne  doit  pas  exploiter,  mais  adminis- 
trer, et  le  vrai  profit  c'est  l'agrandissement  universel  de  la  nation 
qu'il  administre,  l'expansion  morale  autant  que  matérielle  des  forces 
dont  il  dispose. 

*'  Ouvre  tes  bras,  province  de  Québec,  à  tes  enfants  de  demain, 
appelle-les  à  toi,  prodigue-leur  toutes  les  splendeurs  de  tes  forêts, 
toute  la  richesse  et  la  force  de  la  terre  vierge  !  Que  nos  campagnes 
s'étendent  jusqu'aux  limites  de  ton  sol  immense,  que  la  cabane  jail- 
lisse de  partout  comme  une  fleur  magnifique  en  une  saison  exubé- 
rante, que  les  routes  s'allongent  à  perte  de  vue,  que  les  foyers  jet- 
tent au  ciel  leur  panache  de  fumée,  que  le  clocher  entonne  l'hymne 
joyeux  de  ses  humbles  cloches,  que  la  vie  éclate  en  ton  sein. 

"  Oui,  monsieur  l'Orateur,  nous  allons  préparer  à  nos  fils  une 
demeure  enviable  entre  toutes,  et  un  sol  qui  leur  versera  la  vie  en 
abondance.  Il  faut  que  tous  ces  enfants  du  sol  trouvent  en  notre 
province  le  foyer  que  nous  leur  devons  ;  faisons  leur  le  splendide 
don  de  nos  richesses  et  de  notre  grand  ciel. 

"  Celui  qui  colonise  travaille  pour  l'avenir,  nous  l'avons  déjà 
dit.  Donnez  au  colon,  vous  prêtez  à  l'avenir,  et  c'est  un  infaillible 
placement. 

**  Venez  donc  en  foule,  enfant  prodigue  de  notre  race,  venez 
voir  notre  province,  puisez-y  la  vie  et  le  bonheur.  Que  notre  pro- 
vince vous  livre  le  secret  de  ses  richesses  et  la  grande  paix  du  bien- 
être.  Et  nous,  préparons-nous  à  les  recevoir  ouvrons  nos  bras  bien 
grands  et  soyons  fiers  de  travailler  à  l'agrandissement  de  notre  race, 
à  la  solidité  et  à  la  puissance  de  notre  pays." 

On  ne  pouvait  ni  mieux  faire  la  louange  des  Réserves  de  colo- 
nisation, ni  mieux  faire  voir  l'importance  de  la  colonisation  elle- 
même  au  point  de  vue  de  l'avenir  de  la  Province  de  Québec. 
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Aussi,  l'élan  donné  à  la  mise  en  valeur  du  sol  canadien  eut  immé- 
diatement ses  heureux  effets.  Des  paroisses  nouvelles  surgissent 
dans  les  Réserves  de  colonisations. 

En  1912,  M.  J.  Castonguay,  ancien  directeur  des  Travaux  de 
colonisation,  et  qui  était  bien  au  courant  du  mouvement  colonisateur, 
disait  au  cours  d'une  conférence  donnée  à  l'Université  Laval  :  "Les 
réserves  de  colonisation  devraient  être  aussi  nombreuses  que  le 
demandent  les  besoins  du  peuple.  La  méthode  de  groupement  est 
la  seule,  bonne  et  efficace!" 

LA  VENTE  DES  LOTS 

Il  est  intéressant  d'établir,  après  un  peu  plus  d'une  décade,  le 
bilan  de  ce  généreux  projet. 

L'hon.  M.  Honoré  Mercier,  Ministre  actuel  de  la  colonisation,  des 
Mines  et  des  Pêcheries,  voulant  poursuivre  une  œuvre  si  bien  com- 
mencée demanda  au  cours  de  l'été  1915,  un  état  des  lots  vendus  et 
non  vendus  dans  chaque  canton  réservés  à  la  colonisation.  Le  tableau 
suivant  est  un  résumé  des  listes  fournies  par  le  Département  des 
Terres. 

Les  réserves                                                      Lots  Lots  Lots 

réservés  à 
vendus  vendre 
1. — Réserve  du  Chemin  Gouin, 

Cîomté  de  Labelle Canton  Montigny 41  22  19 

Boyer 225  196  29 

Campbell 21  7  14 

Rochon 111  70  41 

Moreau 91  32  59 

Wurtele 67  15  52 

660  342  214 
2. — Réserve  du  Lac  des  Sables 

Comté  de  Labelle Canton  Robertson 120  38  82 

Bouthillier 230  100  130 

350  138  212 
8. — Réserve  des  Comtés  de  Mas- 

kfnongë  et  de  Berthier  —  Canton  MasHon 318  105  208 

4.— Réserve  du  Comté  de  Të- 

miscaminarue Canton  Giiéiïn 127  99  28 

Guignes 102  41  61 

••        LavcTlochère...  437  218  219 

Baby 108  52  66 

Nédélec 58  37  21 

832  447  385 

ft.— Réserve  du  Lm  BWeftn. .  .Canton  Dalmas 510  273  243 

6. — Réserves  du  Chemin  Saya- 

beo-Matane  Cté  Matane. . . .Canton  Matane 262  99  153 
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7. — Réserve  du  comté  deTémis- 

couata Canton  Robitaille 167  45  122 

Robinson 238  35  203 

Packington....  196  109  37 

Cabano 403  329  74 

Estcourt 227  26  201 

1231  544  687 
8. — Réserve  du  Chemin  Mercier 

Comté  de  Bonaventure Canton  Cox  237  214  13 

Hope 110  103  7 

347        317  20 

9. — Réserve  de  la  Matapédia, 

Comté  de  Bonaventure Canton  Matapédia 295  92         203 

10. — Réserve     du     Comté     de 

Montmagny Canton  Rolette 198        188  10 

Total  4890      2545        2345 

RÉSULTATS  PRATIQUES 

Sur  les  4,890  lots  mis  à  la  disposition  du  Ministère  de  la  Colo- 
nisation des  Mines  et  des  Pêcheries,  il  a  été  vendu  un  peu  plus  de 
la  moitié,  soit  2,345. 

En  étudiant  les  cartes  régionales  de  la  Province  de  Québec,  on 
trouve  les  établissements  suivants,  paroisses  ou  missions,  établis 
dans  les  différents  cantons  réservés  à  la  colonisation. 

La  liste  qui  suit  est  donc  le  résultat  pratique  le  plus  tangible 
de  cet  essai  de  colonisation. 

PAROISSES  OU  MISSIONS  ETABLIES  DANS  LES  RÉSERVES 
DE  COLONISATION 

Comté  de  Labelle 

Saint- Hugues-de-Hébert,  mission.    Canton  Boyer. 

Saint-François- Régis,  (Lac  des  Ecorces. )  Canton  Campbell, 

Rapide  des  Chiens,  future  mission.  Canton  Moreau. 

Notre-Dame-du-Saint-Sacrement,  (Ferme- Neuve.)  Canton  Wur- 
tele. 

Rapide  de  L'Orignal,  (compris  aujourd'hui  dans  Mont-Laurier.  ) 
Canton  Robertson. 

Mont-Laurier,  (Notre- Dame-de-Fourvière,)  aujourd'hui  réunis  à 
Rapide  de  l'Orignal.  Canton  Campbell. 

Saint- Aimé,  (Lac-des-Isles.)  Canton  Bouthillier. 

Notre-Dame-de-Pontmain.  Canton  Bouthillier. 

Saint-Charles-de-Devlin.  Canton  Robertson. 

Saint-Joseph-de-Val-Barrette.  Canton  Campbell  et  Kiamika. 

Ferme-Rouge.  Canton  Bouthillier. 
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Comté  de  Témiscamingue 

Saint-Gabriel,  (B.  de  P.  Lalemant)  Canton  Guérin. 

Saint-Eugène.   Canton  Guig-ues. 

Saint-Bruno.  Canton  Guignes. 

Saint-Joseph  de  Nord-Témiscamingue.   Canton  Guigues. 

Saint-Isidore.  Canton  Laverlochère. 

Saint-Placide.   Canton  Laverlochère. 

Saint-Louis-de-Nédelec.  Canton  Nédelec. 

Notre-Dame-de-Lourdes,  (Lorrainville.)  Cantons  Laverlochère  et 

Baby. 

Comtés  de  Maskinongé  et  Berthier 

Saint-Zénon.  Cantons  Masson  et  Prévost. 
Saint-Michel-des-Saints.  Cantons  Prévost  et  Brassard 
Saint-Ignace-du-Lac.   Cantons  Masson  et  Laviolette. 

Comté  du  Lac  Saint-Jean 

Saint-Amédée-de-Péribonka.   Canton  Dalmas. 
Saint-Edouard-de-Péribonka.  Canton  Dalmas. 

Comté  de  Témiscouata 

Mission  des  Squateck.  Canton  Robitaille. 
Saint-Benoit-de-Packington.    Canton  Packington. 
Saint-Eusèbe-de-Cabano-  Canton  Cabano. 
Saint-Mathias-de-Cabano.  Canton  Cabano. 
Saint-Joseph-de-la-Rivière-Bleue.  Canton  Estcourt. 
Mission  du  Lac-Long,  (Glendyne.)  Partie  du  canton  Robinson. 

Comté  de  Matane 

Saint-Luc.   Canton  Matane. 
Saint-Léandre.   Canton  Matane. 
Saint-Ulric.   Canton  Matane. 

Comté  de  Bonaventure 

Saint-Godefroi.  Canton  Hope. 
Saint-Etienne.  Canton  Cox 
Notre-Dame-de-Paspébiac.  Canton  Cox. 
Saint-Françoi.s-d'Assi»e.  Canton  Matapédia. 
Saint-Alexis.  Canton  Matapédia. 
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Comté  de  Montmagny 

Saint-Fabien.  Cantons  Rolette  et  Panet. 

Saint-Paul-du-Buton,  Cantons  Montminy  et  Rolette. 

Il  s'est  donc  ouvert  une  quarantaine  de  nouveaux  centres  ou 
paroisses  dans  les  réserves  de  colonisation,  seulement  ;  car  les  éta- 
blissements se  sont  continués  ailleurs  dans  les  proportions  ordinaires, 
c'est-à-dire  avec  la  sage  lenteur  qui  caractérise  l'expansion  d'une 
race  forte  qui  poursuit  sûrement  sa  marche  en  avant. 

Il  convient  de  remarquer  que  deux  ou  trois  des  paroisses  men- 
tionnées ci-dessus  étaient  déjà  ouvertes  à  l'époque  de  la  création  des 
Réserves.  Mais  il  est  certain  qu'elles  bénéficièrent  largement  de 
cette  louable  initiative  et  de  l'élan  donné  à  la  colonisation  à  partir  de 
cette  époque. 

Aux  réserves  de  colonisation  il  faut  ajouter  le  territoire  de 
l'Abitibi  qui  comprend  aujourd'hui  une  dizaine  de  centres  impor- 
tants, dont  Sainte-Thérèse  d'Amos  est  le  plus  considérable. 

HORMISDAS  MaGNAN. 

Québec,  19  mars  1916. 


Chez  les  Esquimaux 

Un  journal  que  les  Canadiens  et  surtout  le  monde  scientifique 
désireraient  beaucoup  lire  ou  parcourir,  est  celui  qu'a  rédig-é  Fabien 
Vanasse,  historiographe  officiel  des  deux  premières  expéditions  du 
capitaine  J.  E.  Bernier  aux  pays  polaires. 

Ce  journal  serait,  paraît-il,  devenu  libre  bleu,  et  ferait  partie 
des  archives  canadiennes  à  Ottawa. 

Ce  qu'il  a  été  possible  d'en  savoir,  c'est  que  M.  Vanasse  a  réussi 
à  faire  un  recensement  au  deuxième  voyag^e,  des  g-roupes  d'Esqui- 
maux qui  habitent  la  terre  de  Baffin,  et  les  régions  du  port  Burwell, 
au  côté  sud  du  détroit  d'Hudson. 

En  dehors  de  son  caractère  statistique,  le  rapport  de  M.  Vanasse 
est  agrémenté  d'observations  très-intéressantes.  Accompagné  d'un 
interprète,  ça  n'a  pas  été  sans  difficultés  que  l'historiographe  a  pu 
exécuter  cette  partie  de  sa  mission.  L'Esquimau,  interrogé  sur  son 
âge,  répondait  invariablement  "  non  savimi."  Ce  qui  pouvait  corres- 
pondre à  peu  près  à  :  "Je  ne  sais  pas."  Puis  il  se  lançât  dans  une 
narration  interminable  d'événements  locaux,  couvrant  de  longues 
années;  c'est  après  ce  déluge  de  faits  que,  finalement,  l'historiographe 
pouvait  entrer  dans  son  registre  une  date  approximative  de  l'âge  de 
l'Esquimau. 

Les  Esquimaux  peuvent  compter  jusqu'à  dix,  mais,  en  dehors  de 
cela,  c'est  un  amas  confus,  inextricable,  d'appréciations  et  de  déter- 
minations. Les  mots  année,  mois,  jour,  heure,  sont  des  mystères 
pour  eux;  dans  leur  langage,  il  n'existe  pas  de  termes  ou  d'équiva- 
lents pour  les  exprimer.  Ils  ne  connaissent  que  deux  saisons,  l'été 
et  l'hiver  qui  dure  neuf  ou  dix  mois. 

M.  Vanasse  eut  grosse  difficulté  à  savoir  si  le  chef  de  certain 
iglo  (hutte  de  glace  et  de  neige)  était  marié  ou  célibataire.  Dans  la 
langue  des  Esquimaux,  il  n'y  a  pas  pour  ces  cas-là  d'expressions 
correspondantes,  pas  plus    que  pour  les    mots  "enfants"  et  famille." 


Ik^ 


c 

n! 

C 

s 

S 
o 


^ 

c 

î-^ 

3 

c 

•  — % 

0) 

C 

T3 

<u 

C 

3 

O 

3 

O 

m 

u 

<a 

< 

C/J 

01 

C3 

03 

> 

Xi 

3 

Ri 

TJ 

a» 

3 

> 
1 

C 
es 
•T3 

1 

u" 

t/î 

(U 

U 

n 

u 

u 

n> 

<u 

H 

W 

u 

Û5 

< 

(rt 

b) 

c« 

CtS 

U] 

H 

;i> 


i" 


M 


o 

n. 

u. 

U 

0 

lU 

^ 

3 

c 

C 

•T3 

3 

H 

iS 

r^ 

<u 

S 

C 

c 

3> 

S 

'u. 

> 

-0) 

•a 

C 

-M 

c 

o 

<u 

ai 

u 

P 

■^H 

u 

g 

'^-H 

(U 

On 

w 

^j 

o 

u 

O 

a 

<u 

-O) 

"" 

0^ 

s 

s 

tfl 

3 

^^-^ 

o 

^ 

o 

C/1 

.Si 

u 

,  " 

*c5 

u 

.;^ 

JD 

3 

'*v. 

o 

k: 

0» 

a. 

O 

tSi 

4-> 
tfl 

w 

C 

<u 

w 

c 

D 

'û> 

'5 

O» 

c 

Q, 

u 
a. 

a» 
> 

^ 

< 

le 

S 

C 

< 

es 

CQ 

< 

-j 

lA) 

z 

< 

Û 

Mf 


(fl    o 


c   c 


1-3 


.=     C 

3     O 
T  'S 

w  :g 

T(     Cl» 

a  « 


M  0) 

O»  "C 

û  a, 

ai  .a 

^  O. 

w  ^ 

CQ  o 


—  145  — 

A  la  fin  M.  Vanasse  réussit  à  se  faire  comprendre  en  demandant  à 
l'Esquimau  s'il  «vait  un  iglo,  une  habitation,  une  "koné,"  une 
femme,  la  sienne,  et  des  "pikki-nini,"  des  enfants.  L'absence  de 
noms  de  famille  rend  presqu'impossible  la  tâche  d'établir  les  degrés 
de  parenté  d'une  même  génération  ou  d'une  génération  à  une  autre. 

Leur  inhabileté  à  compter  plus  loin  que  les  dix  doigts  de  la  main, 
inspira  à  l'historiographe  l'idée  de  s'enquérir  de  ce  qu'un  Esquimau 
pouvait  gagner  par  an.  En  moyenne,  il  a  pu  être  établi  que  ce 
revenu  était  dans  les  environs  de  $800  à  $1,000  ;  naturellement,  ces 
chiffres  sont  bien  en  dessous  de  la  valeur  réelle  du  revenu,  si  ces 
pauvres  Nemrods  des  pays  de  glaces  pouvaient  apporter  leurs  mar- 
chandises aux  comptoirs  des  pays  civilisés. 

Qu'on  se  figure  donc  la  valeur  des  produits  de  chasse  s'élevant, 
disons, à  dix  ou  douze  ours  polaires,  à  vingt-cinq,  trente  jusqu'à  cent 
renards,  à  quatre  ou  cinq  narvals  ou  licornes  de  mer,  à  huit  ou  dix 
loups,  et  à  probablement  plusieurs  centaines  de  gros  saumon  pesant 
chacun  de  vingt  à  trente  livres  et  qu'ils  jettent  aux  chiens.  Tout 
ceci,  en  dehors  du  morse,  du  loup-marin  et  du  bœuf  musqué. 

Si  l'Esquimau  était  plus  honnêtement  traité  par  les  marins  qui 
viennent  une  fois  l'an  faire  la  traite  chez  lui,  son  sort  ne  serait  pas 
aussi  dur  qu'il  l'est.  Ces  trafiquants  le  plument,  l'écorchent  aussi 
complètement  que  lui-même,  flèche  ou  harpon  au  bras,  d'un  glaçon 
ou  de  son  kayak,  tue,  sans  merci,  sa  victime  qui,  à  la  nage,  tente  de 
lui  échapper.  Subséquemment,à  un  comptoir  d'avant-poste,  il  échange 
avec  parfaite  droiture,  les  quelques  fourrures  qu'il  peut  avoir,  contre 
quelques  livres  de  biscuits,  de  tabac,  quelques  pots  de  mélasse,  des 
pipes,  des  allumettes,  et  quelques  mètres  de  coton  aux  couleurs 
crues  et  vives.   Que  Dieu  protège  le  pauvre  Esquimau  ! 

Il  est  peut  être  vrai  que  les  Indiens  du  continent  américain  n'ont 
pas  non  plus  à  se  féliciter  du  traitement  de  certains  blancs,  mais  ils 
vivaient  et  jouissaient  de  leurs  chasses  dans  des  conditions  bien  autres 
que  celles  de  l'immense  et  infernale  glacière  dans  laquelle  les  Esqui- 
maux mènent  leur  piètre  existence . 

Monsieur  Vanasse  rend  un  juste  hommage  aux  travaux  aposto- 
liques des  missionnaires  de  l'Eglise  Anglicane  dans  ces  parages,  sur- 
tout dans  la  lutte  qu'ils  font  à  la  polygamie  qui  depuis  trente  ans 
n'existe  presque  plus.  L'historiographe  dit  n'avoir  rencontré  qu'un 
seul  polygame  au  cours  de    son   recensement.     Cet    Esquimau,  Iski 

'1 
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Iglo,  chef  d'habitation,  lui    parut  avoir   honte    d'avoir   à  avouer    le 
fait. 

Généralement,  dit  M.  Vanasse,  les  Esquimaux  ne  vivent  pas 
vieux.  Il  en  a  rencontré  cependant  qui  étaient  âgés  de  60  à  65  ans. 
La  durée  moyenne  de  la  vie  chez  ces  gens-là  varie  de  35  à  40  ans. 

Quant  à  l'accouplement  des  deux  sexes,  il  n'y  a  pas  d'âge  fixe. 
On  y  rencontre  des  couples  de  9  et  12  ans  vivant  comme  époux  et 
épouse  dans  l'iglo  paternel.  Le  jeune  homme  pourvoit  à  la  subsis- 
tance de  sa  compagne.  Après  quelques  mois  et  même  quelques  an- 
nées de  cette  vie  conjugale,  sorte  de  noviciat,  s'il  arrive  bisbille  entre 
les  deux  accouplés,  on  se  sépare  tranquillement,  sans  bruit.  Alors, 
pour  chaque  partenaire,  tout  est  à  recommencer. 

Les  missionnaires  travaillent  incessamment  à  décourager  ces 
sortes  d'unions. 

N.  L. 


M^-m 


Les  Goélands* 


Nous  avons  cité,  dans  la  dernière  livraison  du  Bulletin,  l'opinion  de  M .  H. 
de  Puyjaloii,  ancien  Inspecteur  de  chasse  et  de  pêche  dans  la  province  de  Qué- 
bec, sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux  de  mers  appelés  goélands,  M.  de 
Puyjalon,  on  s'en  rappelle,  n'entretenait  aucune  faiblesse  pour  ces  oiseaux  puis- 
qu'il les  a  même  qualifiés  de  bandits.  Voici  maintenant  qu'un  de  nos  corres- 
pondant, qui  jouit  d'une  haute  réputation  dans  le  monde  scientifique,  s'insurg-e 
contre  la  thèse  développée  par  M.  de  Puyjalon  et  prend  la  défense  des  oiseaux  de 
mer  condamnés  par  ce  dernier.     Nous  laissons  la  parole  à  notre  correspondant   ; 

"Il  me  plairait,  si  vous  le  permettez, de  rompre  une  lance  avec  M.  de  Puyjalon 
a  propos  de  son  article  paru  dans  la  dernière  livraison  du  Bulletin  de  la  Soc.  de 
Geo.  de  Québec  (pages  94)  article  oi!i  il  attribue  aux  goélands  des  rives  du  St  Lau- 
rent certaines  imperfections  qui  ne  doivent  pas,  je  crois,  leur  être  imputées. 

Il  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse  reprocher,  comme  il  le  fait  aux  oiseaux 
de  mer,  de  se  nourrir  de  poisson,  si  c'est  là  leur  nourriture  normale,  et  s'ils  n'en 
abusent  pas.  Les  pêcheurs  de  métier  et  les  amateurs  de  pêche  trop  souvent  ac- 
cusent les  oiseaux,  mangeurs  de  poissons,  de  pratiquer  le  larcin.  Ces  accusa- 
tions ne  visent  pas  tant,  il  est  vrai,  les  goélands  que  les  cormorans  et  tout  particu- 
lièrement que  le  cormoran  k  double  crête  qui  habite  cette  côte.  Ces  accusations 
n'ont  cependant  pas  leur  raison  d'être.  Aussi  des  hommes  de  science  d'une 
grande  compétence,  après  avoir  examiné  soigneusement  l'intérieur  de  l'esto- 
mac d'un  cormoran  à.  double  crête,  en  sont  ils  venus  à  la  conclusion  que  cet 
oiseau  n'avait  pas  à  l'endroit  du  saumon  et  de  la  truite  de  rivières,  la  rapacité 
qu'on  lui  prêtait  et  qu'il  n'y  avait  nulle  raison  de  la  considérer  comme  un  oiseau 
destructeur  qu'il  fallait  faire  disparaître.  Les  goélands  n'étant  pas  tenus  pour 
des  oiseaux  aussi  rapaces  que  les  Cormorans,  à  l'endroit  du  poisson  des  rivières 
leur  disparition  ne  semble  pas  d'urgence,  bien  qu'il  leur  arrive  parfois  d'enlever 
quelques  harengs  pris  dans  les  filets  du  pêcheur  ou  quelque  morue  séchant  sur 
les  chalands. 

N'ayant  pas  eu  l'opportunité  d'étudier  avec  autant  de  soin  que  l'a  fait  M.  de 
Puyjalon  les  habitudes  des  différentes  espèces  de  goélands,  j'hésite  quelque  peu  à 
opposer  mon  expérience  à  la  sienne.  Mais  je  ne  puis  me  faire  à  la  pensée  que 
l'on  prêterait,  aux  goélands  de  Percé,  dont  j'ai  étudié  pendant  16  ans  le  mode  de 
vivre,  des  habitudes  mauvaises  qu'ils  n'ont  nullement  pas. 

Ce  sont  des  êtres  de  beauté,  avec  leurs  ailes  gris  bleu  et  leur  plumage  blanc 
comme  neige,  auxquels  l'outarde  blanche  de  l'ile  de  Bonaventure  seule  peut  être 
comparée  pour  la  grâce  et  l'habileté  à  construire  un  nid.  Ils  forment  la  majeure 
partie  de  la  colonie  d'oiseaux,  tout  à  fait  vénérable,  qui  à  Percé  vit,  l'été,  sur  le  ri- 
vage à  proximité  des  plus  importantes  pêcheries  de  Gaspé. — Qu'on  n'aille  pas  s'i- 
maginer que  les  pêcheurs  de  Gaspé  considèrent  ces  goélands  comme  des  marau- 
deurs et  des  ennemis.  Leur  retour  le  printemps  est  ardemment  souhaité  par  les 
habitants  de  Percé,  comme  chez  nous  celui  du  merle.  C'est  que  leur  arrivée  mar- 
que en  quelque  sorte  le  début  véritable  de  l'année. — Et  d'ailleurs  la  vie  serait  im- 
possible l'été,  à  Percé,  et  pleine  de  monotonie,  si  les  goélands  n'y  habitaient. 
Leur  babillage  continu,  leurs  gloussements  avec  leurs  petits,  leurs  vols  empressés 
et  soucieux  autour  d'eux,  sont  choses  dont  on  pourrait  difticilement  se  passer. 
Et  l'automne  leur  départ  marque  en  quelque  sorte  la  fin  de  l'année. 
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Si  durant  leur  séjour  estival,  ils  se  sont  permis,  pour  satisfaire  leur  appétit, 
quelques  larcins  au  détriment  des  pêcheurs,  ils  n'ont  pas  pour  cela  excité  l'ire  de 
ceux-ci  Les  larcins,  très  minimes,  sont  du  reste  amplement  compensés  par  les 
sommes  d'argent  que  dépensent  chaque  été  à  Percé  les  touristes  attirés  par  la 
beauté  d'un  paysage,  que  les  gfoëlands  ne  contribuent  pas  peu  à  rendre  très  attra- 
yant. A  cause  de  cela  il  semble  qu'on  soit  mal  venu  d'accuser  les  goélands  de 
causer  des  dommages  sérieux  à  l'industrie  des  pêcheries 

Et  d'ailleurs,  à  l'aide  des  documents  et  des  statistiques  qu'il  m'a  été  possible 
de  rassembler  et  de  compléter,  j'estime  que  les  pêcheurs,  depuis  250  ans  ont  retiré 
des  eaux  baignant  la  côte  de  Gaspé,  au  moins  dix  millions  de  morues  et  il  n'ap- 
paraît pas  que  la  morue  ni  que  les  autres  poissons,  soient  dans  ces  mêmes  eaux 
moins  abondants  qu'autrefois.  Et  d'ailleurs  en  vertu  de  quel  droit  ces  poissons 
seraient-ils  plus  notre  chose  que  celle  des  oiseaux  de  mer,  de  ces  mêmes  oiseaux 
qui  par  leur  grâce  et  leur  beauté  mettent  dans  notre  vie  des  jouissances  qui  valent 
bien  celles  que  nous  donne  le  poisson.     Benedicite  omnia  opéra." 

JOHN  M.   CLARKE. 


Le  Père  Marquette 


Dans  son  ouvrage,  Mélanges  américains,  M.  Henri  Cordier, 
membre  de  l'Institut  et  professeur  à  l'école  des  langues  orientales, 
consacre  une  page  au  Père  Marquette,  l'uu  des  découvreurs  du  Mis- 
sisssipi. 

"Jacques  Marquette  est  né  à  Laon.  le  ler  juin  1637  :  il  entra 
au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  7  octobre  1654  ^t  partit 
pour  le  Canada  en  1666  ;  compagnon  de  Jolliet  dans  la  mémorable 
reconnaissance  du  Mississipi,  dont  celui-ci  était  le  chef,  il  s'embar- 
qua le  13  mai  1673,  descendit  jusqu'au  pays  des  Illinois,  alla  ensui- 
te chez  les  Miamis  sur  le  lac  Michigan,  et  resta  dans  cette  peupla- 
de. Il  mourut  en  voyage  sur  les  bords  du  lac  Michigan.  le  18  mai 
I675." 

Il  convient  d'ajouter  que  les  Américains  qui  ont  le  culte  du 
souvenir  n'ont  pas  manqué  de  rendre  les  honneurs  à  la  mémoire  du 
célèbre  découvreur.  C'est  ainsi  qu'ils  lui  ont  élevé  deux  sta- 
tues, l'une  en  marbre  blanc,  due  au  ciseau  de  Trentavone,  dans  le 
Statuary  Hall  du  Capitole,  à  Wa.shington,  une  seconde  en  bronze, 
copie  de  la  première,  et  puis  enfin  un  monument  gigantesque  à 
Mackinaw,  petite  ville  de  l'Etat  du  Michigan,  où  les  ossements  de 
Marquette  ont  été  retrouvés  par  le  R.  Edouard  Jacker  en 
1877. 

Dans  ces  dernières  années,  le  Congrès  des  Américanistcs  a  émis 
le  vœu  qu'une  autre  statue  fut  élevée  à  Jacques  Marquette  dans  sa 
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ville  natale,  Laon,  mais  nos  renseignements  ne  nous  permettent  pas 
d'assurer  si  l'on  a  déféré  à  ce  vœu 

On  sait  d'autre  part  qu'un  long  débat  fut  engagé  au  sujet  de 
la  priorité  de  la  découverte  du  Mississipi,  laquelle  fut  attribuée  par 
les  uns  à  JoUiet  et  Marquette  et  par  les  autres  à  Robert  Cavelier  de 
la  Salle. 

Des  savants,  comme  Gravier  et  Pierre  Margry,  en  rapportaient 
tout  l'honneur  à  Cavelier  de  la  Salle,  alors  que  M.  M.  Francis 
Parkman.  dans  son  brillant  ouvrage  La  découverte  du  Grand  Ouest 
et  Henry  Harrisse,  dans  ses  Notes  pour  servir  à  r histoire,  à  la  biblio- 
graphie et  à  la  cartographie  de  la  Nouve  lie- France ,  concluaient  en  fa- 
veur de  Marquette. 

Un  autre  savant,  M.  Gabriel  Marcel,  prenant  part  au  débat, 
put  établir,  d'après  le  témoignage  même  de  La  Salle,  que  celui-ci 
n'était  pas  allé  jusqu'au  Mississipi,  mais  qu'il  n'avait  iaxt  qu'espérer, 
en  1677,  de  trouver  unenouvelUe  communication  avec  la  mer 

Dans  l'état  actuel  de  la  question,  et  à  la  suite  des  dernières  en- 
quêtes, il  semblerait  établi  hors  de  doute  que  la  priorité — non  de  la 
découverte  du  grand  fleuve,  laquelle  appartient  à  l'Espagnol  Her- 
nando  de  Soto — mais  de  la  première  vue,  description  et  exploration 
de  ses  rives  par  des  Français,  revient  à  Louis  Jolliet  et  au  Père 
Marquette. 

C'est  le  sentiment  exprimé  par  Henry  Harrisse  et  par  M.  Hen- 
ri Cordier  dans  son  récent  ouvrage  "Mélanges  Américains."  On  se 
rappelle  que  c'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  en  était  arrivée  no- 
tre distingué  historiographe  canadien,  M.  Ernest  Gagnon,  dans 
son  magnifique  ouvrage  consacré  à  Louis  Jolliet. 

E.  R. 
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Les  chutes  Niagara 

Leur  découverte  et  les  origines  du  nom. 

Cartier. — Après  la  découverte  du  continent  septentrional  par 
Cabot  en  1497,  on  dit  que  des  bateaux  de  pêche  français  visitèrent 
les  Bancs  de  Terreneuve,  mais  cachèrent  la  notion  de  leurs  lieux  de 
pêche,  si  bien  que  le  golfe  et  le  fleuve  St-Laurent  ne  furent  connus 
qu'après  les  royages  de  Jacques  Cartier  en  1534  et  1535.  Le  3 
octobre  1535,  Cartier  fit  l'ascension  du  Mont  Royal  (à  Montiéal)  et 
vit  de  là  les  rapides  impétueux  de  Lachine  avec  le  parcours  plus 
calme  de  la  grande  rivière  du  Canada  (St-Laurent)  s'étendant  bien 
en  amont.  On  lui  montra  aussi  une  autre  rivière  (Ottawa)  venant 
de  l'ouest.  Les  guides  indiquèrent  trois  rapides  en  amont  Lachine, 
au  delà  desquels  on  pouvait  voyager  à  l'est  durant  trois  mois  sans 
rencontrer  d'obstacles.  En  conséqence,  Cartier  a  été  le  premier 
européen  qui  a  découvert  le  commencement  de  la  route  du  Niagara. 

Champlain. — Les  rapides  de  Lachine  n'ont  pas  été  revisités 
avant  que  Champlain  ne  s'y  rendit  en  1603.  Il  essaya  de  les  remonter, 
mais  échoua.  Néanmoins,  il  demanda  aux  sauvages  des  renseigne- 
ments sur  la  source  de  la  "  Grande  Rivière  du  Canada."  Leurs 
récits  sont  donnés  dans  l'^Histoire  de  la  nouvelle  France"  par  Marc 
Lescarbot,  publiée  en  1609  et  ont  été  pris  du  livre  de  Champlain  : 
"  Des  Sauvages"  (1604.)  Ces  descriptions  concordent  étroitement  et 
deux  d'entre  elles  prises  d'un  exemplaire  original  de  son  Carbot 
peuvent  être  brièvement  répétées  ensemble.  Un  troisième  récit  par 
d'autres  sauvages  donne  plus  de  détails  quant  au  St-Laurent,  diffère 
un  peu  quand   aux  distances  et  a  trait  aux  Mille  Iles. 

Après  avoir  passé  à  Montréal  les  rapides  de  Lachipe  qu'ils  pou- 
vaient voir  à  une  distance  de  deux  ou  trois  lieues,  il  y  a  une  rivière 
qui  mène  au  pays  Algoumequin  (ceci  a  trait  à  la  rivière  Ottawa).  En 
continuant  à  remonter  la  rivière  on  passe  cinq  rapides  à  une  distance 
de  huit  à  neuf  lieues  où  chaque  rapide  est  d'un  quart  de  lieue.  Les 
rapides  sont  excessivement  difficiles  à  passer.  Puis  on  entre  dans 
une  rivière  qui  est  comme  un  lac,  long  de  quinze  lieues,  suivant  l'un, 
et  de  six  ou  sept,  suivant  un  autre,  (Ce  sont  les  rapides  entre  les 
portions  élargies  du  St-Laurent  qui  forment  les  lacs  St-Louis  et  St- 
François).  Au  delà,  on  passe  cinq  autres  rapides  dans  une  distance 
de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  en  amont  desquelles  on  pénètre  dans  un 
**  très  grand  lac"  long  de  150  lieues  d'après  l'un,  et  de  300  lieues 
d'après  l'autre.  A  la  fîn  de  ce  grand  lac  (Ontario)  il  y  a  d'autres 
chutes,  d'une  lieue  de  largeur  descendant  avec  un  très  grand  courant 
d'eau  dans  le  lac.  Après  avoir  pasié  ces  chutes  et  porté  les  canots, 
on  pénètre  dans  un  autre  grand  lac  où  l'on  ne  voit  pas  la  côte  d'aucun 
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côté  car  le  lac  est  aussi  grand  que  le  premier.      A  la  fin  de  ce  second 
lac,  il  y  a  une  mer,  mais  ils  n'ont  pas  été  au  delà. 

Dans  cette  narration  combinée  il  y  a  une  description  claire  du 
lac  Ontario  où  l'on  parle  aussi  de  ce  qu'on  appelle  maintenant  la 
vallée  de  Trent  et  la  baie  de  Quinte  en  descendant  lesquels  les  Alg-on- 
quins  venaient  faire  la  g^uerre  aux  Iroquois  qui  descendaient 
d'autres  rivières  sur  le  côté  sud  du  lac  Ontario.  C'est  là  la  première 
allusion  au  lac  Erié  qui  est  clairement  mis  de  l'avant  et  aussi  à  la 
rivière  Niag-ara  et  aux  g^randes  chutes  citées — avec  même  une  allusion 
à  leur  largeur.  Mais  toutes  ces  distances  peuvent  facilement  être 
réduites.  L'emplacement  de  la  rivière  Niagara  à  une  quarantaine  de 
milles  de  sa  position  est  là  seulement  une  erreur  de  détail.  Un 
compte  rendu  aussi  clair,  obtenu  nécessairement  au  moyen  de  dessins 
de  Sauvages  parlant  une  langfue  qui  ne  pouvait  pas  être  bien  com- 
prise est  très  remarquable  et  si  le  livre  avait  été  publié  à  une  date 
postérieure,  on  aurait  pu  douter  de  l'antiquité  de  la  narration.  La 
première  nouvelle  donnée  au  monde  de  l'existence  des  fameuses 
chutes  doit  être  attribuée  à  Champlain  bien  qu'il  ne  les  ait  jamais 
vues,  même  dans  ses  voyages  postérieurs. 

Les  trafiquants  et  les  missionnaires  étaient  dans  la  région  du 
Niagara  dès  1626  (peut-être  Brûlé  en  1611);  mais  ils  n'avaient  pas  fait 
mention  des  chutes.  Sur  la  carte  de  Champlain  en  1632  (dont  j'ai 
vu  un  exemplaire  original),  le  lac  Erié  est  représenté  plutôt  comme 
un  détroit  ou  une  rivière  élarg-ie  avec  des  îles  non  existantes  ou  exagé- 
rées reliant  "La  mer  d'eau  douce  des  Hurons"  (lac  Huron),  à  la  fin 
du  lac  Ontario  où  Champlain  place  les  g-randes  chutes.  Dans  sa  note 
explicative  (No  90)  dans  le  volume,  il  dit  :  "Sault  d'eau  au  bout  du 
Sault  Saint  Louis  fort  haut  où  plusieurs  sortes  de  poissons  descen- 
dant s'étourdissent."  (Le  lac  St- Louis  est  le  même  que  le  lac 
Ontario.)  La  carte  de  Champlain  est  inférieure  au  récit  des  sauvages 
du  lac  Erié  donné  un  quart  de  siècle  avant  et  n'indique  rien  de  nou- 
veau sur  les  chutes  du  Niagara. 

Lalemant  et  Ragueneau. — En  1641,  le  père  Lalemant  vint  de 
la  mission  Ste  Marie  dans  le  comté  de  Huron  apparemment  à  travers 
la  péninsule  du  sud-ouest  d'Ontario  pour  entrer  dans  le  pays  de  la 
"  Nation  neutre,"  puis  il  fallut  "  quatre  jours  pour  aller  à  l'entrée  de 
la  rivière  si  célèbre  de  cette  nation  qui  se  jette  dans  le  lac  Ontario 
ou  lac  St- Louis. "  "Le  cours  d'eau  ou  rivière  est  celui  par  lequel  se 
jette  notre  Grand  lac  des  Hurons,  une  mer  d'eau  douce  ;  il  coule 
d'abord  dans  le  lac  d'Erié  ou  de  la  nation  du  Chat,  et  à  la  fin  du  lac, 
il  entre  dans  le  territoire  de  la  Nation  Neutre  et  prend  le  nom  de 
Onguaahra,  jusqu'à  ce  qu'il  se  jette  dans  Ontario."  (1) 

En  1648,  le  Père  Ragueneau  écrivit  :  "  Presque  droit  au  sud  du 
pays  de  la  Nation  neutre,  nous  trouvons  un  grand  lac  de  200  lieues 
de  circonférence  appelé   Erié.      Il  est  formé  par  le   débit  de  la  mer 


1  Jesuit  Relations  1641,  Thwaites"  édition,  pp.  191,  198. 
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d'eau  douce  (c'est-à-dire  le  lac  Ontario)  et  se  précipite  sur  une  chute 
d'eau  de  hauteur  effrayante  dans  un  troisième  lac  appelé  Ontario.  "(1) 

Bien  que  ces  récits  décrivent  plus  complètement  le  lac  Erié  et 
situent  exactement  le  Niagara  ils  n'ajoutent  pas  d'information  quant 
au  caractère  des  chutes  en  plus  de  la  narration  des  sauvages  de 
Champlain,  bien  qu'il  donne  le  nom  de  la  rivière  et  que  l'autre  cite  les 
chutes.  On  ne  .^aura  jamais  quel  fut  le  premier  Européen  qui  a  vu 
les  chutes,  c'était  sans  doute  quelque  coureur  de  bois  ou  quelque 
missionnaire  qui  n'a  pas  laissé  de  notes  écrites.  Mais  sûrement 
celui-là  ou  ceux-là  les  avaient  fait  connaître  puisqu'elles  étaient  "  si 
célèbres  "  quand  Lalemant  vit  la  rivière  et  Ragueneau,  les  chutes 
plus  tard  ;  c'est  pourquoi  leurs  noms  figurent  comme  pionniers  des 
visiteurs  de  la  région.  Les  Iroquois  hostiles  avaient  bouleversé  le 
cours  des  premières  explorations  de  cette  région  et  l'avaient  détourné 
vers  le  lac  Huron  et  au  delà  par  une  autre  route  avant  que  le  lac 
Erié  fût  connu  autrement  que  par  des  rapports. 

La  Salle,  accompagné  de  Dollier  de  Casson  et  de  René  de  Gal- 
linée  était  dans  cette  région  en  1669.  Gallinée  parle  d'avoir  passé  près 
de  l'embouchure  de  la  rivière  Niagara  et  d'avoir  entendu  le  rugisse- 
ment des  chutes.  (2)  Dans  sa  carte  de  1670,  il  dit  que  les  chutes 
tombent  d'après  les  dires  des  Sauvages  d'une  hauteur  de  plus  de  200 
pieds.  (3)  Un  autre  carte  sans  nom  a  été  faite  trois  ou  quatre  ans 
plus  tard,  sur  laquelle  le  Niagara  est  décrit  comme  "  chute  haute  de 
120  toises  par  où  le  lac  Erié  tombe  dans  le  lac  Frontenac."  (4)  (On- 
tario,) Ainsi  la  largeur  et  la  hauteur  des  chutes  du  Niagara  étaient 
citées  avant  la  visite  de  La  Salle  et  de  Hennepin  en  1678. 

La  célèbre  visite  de  Hennepin  fut  suivie  d'un  coup  d'oeil  aux  ca- 
taractes par  la  Hontan  en  1688,  (qui  leur  donne  une  hauteur  de  800 
pieds.  ) 

Charlevoix  fut  le  premier  observateur  attentif  qui  visita  les 
chutes  (en  1721)  Il  évalue  la  ligne  de  crête  à  400  pieds.  Il  dit  qu'ex- 
actement au  milieu,  la  cataracte  est  divisée  en  deux  par  une  île  très 
étroite  d'un  demi-mille  de  longueur  qui  finit  en  pointe,  mais  que  bien- 
tôt les  deux  chutes  se  réunissent.  Il  essaya  de  mesurer  leur  hauteur 
et  il  donne  140  pieds  (français.)  Il  dit  qu'une  des  chutes  avait  plu- 
sieurs points  en  saillie,  mais  que  l'autre  paraissait  très  uniforme.  A 
cette  époque  la  chute  transversale  de  Hennepin  avait  disparu.  L'é- 
troites.se  de  l'extrémité  de  l'île  a  été  confirmée  par  Kalm  en  1750  et 
par  le  tableau  de  Pierie  en  1768. 

Cavagnac,  fils  du  gouverneur  général  du   Canada,  les  a  visitées 


1  Ib.,  1648(Frenchand  F^nf^Vinh  édition,  by  Reuben  Gold  Thwaitcs,  1908,)  p.6d. 

2  EcritH  de  O.  I'.  Maruhall,  p.  219  mA  il  <itu  le  journal  de  Galinée. 

3  La  Salle,  par  Parkman,  note  k  la  Hn  du  volume. 

4  Parkman  cite  auMÎ  le  aecond  auteur. 
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eu  1722  et  donne  26  brasses  (166  pieds  anglais)  pour  la  hauteur  des 
chutes. 

Ce  court  aperçu  fournit  la  majeure  partie  des  renseignements 
sur  les  Chutes  du  Niagara  transmis  durant  plus  d'un  siècle  après 
qu'elles  eussent  été  signalées  pour  la  première  fois  par  Champlain. 

Lalemant  nous  dit  que  le  nom  donné  à  la  rivière  par  les  gens 
dont  le  territoire  est  ainsi  arrosé,  était  Onguaahra,  mais  il  n'en 
donne  pas  le  sens.  Dans  la  langue  Mohawk  le  nom  de  Oneagerah- 
Onyara  donné  par  l'un,  et  Oh-nya-gara  (1)  par  un  autre  signifie  le 
"  col,"  par  allusion  à  la  rivière  entaillant  la  péninsule  Niagara  entre 
les  deux  lacs.  Les  sauvages  Senecas  l'appellent  Nya-geah.  Les  Iro- 
quois  l'appelaient  O-ny-a-ka-ra  et  aussi  Oienkwara,  mot  qui  signifie 
fumée  de  tabac.  Sur  la  carte  de  Sanson  (1656)  le  nom  est  donné  On- 
giara.  On  le  donne  aussi  comme  Onghiara.  Hennepin  donne  l'ortho- 
graphe Niagara  sur  la  carte  de  1683  qui  accompagne  son  volume  de 
la  Louisiane.  En  1686,  le  nom  de  Oneigra  est  donné  dans  un  docu- 
ment. Sur  la  carte  de  Coronelli  en  1688  on  emploie  le  nom  de  Nia- 
gara. En  1701,  les  Senecas  ont  fait  don  aux  Anglais  d'une  pièce  de 
terrain  "  incluant  également  les  grandes  chutes  de  Okinagaro,"  et 
dans  le  traité  de  1726  le  mot  employé  est  Oniagara.  Les  sauvages 
prononçaient  le  mot  Ni-aug-ara.  Dans  la  dernière  partie  du  dix- 
huitième  siècle,  il  était  donné  comme  Niagara  et  au  début  du  dix- 
neuviéme  siècle,  il  figure  comme  Niagara. 

Joseph  W.  W.  Spencer.  (1) 

(1)  M.  Spencer  est  membre  de  la  Commission  géologique  du  Canada. 
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Relation  d'un  naufrage  sur  l'Ile  Royale 


1780-1781. 


AVANT-PROPOS. 

Cette  relation  d'un  naufrage  sur  l'Ile  Royale  est  rédigée  sur  le 
Journal  de  M.  S.  W.  Prenties,  enseigne  dans  le  84ème  régiment 
d'infanterie,  relation  publiée  pour  la  première  fois  à  Londres  en 
1782,  l'année  qui  suivit  le  naufrage  de  M.  Prenties.  Le  fond  his- 
torique a  été  scrupuleusement  conservé,  l'on  s'est  contenté  de  ren- 
dre plus  vives  certaines  parties  du  récit  ou  de  tirer  au  net  certaines 
situations. 

Par  ses  traits  d'industrie,  de  constance,  même  d'une  heureuse 
audace  cette  relation  montrera  les  re.ssources  multiples  que  l'homme 
trouve  toujours  en  lui-même  dans  les  positions  les  plus  désespérées  ; 
elle  laissera  voir  encore  l'action  surnaturelle  de  la  Providence  sau- 
vant les  uns,  laissant  périr  les  autres,  mais  en  définitive  favorisant 
les  plus  énergiques,  les  plus  dévoués,  les  plus  sobres. 

Ajoutons  enfin  que  sur  le  témoignage  de  Lord  Dalrymphe,  aide 
de  camp  du  général  Clinton,  et  par  les  bons  offices  de  M.  Fisher, 
sous- sécréta  ire  du  département  des  colonies  d'Amérique  à  cette 
époque,  l'enseigne  Prenties  obtint  tous  le.«  dédommagements  qu'il 
pouvait  dé.sirer  pour  les  souffrances  endurées  et  pour  les  pertes 
subies.  Ad.  G. 

Relation  d*un  naufrage  sur  l'ile  Royale, 
autrement  dite  le  Cap-Breton. 

Chargé  des  déi)échcs  que  le  général  Haldiniand,  commandant 
en  chef  du  Canada,  m'avait  confiées  pour  le  général  Clinton,  je 
m'embarquai,  Le  17  novembre  1780,  sur  un  petit  brigantin  qui  fai- 
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sait  voile  de  Québec  à  New- York.  Nous  allions  de  conserve  avec 
une  goélette  destinée  pour  le  même  endroit,  et  qui  portait  un  dupli- 
cata des  dépêches.  Après  avoir  descendu  le  fleuve  Saint-Laurent 
jusqu'au  havre  appelé  le  Trou  de  Saint- Patrice ,  dans  Vile  d'Orléans, 
nous  fûmes  retenus  dans  ce  port  par  un  vent  contraire  qui  dura  6 
jours.  L'hiver  faisait  déjà  sentir  ses  premiers  frimas,  et  la  glace 
se  forma  bientôt  à  une  grande  épaisseur  sur  tous  les  bords  du  fleu- 
ve par  l'âpreté  d'un  froid  rigoureux.  Plût  au  ciel  qu'il  eut  duré 
quelqueï5  jours  de  plus  !  En  fermant  absolument  notre  marche,  il 
nous  aurait  sauvés  des  malheurs  dont  le  récit  va  commencer  avec 
celui  de  notre  navigation. 

Avant  de  parvenir  à  l'embouchure  du  fleuve,  on  s'était  aperçu 
que  le  brigantin  faisait  une  légère  voie  d'eau.  A  peine  fûmes-nous 
entrés  dans  le  golfe,  que  cette  voie  devint  plus  considérable  ;  et  les 
deux  pompes  malgré  leur  travail  continuel,  laissaient  toujours  deux 
pieds  d'eau  dans  la  cale.  D'un  autre  côté,  le  froid  avait  augmenté 
sa  rigueur,  et  les  glaces  s'amoncelaient  autour  du  vaisseau  jusqu'à 
nous  faire  craindre  d'en  être  entièrement  environnés.  Nous  n'a- 
vions à  bord  que  dix-neuf  personnes,  dont  six  passagers,  et  les  au- 
tres, mauvais  matelots.  Quant  au  capitaine,  de  qui  nous  devions 
attendre  des  secours  dans  une  position  si  fâcheuse,  au  lieu  de  veiller 
à  la  conservation  du  navire,  il  passait  le  temps  à  s'enivrer  dans  sa 
chambre,  sans  s'occuper  un  moment  de  notre  sûreté. 

Le  vent  continuait  à  souffler  avec  la  même  violence,  et  l'eau 
s'étant  élevée  dans  la  cale  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  pieds,  le 
froid  et  la  lassitude  jetèrent  le  découragement  parmi  les  gens  de 
l'équipage.  Tous  les  matelots,  de  concert,  prirent  la  résolution  de 
ne  plus  manœuvrer.  Ils  abandonnèrent  les  pompes  en  témoignant 
une  profonde  indifférence  sur  leur  destin,  aimant  mieux,  disaient- 
ils,  couler  à  fond  avec  le  vaisseau  que  de  s'épuiser  d'un  travail  inu- 
tile dans  une  situation  désespérée.  Il  faut  convenir  que  depuis 
plusieurs  jours  leurs  fatigues  avaient  été  excessives  et  sans  aucun 
intervalle  de  délassement.  L'inaction  du  capitaine  achevait  encore 
de  les  abattre.  Cependant,  à  force  d'encouragement  et  de  promes- 
ses, et  par  une  distribution  de  vin  que  j'ordonnai  fort  à  propros 
pour  les  réchauffer  je  parvins  à  vaincre  leur  répugnance.  L'inter- 
ruption du  travail  avait  fait  entrer  un  pied  d'eau  dans  la  cale;  mais 
leur  activité  se  ranimait  par  la  chaleur  de  leur  boisson  que  je  leur  fai- 
sais donner  toutes  les  demi-heures,  ils  soutinrent  avec  tant  de  cons- 


—  156  — 

tance  l'effort  de  la  manœuve  que  l'eau  fut  bientôt  réduite  à  moins 
de  trois  pieds. 

Nous  étions  au  3  décembre.  Le  vent  semblait  de  jour  en  jour 
s'irriter  au  lieu  de  s'adoucir.  Les  fentes  du  vaisseau  allaient  tou- 
jours en  s 'agrandissant,  tandis  que  les  glaçons  attachés  à  ses  côtés 
augmentaient  son  poids  et  gênaient  sa  marche.  Il  fallait  continu- 
ellement casser  cette  croûte  de  glace  qui  menaçait  de  l'envelopper. 
La  goélette  qui  nous  suivait,  loin  de  pouvoir  nous  prêter  aucune 
assistance,  se  trouvait  dans  un  état  encore  plus  déplorable,  ayant 
donné  sur  des  rochers  devant  Vile  aux  Coudres  par  l'ignorance  du 
pilote.  Une  neige  épaisse  qui  vint  alors  à  tomber  nous  déroba  sa 
vue.  Un  coup  de  canon,  que  nous  tirions  tour  à  tour  de  demi- heu- 
re en  demi-heure,  formait  toute  notre  correspondance.  Bientôt 
nous  eûmes  la  douleur  de  ne  l'entendre  plus  répondre  à  ce  signa), 
Elle  périt  avec  les  seize  personnes  de  son  équipage,  sans  qu'il  nous 
fût  même  possible  d'apercevoir  leur  désastre  pour  chercher  à  les 
recueillir. 

La  pitié  que  nous  inspirait  un  sort  si  funeste,  fut  bien- 
tôt détournée  sur  nous-mêmes  par  l'appréhension  d'un  nouveau 
danger.  La  mer  était  fort  grosse,  la  neige  très  épaisse,  le  froid  in- 
supportable, et  tout  l'équipage  abattu.  C'est  dans  cet  état  que  le 
contre-maître  s'écria  que  nous  ne  devion.s  pas  être  éloignés  des  Iles 
de  la  Madeleine,  amas  confus  de  rochers,  dont  les  uns  élèvent  leur 
tête  sur  la  mer  et  dont  les  autres  cachent  sous  sa  surface  des  poin- 
tes, déjà  fatales  à  plusieurs  vaisseaux.  En  moins  de  deux  heures 
nous  entendîmes  les  vagues  se  briser  à  grand  bruit  sur  ces  roches  ; 
et  bientôt  après  nous  découvrîmes  l'île  principale  appelée,  C Homme 
mort,  et  qu'une  manœuvre  pénible  nous  fit  éviter.  Le  sentiment 
du  péril  n'en  devint  que  plus  vif  au  milieu  d'une  foule  d'écueils 
dont  il  y  avait  peu  d'apparence  que  nous  pussions  échapper  avec  le 
même  bonheur,  l'épaisseur  redoublée  de  la  neige  nous  permettant 
à  peine  d'étendre  notre  vue  d'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau.  îl  se- 
rait difficile  de  peindre  la  consternation  et  l'effroi  dont  nous  fûmes 
saisis  dans  toute  la  longueur  de  ce  passage.  Mais  lorsque  nous  l'eû- 
mes franchi,  un  rayon  d'espoir  rentra  dans  le  cœurHes  matelots  qui 
ne  doutèrent  plus  que  la  Providence  ne  s'intéressât  à  leur  salut,  en 
considérant  le  danger  dont  ils  venaient  de  sortir,  et  ils  reprirent 
leurs  efforts  avec  une  ardeur  nouvelle. 

La  mer  devint  plus  agitée  pendant  la  nuit  et  le  lendemain,  vers 
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cinq  heures  du  matin,  une  grosse  houle  fondit  sur  le  vaisseau,  en- 
fonça nos  faux-sabords  et  remplit  d'eau  la  cabine.  L'impétuosité 
des  vagues  ayant  écarté  l'étambot,  nous  cherchâmes  à  boucher  les 
ouvertures  avec  du  bœuf  coupé  par  tranches  :  mais  ce  faible  expé- 
dient demeura  sans  effet,  et  l'eau  continua  de  nous  gagner  plus  ra- 
pidement que  jamais.  L'équipage  effrayé  avait  suspendu  un  mo- 
ment l'exercice  des  pompes.  Lorsqu'il  voulut  le  reprendre,  il  les 
trouva  si  fortement  gelées,  qu'il  était  désormais  impossible  de  les 
faire  jouer. 

Nous  perdîmes  dès  ce  moment  l'espérance  de  conserver  long- 
temps le  navire,  et  tous  nos  voeus  se  bornaient  à  ce  qu'il  n'enfon- 
çât pas  du  moins  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  à  la  portée  de  V Ile 
Saint-Jeayi  ou  de  quelque  autre  île  dans  le  golfe,  où  nous  pourrions 
aborder  à  l'aide  de  notre  chaloupe.  Abandonnés  à  la  merci  du  veut, 
nous  n'osions  entreprendre  aucune  manœuvre,  de  peur  de  causer  au 
vaisseau  quelque  effort  dangereux.  Le  nouveau  poids  d'eau  qu'il 
prenait  de  minute  en  minute  relentissait  sa  marche,  et  les  vagues 
plus  rapides  dont  il  brisait  la  course  se  redressaient  furieuses  et  ve- 
naient se  déborder  sur  le  tillac.  La  cabane  où  nous  nous  étions  ré- 
fugiés ne  nous  présentait  qu'un  bien  faible  abri  contre  le  souffle  du 
vent,  et  nous  garantissait  à  peine  de  la  violence  des  houles  glacées, 
à  chaque  instant  nous  craignions  de  voir  emporter  notre  gouvernail 
et  notre  mât  se  briser.  Les  mouettes  et  les  canards  sauvages  que 
nous  entendions  voltiger  autour  de  nous  témoignaient,  il  est  vrai, 
que  la  côte  ne  devait  pas  être  éloignée  ;  mais  ses  approches 
même  étaient  un  nouveau  sujet  de  terreur.  Comment  échapper 
aux  brisants  dont  elle  pouvait  être  entourée,  dans  l'impuissance 
où  nous  étions  de  les  éviter  par  aucune  manœuvre,  et  même 
de  les  apercevoir  à  travers  le  voile  de  neige  dont  nous  étions 
enveloppés  ?  Telle  était  depuis  quelques  heures,  notre  déplo- 
rable situation,  lorsque,  le  ciel  s'étant  tout  à  coup  éclairci,  nous 
découvrîmes  enfin  la  terre  à  trois  lieues  de  distance. 

Le  sentiment  d'allégresse  dont  nous  pénétra  son  premier  aspect 
fut  bien  modéré  par  une  vue  plus  distincte  des  roches  énormes  qui 
paraissaient  s'élever  à  pic  le  long  de  la  côte  pour  nous  en  repousser. 
Le  vaisseau  venait  encore  d'essuyer  des  lames  violentes,  qui  l'au- 
raient submergé  si  sa  charge  eût  été  moins  légère.  Chaque  nou- 
velle secousse  nous  faisait  craindre  de  le  voir  s'entrouvrir.  Notre 
chaloupe  était  trop  petite  pour  contenir  tout  l'équipage,  et  la  mer 
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d'ailleurs  trop  furieuse  pour  lui  confier  un  si  faible  bâtiment.  Il 
semblait  que  nous  n'étions  parvenus  devant  cette  terre  fatale  que 
pour  la  rendre  témoin  de  notre  perte.  Cependant  nous  en  approchions 
toujours  de  plus  près.  Nous  n  'en  n'  étions  plus  éloignés  que  d'un  mil- 
le lorsque  nous  découvrîmes  avec  transport,  au  détour  de  ces  roches 
menaçantes  une  plage  sablonneuse,  vers  laquelle  notre  course  se  di- 
rigeait sans  que  l'eau  perdit  assez  sensiblement  de  sa  profondeur 
pour  nous  défendre  d'en  approcher  de  cinquante  à  soixante  verges 
avant  d'échouer.  Le  sort  de  nos  vies  allait  se  décider  dans  quel- 
que minutes.  Enfin  le  navire  donna  sur  le  sable  avec  une  violente 
secousse.  Le  premier  choc  fit  sauter  le  grand  mât,  mais  sans  aucun 
accident,  et  le  gouvernail  fut  démonté  d'une  telle  rudesse  que  la 
barre  faillit  tuer  un  des  matelots.  Les  vagues  mutinées  qui  bat- 
taient de  tous  côtés  le  navire  forcèrent  la  poupe  ;  en  sorte  que  n'a- 
yant plus  d'abri  dans  la  cabane,  nous  fûmes  obligés  de  monter  sur 
le  pont  et  de  nous  tenir  accrochés  aux  haubans,  de  peur  d'être  ren- 
versés dans  la  mer.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  vaisseau  se 
releva  tant  soit  peu  ;  mais  la  quille  était  brisée,  et  la  carcasse  sem- 
blait près  de  se  disperser.  Ainsi  toutes  nos  espérances  furent  ré-, 
duites  à  la  chaloupe,  que  j'eus  une  peine  infinie  à  faire  mettre  à  la 
mer,  tant  elle  était  hérissée  au  dedans  et  au  dehors,  de  larges  gla- 
çons dont  il  fallait  la  débarrasser.  La  plupart  des  gens  de  l'équi- 
page s'étant  pris  de  vin  pour  tâcher  de  se  délivrer  de  l'effroi  dont 
ils  étaient  saisis,  je  fis  avaler  un  verre  d'eau- de- vie  à  ceux  qui 
étaient  restés  .sobres,  et  je  leur  demandai  s'ils  voulaient  s'embarquer 
avec  moi  dans  la  chaloupe  pour  gagner  la  terre.  La  mer  était  si 
houleu.se  qu'il  parai.ssait  impossible  que  notre  frêle  esquif  pût  la  te- 
nir un  moment  sans  être  englouti.  Il  n'y  eut  que  le  coutre-maitre, 
deux  matelots  et  un  jeune  pa.ssager  qui  ré.solurent  d'encourir  le  ha- 
sard. Dès  le  premier  instant  de  péril,  j'avais  mis  mes  dépêches  dans 
un  mouchoir  noué  autour  de  ma  ceinture.  Sans  m'occuper  alors  de 
mes  autres  effets,  je  saisis  une  hache  et  une  scie  et  je  me  jetai  dans 
le  canot,  suivi  du  contre-maitre  et  de  mon  domestique,  qui,  plus  a- 
vi.sé  que  moi,  sauvait  de  mes  coffres  une  bourse  de  cent  quatre- 
vingts  guinées.  Le  passager,  ne  s'étant  pas  élancé  assez  loin,  tom- 
ba dans  la  mer,  et  peu  s'en  fallut  que  nos  mains  engourdies  par  le 
froid  ue  fussent  incapables  de  lui  prêter  le  moindre  .secours.  Lors- 
que les  deux  matelots  furent  descendus,  ceux  qui  avaient  le  plus 
obstinément  refu.sé  de  tenter  la  même  fortune  nous  supplièrent  de 
les  recevoir  ;  mais  le  poids  d'un  si  grand  nombre  de  personnes  et  le 


-  169-- 

tumulte  de  leurs  mouvemeuts  me  faisant  craindre  de  chavirer,  je 
donnai  l'ordre  de  s'éloigner  du  bord  du  vaisseau.  Je  ne  tardai  pas 
à  m' applaudir  d'avoir  étoufifé  un  sentiment  de  pitié  qui  leur  aurait 
été  funeste  à  eux-mêmes.  Quoique  la  terre  ne  fut  éloignée  que 
d'environ  cmquante  verges,  nous  fûmes  accueillis,  à  moitié  chemin, 
d'une  grosse  lame  qui  remplit  à  demi  le  canot,  et  qui  l'aurait  infail- 
liblement renversé  si  sa  charge  eût  été  pesante.  Une  seconde  va- 
gue nous  jeta  violemment  sur  le  rivage. 

La  joie  de  nous  trouver  enfin  à  l'abri  des  périls  qui  nous  avaient 
tenus  si  longtemps  en  de  cruelles  alarmes  nous  fit  oublier  un  mo- 
ment que  nous  n'étions  échappé  d'un  genre  de  mort  que  pour  en 
souffrir  probablement  un  autre  plus  terrible  et  plus  douloureux. 
En  nous  tenant  embrassés  dans  nos  premiers  transports  de  joie  pour 
nous  féliciter  sur  notre  salut,  nous  ne  pouvions  être  insensibles  à  la 
détresse  de  nos  compagnons  que  nous  avions  laissés  sur  le  navire, 
et  dont  les  cris  lamentables  se  faisaient  entendre  au  milieu  du  bruit 
sourd  des  flots.  Ce  qui  redoublait  la  douleur  où  nous  plongeait  ce 
sentiment  était  de  ne  pouvoir  leur  prêter  aucune  espèce  de  secours. 
Notre  canot,  jeté  sur  le  sable  par  les  vagues  courroucées,  témoignait 
assez  l'impossibilité  de  rompre  leur  impulsion  pour  retourner  au 
vaisseau. 

La  nuit  s'approchait  rapidement,  et  nous  n'eûmes  pas  resté 
longtemps  sur  cette  plage  glaciale  avant  de  sentir  que  nous  allions 
être  engourdis  par  le  froid.  Il  fallut  nous  traîner  à  travers  la  nei- 
ge qui  s'enfonçait  sous  nos  pieds,  jusqu'à  l'entrée  d'un  petit  bois, 
environ  à  deux  cents  verges  du  rivage,  dont  l'abri  nous  défendit  un 
peu  du  soufiSe  perçant  du  nord-ouest .  Cependant  il  nous  manquait 
du  feu  pour  réchauffer  nos  membres  transis,  et  nous  n'avions  au- 
cun moyen  d'en  allumer.  La  boîte  d'amadou  que  nous  avions  eu 
la  précaution  de  prendre  dans  la  chaloupe  avait  été  baignée  par  la 
dernière  houle  que  nous  venions  d'essuyer.  Il  n'y  avait  que  l'ex- 
ercice qui  pût  nous  garantir  de  la  gelée,  en  tenant  notre  sang  en 
circulation.  Mieux  instruit  que  mes  compagnons  de  la  nature  de 
ces  âpres  climats,  je  leur  recommandai  de  se  livrer  à  un  grand  mou- 
vement pour  repousser  le  sommeil.  Mais  le  jeune  passager,  dont 
les  habits  trempés  des  eaux  de  la  mer  s'étaient  roidis  en  glaçon  sur 
son  corps,  ne  put  résister  à  la  sensation  assoupissante  que  donne 
le  froid  extrême  qu'il  éprouvait.  Vainement  j'employai  tour  à 
tour  la  persuasion  et  la  force  pour  le  faire  tenir  sur  ses  pieds.  Je 
fus  obligé  de    l'abandonner  à  son  assoupissement.     Après    avoir 
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marché  pendant  une  demi-heure,  saisi  moi-même  d'une  si  forte  en- 
vie de  dormir  que  je  me  sentais  prêt  à  chaque  instant  de  me  laisser 
couler  à  terre  pour  la  satisfaire,  je  revins  à  l'endroit  où  ce  jeune 
homme  était  couché.  Je  mis  la  main  sur  son  visage  et  le  sentant 
tout  froid,  je  le  fis  toucher  au  contre-maître.  Nous  crûmes  l'un  et 
l'autre  qu'il  était  mort.  Il  nous  répondit  d'une  voix  faible  qu'il  ne 
l'était  pas  mais  qu'il  sentait  sa  fin  s'approcher,  et  il  me  supplia,  si 
je  lui  survivais,  d'écrire  à  son  père  à  New- York  et  de  l'instruire  de 
son  malheur.  Au  bout  de  dix  minutes,  nous  le  vîmes  expirer  sans 
aucune  souffrance,  ou  du  moins  sans  de  vives  convulsions.  J'ai 
rapporté  cet  incident  pour  montrer  l'effet  d'un  froid  violent  sur  le 
corps  humain  pendant  le  sommeil,  et  pour  faire  voir  que  cette  mort 
n'est  pas  toujours  accompagnée  d'un  sentiment  de  douleur  aussi  vif 
qu'on  a  coutume  de  le  supposer. 

Cette  leçon  effrayante  ne  fut  pas  capable  d'engager  les  autres 
à  combattre  le  penchant  qui  les  entraînait  au  sommeil.  Trois  d'en- 
tre eux  se  couchèrent  eu  dépit  de  mes  exhortations.  Voyant  qu'il 
était  impossible  de  les  tenir  debout,  j'allai  couper  deux  branches 
d'arbre,  dent  je  donnai  l'une  au  contre-maître,  et  toute  notre  occu- 
pation, pendant  le  reste  de  la  nuit,  fut  d'empêcher  nos  compagnons 
de  dormir,  en  les  frappant  aussitôt  qu'ils  fermaient  la  paupière. 
Cet  exercice  ne  nous  fut  pas  inutile  à  nous-mêmes,  en  même  temps 
qu'il  préservait  les  autres  du  danger  presque  certain  de  mourir. 

La  lumière  du  jour,  que  nous  attendions  avec  une  si  vive  im- 
patience parut  enfin.  Je  courus  avec  le  contre-maître  sur  le  rivage 
pour  tâcher  de  découvrir  quelques  traces  du  vaisseau,  quoiqu'il  nous 
en  restât  à  peine  une  faible  espérance.  Quelle  fut  notre  surprise  et 
notre  .satisfaction  de  voir  qu'il  s'était  conservé,  malgré  la  violence 
du  vent,  qui  semblait  avoir  dû  le  briser  en  mille  pièces  pendant  la 
nuit  !  Mon  premier  soin  fut  de  chercher  comment  je  pourrais  fai- 
re venir  à  terre  le  reste  de  l'équipage.  Le  vais.seau,  depuis  que 
nous  l'avions  quitté,  avait  été  poussé  par  les  vagues  beaucoup  plus 
près  de  la  côte,  et  l'espace  qui  l'en  séparait  devait  encore  se  trouver 
plus  petit  à  la  ba.sse  marée.  Lorsqu'elle  fut  veiuie,  je  criai  aux  gens 
du  vais.seau  d'attacher  une  corde  à  son  bord,  ponr  s'y  glisser  tout 
du  long  l'un  après  l'autre.  Ils  adoptèrent  cet  expédient.  Kn  sur- 
veillant d'un  œil  attentif  le  moiivenjcnt  de  la  mer,  et  .sais.sisant  bien 
le  temps  de  glisser  au  moment  où  la  vague  se  retirait,  ils  descendi- 
rent tous  sans  péril,  à  l'exception  du  chai^pentier.  Celui-ci  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  se  ha.sarder  de  cette  manière,  ou  peut-être  se 


—  161  — 

trouvait-il  incapable  d'aucun  mouvement,  ayant  usé  pendant  la  nuit 
un  peu  trop  librement  de  sa  bouteille.  Le  salut  général  était  attaché 
à  celui  de  chacun  de  nous  en  particulier,  et  je  me  réjouis  double- 
ment de  voir  autour  de  moi  un  si  grand  nombre  de  mes  compagnons 
d'infortune,  que  je  croyais  tous  engloutis  dans  les  ondes  peu  d'heu- 
res auparavant. 

Le  capitaine,  avant  de  descendre,  s'était  heureusement  char- 
gé de  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  allumer  du  feu.  La 
troupe  se  mit  alors  en  marche  vers  la  forêt,  et  les  uns  s'employèrent 
à  couper  du  bois,  les  autres  à  ramasser  des  branches  sèches,  disper- 
sées à  terre.  Bientôt  une  flamme  brillante,  qui  s'éleva  d'un  large 
bûcher,  nous  fît  pousser  mille  cris  joyeux.  Si  l'on  considère  le 
froid  extrême  que  nous  avions  souffert  si  longtemps,  aucune  jouis- 
sance ne  pouvait  être  égale  à  celle  de  la  chaleur  d'un  bon  brasier. 
C'était  à  qui  s'en  approcherait  de  plus  près  pour  ranimer  ses  mem- 
bres engourdis.  Mais  cette  jouissance  fut  suivie,  pour  la  plupart, 
des  douleurs  les  plus  cruelles,  aussitôt  que  l'ardeur  de  la  flamme 
pénétra  les  parties  de  leur  corps  mordu  par  la  gelée.  Le  contre- 
maitre  et  moi  étions  les  seuls  qu'elle  eut  respectés,  à  cause  de  l'exer- 
cice que  nous  avions  fait  dans  la  nuit.  Tous  les  autres  en  avaient 
été  plus  ou  moins  attaqués,  soit  dans  le  vaisseau,  soit  à  terre.  Les 
mouvements  convulsifs  qu'arrachait  à  ces  malheureux  la  violence 
des  tortures  qu'ils  éprouvaient,  serait  trop  horrible  à  exprimer. 

Lorsque  nous  vînmes  à  faire  la  revue  de  notre  troupe,  j'observai 
qu'il  manquait  un  passager,  nommé  le  capitaine  Green.  J'appris 
qu'il  s'était  endormi  à  bord  du  vais.seau  et  qu'il  avait  été  gelé  mor- 
tellement. Nos  inquiétudes  se  renouvelèrent  au  sujet  du  charpen- 
tier resté  sur  le  navire.  La  mer  roulant  toujours  avec  la  même  fu- 
reur, il  était  impossible  d'envoyer  la  chaloupe  à  son  secours.  Nous 
fûmes  obligés  d'attendre  le  retour  de  la  basse  marée  et  nous  lui  per- 
suadâmes enfin  de  venir  à  terre  de  la  même  manière  que  les  autres  ; 
ce  qu'il  ne  put  faire  qu'avec  une  extrême  difficulté,  réduit  comme 
il  l'était  à  la  plus  grande  faiblesse,  et  gelé  dans  presque  toutes  les 
parties  de  son  corps. 

La  nuit  vitit,  et  nous  la  passâmes  un  peu  mieux  que  la  précé- 
dente. Cependant,  malgré  le  soin  que  nous  prenions  d'entretenir 
toujours  un  grand  feu,  nous  avions  beaucoup  à  souffrir  de  la  ri- 
gueur du  vent,  qui  soufflait  à  découvert  sur  nous.-  L'épaisseur  des 
arbres  pouvait  à  peine  nous  défendre  de  la  neige,  qui  semblait  se 
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précipiter  à  grands  flots  sur  notre  feu  pour  l'éteindre.  En  pénétrant 
nos  habits  d'humidité  du  côté  exposé  à  la  flamme,  elle  nous  for- 
mait sur  le  dos  une  couche  épaisse,  qu'il  fallait  continuellement  se- 
couer avant  qu'elle  se  durcît  en  glaçon.  Le  sentiment  aigu  de  la 
faim,  nouvelle  misère  que  nous  avions  jusqu'alors  ignorée,  vint  en- 
core se  joindre  à  celui  du  froid,  que  nous  avions  tant  de  peine  à 
soutenir. 

Deux  jours  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  chaque  instant  ajou- 
tait un  souvenir  cruel  de  nos  maux  passés  la  terreur  d'un  avenir 
plus  affreux.  Enfin,  le  vent  et  la  mer,  qui  s'étaient  accordés  pour 
nous  interdire  l'approche  du  vaisseau,  renouvelèrent  leurs  efforts 
réunis  pour  le  briser.  Nous  en  fûmes  avertis  par  le  bruit  qu'il  fit 
en  éclatant.  Nous  courûmes  vers  le  rivage,  et  nous  vîmes  déjà 
flotter  une  partie  de  la  cargaison,  que  l'impétuosité  des  ondes  en- 
traînait hors  de  ses  flancs  entrouverts.  Par  bonheur  la  marée  por- 
tait une  partie  des  débris  sur  la  plage.  Armés  de  longues  perches 
et  des  rames  de  notre  canot,  nous  allions  le  long  du  sable,  attirant 
tout  ce  qui  s'offrait  de  plus  utile  à  notre  portée.  C'est  ainsi  que 
nous  parvînmes  à  sauver  quelques  barils  de  bœuf  salé  et  une  quan- 
tité considérable  d'oignons,  que  le  capitaine  avait  prie  à  bord  pour 
les  vendre.  Nos  soins  se  portèrent  aussi  sur  les  planches  qui  se 
détachaient  du  vaisseau,  et  qui  pouvaient  servir  à  nous  construire 
une  cabane.  On  en  recueillit  un  grand  nombre,  qui  furent  traînées 
dans  le  bois  pour  être  aussitôt  employées  à  leur  destination.  Cette 
entreprise  n'était  pas  aisée.  Il  en  était  peu  d'entre  nous  qui  furent 
en  état  d'y  travailler.  Cependant,  l'heureux  succès  de  la  journée 
animant  notre  courage,  et  la  nourriture  que  nous  avions  prise  sou- 
tenant nos  forces,  l'ouvrage  se  trouva  fort  avancé  à  la  chute  du 
jour.  La  lueur  de  notre  feu  nous  mit  en  état  de  le  continuer  dans 
les  ténèbres,  et  vers  les  dix  heures  du  soir,  nous  eûmes  une  cabane 
longue  d'environ  vingt  pieds  et  large  de  dix,  assez  solide,  grâce  aux 
arbres  qui  la  soutenaient  de  distance  en  distance,  pour  résister  à  la 
force  du  vent,  mais  pas  assez  close  pour  nous  mettre  entièrement 
à  l'abri  de  la  froidure. 

La  journée  suivante  et  celle  du  surlendemain  furent  employées 
soit  à  perfectionner  notre  édifice,  .soit  à  recueillir,  pendant  la  haute 
marée  ce  qu'elle  nous  apportait  du  vai.sseau,  soit  à  dre.sser  l'inven- 
taire de  nos  provisions,  pour  en  répartir  l'usage  entre  nous  sur  une 
juste  mesure.     Il  n'avait  pas  été  possible  de  sauver  du  biscuit,  eu- 
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tièreinent  détrempé  dans  l'eau  de  la  mer.  Il  fut  décidé  que  chaque 
personne,  en  santé  ou  malade,  serait  réduite  à  un  quart  de  livre  de 
boeuf  et  à  quatre  oignons  par  jour,  aussi  longtem  s  que  ceux-ci  pour- 
raient durer.  Cette  faible  ration,  à  peine  suffisante  pour  s'empê- 
cher de  mourir  de  faim,  était  tout  ce  que  l'on  pouvait  se  permettre, 
dans  l'incertitude  du  temps  qu'il  faudrait  peut-être  passer  sur  cette 
côte  déserte. 

1,6  II  décembre,  sixième  jour  de  notre  naufrage,  le  vent  s'a- 
doucit, et  nous  laissa  la  liberté  de  mettre  notre  chaloupe  à  flot  pour 
aller  chercher  ce  qui  pouvait  rester  dans  le  navire.  Une  grande 
partie  de  la  journée  fut  perdue  à  briser  à  coups  de  hache  la  glace 
épaisse  qui  couvrait  le  pont  et  qui  fermait  les  écoutilles.  Le  lende- 
main nous  réussîmes  à  retirer  un  petit  baril  contenant  120  livres  de 
bœufs  salé, 2  caisses  d'oignons,  une  de  patates,  3  bouteilles  de  baume 
de  Canada,  une  bouteille  d'huile,  qui  nous  devint  très- utile,  pour 
les  plaies  des  matelots,  une  seconde  hache,  un  grand  pot  de  fer, 
deux  marmites,  et  environ  douze  livres  de  chandelle.  Ce  renfort 
précieux  nous  mit  en  état,  le  jour  suivant,  d'ajouter  quatre 
oignons  de  plus  à  notre  ration  journalière. 

Nous  retournâmes  encore  à  bord  le  14,  pour  chercher  les  voiles, 
dont  une  partie  nous  servit  à  couvrir  notre  cabane  et  à  la  rendre  im- 
pénétrable à  la  neige.  Ce  même  jour,  les  plaies  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  souffert  de  la  gelée  et  qui  avaient  négligé  de  se  frot- 
ter de  neige  commencèrent  à  se  mortifier.  Leurs  jambes,  leurs 
mains  et  toutes  les  autres  parties  de  leurs  membres  affectées  se  dé- 
pouillèrent de  leur  peau,  avec  des  douleurs  intolérables.  Le  char- 
pentier, qui  était  descendu  le  dernier  à  terre, avait  perdu  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  pieds,  et,  dans  la  nuit  du  quatorze,  le  délire  le  prit. 
Il  resta  dans  le  même  état  jusqu'au  lendemain,  où  la  mort  le  délivra 
de  sa  misérable  existence.  Trois  jours  après,  notre  .second  contre- 
maître mourût  de  la  même  manière  ayant  été  en  délire  quelques 
heures  avant  d'expirer  ;  ce  qui  arriva  également  le  surlendemain  à 
un  matelot.  Nous  couvrîmes  leurs  cadavres  de  neige  et  de  bran- 
ches d'arbres,  n'ayant  ni  pioche  ni  bêche  pour  leur  creuser  une 
fosse;  et,  quand  nous  en  aurions  été  pourvus,  la  terre  était  durcie  à 
une  trop  grande  profondeur  pour  céder  à  ces  intruments. 

Toutes  ces  pertes,  qui  réduisaient  notre  groupe  à  quatorze  per- 
sonnes, nous  causèrent  un  médiocre  chagrin,  soit  pour  eux,  soit 
pour  nous-mêmes.  En  considérant  notre  déplorable  condition,  la 
mort  nous  paraissait  un  bienfait  plutôt  qu'une  disgrâce  ;  et,  lors- 
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qu'un  sentiment  naturel  nous  ramenait  à  l'amour  de  la  vie,  chacun 
de  nous  en  particulier  ne  pouvait  regarder  ses  compagnons  que 
comme  autant  d'ennemis  armés  par  la  faim  pour  lui  ravir  sa  sub- 
sistance. En  effet,  si  quelques-uns  n'avaient  payé  le  tribut  à  la  na- 
ture, nous  aurions  été  bientôt  dans  l'horrible  nécessité  de  périr  de 
faim  ou  de  nous  égorger  et  de  nous  dévorer  les  uns  les  autres.  Sans 
en  être  encore  réduit  à  cette  affreuse  alternative,  notre  situation 
était  si  misérable,  qu'il  semblait  impossible  qu'une  nouvelle  calami- 
té pût  en  accroître  l'horreur.  Le  sentiment  continuel  d'un  froid 
rigoureux  et  d'une  faim  pressante,  la  douleur  des  plaies  de  la  gelée 
irritées  par  le  feu,  les  plaintes  des  souffrants,  le  désordre  et  la  mal- 
propreté qui  nous  rendaient  im  objet  de  dégoût  pour  nous-mêmes 
autant  que  pour  les  autres,  toutes  les  images  du  désespoir  rassemblées 
autour  de  nous  et  dans  la  perpective  une  mort  lente  et  cruelle,  au  • 
milieu  d'une  région  désolée,  loin  des  consolations  du  sang  et  de  l'a- 
mitié :  telle  est  la  faible  peinture  des  maux  que  notre  cœur  ressen- 
tait à  chaque  instant  des  longs  jours  et  des  éternelles  nuits. 

Nous  étions  souvent  sortis,  le  contre-maître  et  moi,  pour  voir 
si  nous  pourrions  découvrir  quelques  vestiges  d'habitations  dans  la 
contrée.  Nos  courses  ne  pouvaient  être  longues  et  n'avaient  jamais 
été  suivies  d'aucun  succès.  Nous  résolûmes  un  jour  de  nous  avan- 
cer plus  avant  dans  le  pays,  eu  remontant  les  bords  d'une  rivière 
glacée.  Il  s'offrait  de  temps  en  temps  à  nos  yeux  des  traces  d'orignal 
ou  d'autres  animaux,  qui  nous  faisaient  sentir  vivement,  le  regret 
d'être  dépourvus  d'armes  et  de  poudre  pour  les  chasser.  Un  léger 
espoir  vint  flatter  un  moment  nos  esprits.  En  suivant  la  direction  de 
quelques  arbres  entamés  du  même  côté  par  la  hache,  nous  arrivâmes 
dans  un  endroit  où  des  Indiens  devaient  avoir  passé  depuis  peu,  puis- 
que leur  wigwam  y  restait  encore,etque  l'écorce  qu'on  y  avait  emplo- 
yée paraissait  toute  fraîche.  Une  peau  d'orignal,  que  nous  trouvâ- 
mes tout  près  suspendue  au  bout  d'une  perche,  confirmait  nos  con- 
jectures. Nous  parcourûmes  avec  empressement  tous  les  environs, 
mais,  hélas  !  sans  aucun  fruit.  Il  nous  resta  cependant  quelque  sa- 
tisfaction de  penser  que  cet  endroit  avait  eu  ses  habitants  ou  ses  vo- 
yageurs, et  qu'ils  pourraient  y  revenir  bientôt.  Frappé  de  cette 
idée,  je  coupai  une  longue  perche,  et,  l'enfonçant  sur  le  bord  de  la 
rivière,  j'y  attachai  un  morceau  d'écorce  de  bouleau,  après  l'avoir 
taillé  en  forme  de  main,  avec  le  doigt  indicateur  étendu  et  tourné 
vers  notre  cabane.  Je  crus  aussi  devoir  emporter  la  peau  d'orignal, 
afin  que  les  sauvages,  à  leur  tour,  pussent  comprendre  que  quelques 
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personnes  étaient  passées  en  cet  endroit  depuis  qu'ils  l'avaient  quit- 
té, et  démêler,  à  la  faveur  de  notre  signal,  la  route  qu'elles  avaient 
•uivie. 

Iv'approche  de  la  nuit  nous  força  de  reprendre  le  chemin  de  no- 
tre habitation,  et  nous  redoublâmes  le  pas,  pour  communiquer  plus 
tôt  à  nos  compagnons  de  si  agréables  nouvelles.  Quelques  faibles 
que  fussent  les  espérances  qu'il  était  raisonnablement  permis  de 
concevoir  de  cette  découverte,  je  vis  que  mon  récit  leur  donnait  une 
vive  consolation  :  tant  un  instinct  bienfaisant  de  la  nature  porte  les 
malheureux  à  saisir  tout  ce  qui  peut  adoucir  le  sentiment  de  leurs 
peines. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  dans  l'attente  de  voir  à  chaque 
instant  paraître  les  Indiens  devant  notre  cabane.  Peu  à  peu  ces 
douces  idées  s'affaiblirent  ;  elles  ne  tardèrent  pas  enfin  à  s'évanouir. 
Quelques-uns  de  nos  malades,  entre  autres  le  capitaine,  avait  com- 
mencé, dans  cet  intervalle,  à  recouvrer  leurs  forces,  et  nos  provi- 
sions diminuaient  à  vue  d'œil.  Je  proposai  le  dessein  où  j'étais  de 
quitter  l'habitation  avec  tous  ceux  qui  seraient  en  état  de  manœu- 
vrer dans  la  chaloupe,  pour  aller  à  la  découverte  le  long  de  la  côte. 
Ce  projet  reçut  une  approbation  générale;  mais  lorsqu'il  fallut  s'oc- 
cuper des  moyens  de  l'exécuter,  une  nouvelle  difficulté  se  présenta  : 
c'était  de  pouvoir  réparer  le  canot,  battu  par  la  mer  contre  le  sable 
avec  une  telle  furie  que  toutes  les  jointures  s'étaient  écartées.  On 
avaient  bien  assez  d'étoupe  pour  boucher  les  fentes  ;  malheureuse- 
ment le  goudron  manquait  pour  les  recouvrir.  Et  le  moyen  d'y  sup- 
plér  !  Il  ne  s'en  présentait  aucun  à  notre  esprit,  lorsque  j'imaginai 
tout-à-coup  de  faire  servir  à  cet  usage  le  baume  de  Canada  que  nous 
avions  sauvé.  L'épreuve  était  facile.  J'en  versai  quelques  bou- 
teilles dans  notre  pot  de  fer,  qne  j'exposai  sur  un  grand  feu.  En  la 
retirant  fréquemment  pour  la  laisser  refroidir,  j'eus  bientôt  réduit 
la  liqueur  à  une  juste  consistance.  Mes  compagnons,  pendant  ce 
temps,  avaient  retourné  le  canot  et  l'avaient  bien  débarrassé  du 
sables  et  des  glaçons.  Je  fis  remplir  J'étoupe  toutes  les  crevasses, 
je  les  enduisis  de  mon  calfat,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  qu'il  produi- 
sait à  merveille  l'effet  que  j'en  avais  attendu. 

Ce  premier  succès  nous  anima  d'une  ardeur  plus  vive  pour  con- 
tinuer nos  préparatifs.  Un  morceau  de  toile,  ajusté  sur  une  perche 
dressée  de  manière  à  pouvoir  se  lever  et  s'abattre  à  volonté,  nous 
promit  une  voilure  asssez  forte  pour  soulager,  dans  un  vent  doux 
et  favorable,  le  travail  de  nos  rameurs.     Parmi  les  gens  de  l'équi- 
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page,  il  y  en  avait  peu  d'assez  bien  rétablis  pour  soutenir  les  fati- 
gues que  nous  devions  prévoir  dans  cette  expédition  On  me  choisit 
pour  la  conduire,  avec  le  capitaine,  le  contre-maître,  deux  matelots 
et  mon  domestique.  Ce  qui  restait  de  vivres  fut  divisé,  selon  le 
nombre  de  personnes,  en  quatorze  parts  égales,  sans  que  l'excès  des 
travaux  que  nous  allions  entreprendre  pour  la  cause  commune  pût 
nous  faire  adjuger,  une  portion  plus  forte  qu'à  ceux  qui  devaient 
rester  paisiblement  dans  la  cabane.  C'est  avec  cette  misérable  ration 
d'un  quart  de  livre  de  bœuf  par  jour  pour  six  semaines,  un  frêle 
esquif,  revêtu  d'un  enduit  incertain,  que  la  moindre  vague,  le  moin- 
dre souffle  de  vent  pouvait  renverser,  le  moindre  écueil  mettre  en 
pièces;  c'est  au  milieu  de  masses  énormes  de  glaces  flottantes, sur  une 
plage  inconnue,  semée  de  rochers,  et  pendant  la  saison  la  plus  ri- 
goureuse de  l'année,  qu'il  fallait  tenter  une  entreprise  dont  un  dé- 
sespoir aveagle  avait  pu  seul  inspirer  le  projet.  Mais  nous  en  étions  à 
ce  point,  qu'il  était  moins  téméraire  d'affronter  tous  les  dangers 
possibles,  à  la  plus  faible  lueur  d'espérance,  que  de  s'exposer,  par 
une  lâche  inaction,  au  danger  presque  inévitable  de  périr  abandon- 
nés de  la  nature  entière. 

ly'année  1781  venait  de  s'ouvrir  Notre  dessein  était  de  par- 
tir le  jour  suivant,  2  janvier.  Un  vent  fougueux  du  nord-ouest 
nous  retint  jusqu'à  l'après-midi  du  4.  Son  impétuosité  s'étant  alors 
abattue,  nous  embarquâmes  nos  provisions,  avec  quelques  livres  de 
chandelle,  ainsi  que  tous  les  petits  effets  qui  pouvaient  nous  être 
utiles,  et  nous  prîmes  congé  de  nos  compagnons,  dans  l'incertitude 
cruelle  si  ce  ne  seraient  pas  nos  derniers  adieux.  Nous  n'avions 
guère  couru  plus  de  huit  milles,  lorsque  le  vent, tournant  au  sud-est, 
contraria  notre  marche,  et  nous  contraignit  d'aborder,  à  force  de  ra- 
mes, dans  une  large  baie  qui  nous  présentait  un  asile  favorable  pour 
la  nuit.  Notre  premier  soin  fut  de  débarquer  nos  vivres  et  de  trans- 
porter la  chaloupe  assez  avant  sur  la  plage  pour  que  la  mer  ne  pût 
l'endommager.  Il  fallut  ensuite  allumer  du  feu  et  couper  du  bois 
pour  l'entretenir  jusqu'au  lendemain.  Les  branches  de  pin  les  plus 
menues  furent  employées  à  former  notre  Ht,  et  les  plus  grosses  à 
nous  con.struire  à  la  hâte  une  espèce  de  wigwam,  pour  nous  mettre 
de  notre  mieux  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 

En  faisant  notre  petit  repas,  je  remarquai  sur  le  rivage  quel- 
ques pièces  de  bois  que  le  flux  y  avait  jetées  et  qui  paraissaient  avoir 
été  taillées  par  la  hache.  Je  voyais  au.ssi  de  longues  perches  façon- 
nées autrefois  de  main  d'homme.     Cependant  aucune  autre  marque 


—  167  — 

d'habitation  ne  se  montrait  à  nos  regards.  Il  s'élevait,  à  deux  mil- 
les de  distance,  une  colline  dépouillée  d'arbres,  avec  quelques  tra- 
ces de  défrichement  J'eugageai  deux  de  mes  compagnons  à  m'y 
suivre  avant  la  fin  du  jour,  pour  pouvoir  embrasser  de  sa  hauteur  un 
horizon  plus  étendu.  En  marchant  le  long  de  la  voie  nous  reconnû- 
mes un  bateau  de  pêcheur  de  Terre-Neuv^e  à  demi  brûlé, dont  les  res- 
tes étaient  ensevelis  dans  le  sable.  Cet  objet  nous  donna  de  nouvelles 
espérances  et  nous  fit  redoubler  de  vitesse  pour  gravir  la  colline. 
Parvenus  au  sommet,  qu'elle  ne  fut  pas  notre  satisfaction  d'aperce- 
voir de  l'autre  côté  quelques  édifices  éloignés  d'un  mille  tout  au 
plus  !  L'intervalle  qui  nous  en  séparait  fut  bientôt  franchi,  malgré 
notre  lassitude.  Nons  arrivâmes  palpitants  d'espoir  et  de  joie  ; 
mais  ces  douces  émotions  furent  au  même  instant  dissipées.  En 
vain  nous  parcourûmes  tous  les  bâtiments  ;  ils  étaient  déserts.  C'é- 
taient des  magasins  pour  la  préparation  de  la  morue,  qui,  selon  les 
apparences,  avaient  été  abondonnés  plusieurs  années  auparavant. 
lyC  triste  fruit  de  cette  course  fut  cependant  de  nous  confirmer  tou- 
jours dans  l'idée  de  trouver  quelques  habitations  en  continuant  de 
tourner  autour  de  l'île. 

—  A  SUIVRB  — 
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Commission  de  Géographie 


Il  s'est  tenu  deux  séances  dans  le  cours  d'avril  sous  la  prési- 
dence de  M.  A.  Ames,  chef  du  Service  hydraulique. 

Etaient  présents  ;  M.  M.  Amos,  L,.  P.  Geoffrion,  R.  Rocher. 
T.  Denis,  J.  Girard,  G.  W.  Parmelee,  J,  N.  Miller,  G.  C.  Fiché, 
A.   Bédard  et  E.  Rouillard. 

Il  est  donné  lecture  d'une  communication  des  autorités  du  che- 
min de  fer  du  Québec  Central  dans  laquelle  on  manifeste  le  désir  de 
changer  le  nom  du  Lac  de  la  frontière,  dans  le  canton  Talon,  comté 
de  Montmagny,  en  celui  de  English  Lake  ou  Lac  des  Anglais. 

Ce  lac  de  la  Frontière  est  inscrit  sur  nos  cartes  depuis  de  lon- 
gues années  et  la  Commission  ne  voit  pas  de  raisons  suffisantes  pour 
substituer  à  ce  nom  bien  approprié  une  dénomination  nouvelle. 

La  discussion  porte  ensuite  sur  une  nomenclature  particulière 
que  le  Service  des  Signaux  de  Québec  communique  de  temps  à  autre 
à  nos  journaux  pour  publication  et  qui  est  entachée  de  plusieurs  er- 
reurs. Cette  nomenclature  renferme  par  exemple  les  dénominations 
suivantes  ;  Cap  Despair,  Martin  river,  Cap-Rosier,  Famé  Point. 

Il  a  été  établi  depuis  longtemps,  à  la  satisfaction  même  du  Bu- 
reau géographique  d'Ottawa,  qu'il  n'y  a  pas  de  Cap  Despair,  dans 
la  province  de  Québec,  mais  bien  un  Cap  d' Espoif,  (ce  qui  est  tout 
le  contraire)  sur  la  côte  de  Gaspé,  et  que  cette  dénomination  a  été 
donnée  par  le  découvreur  du  Canada. 

La  rivière  à  la  Martre^  également  sur  la  côte  de  Gaspé  n'a  rien 
à  faire  avec  Martin  river.  C'est  une  dénomination  purement 
française. 

Le  Cap  Rosier  est  le  cap-des- Rosiers,  et  il  figure  ainsi  orthogra- 
phié sur  les  cartes  de  Nicholas  Denys,  en  1662,  sur  celle  de  De- 
meules,  en  1686,  sur  la  carte  de  Franquelin,  en  1688  et  sur  la  carte 
de  Belin,  en  1744.  Gardons  donc  Cap- des -Rosiers. 

Famé  Point  est  déjà  in.scrit  sur  les  cartes  de  la  province  de  Qué- 
bec sous  la  désignation  de  Pointe-à-la-Renommée .  Nous  ne  voyons 
rien  qui  jusfifie  la  traduction  de  cette  désignation. 

A  la  demande  du  département  de  la  Marine  et  des  Pêcheries, 
d'Ottawa,  la  Commission  a  accepté  les  désignations  de  Anse  Aniory^ 
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au  lieu  de  Salmon  Cove,  et  de  rivière  Matamek,  au  lieu  de   Trout 
river,  dans  la  baie  de  Moisie,  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent. 

La  commission  a  mis  aussi  à  l'étude  un  rapport  préparé  par  un 
comité  spécial  sur  le  genre  qu'il  convient  de  donner  à  certains  cours 
d'eau  de  la  province.  Il  s'agit  surtout  ici  de  déterminer  le  genre 
de  l'article  qui  doit  précéder  le  nom  de  la  rivière  que  l'on  veut  men- 
tionner dans  un  rapport  ou  une  étude  quelconque,  en  faisant  abstrac- 
tion du  mot  "rivière".  Kn  France,  dans  la  plupart  des  manuels 
géographiques,  le  mot  rivière  n'apparaît  presque  jamais.  On  dit  et 
on  écrit  tout  simplement  ;  la  Somme,  la  Meuse,  la  Marne,  le  Doubs, 
le  Danube,  la  Volga,  (fleuve  de  la  Russie).  On  voudrait  arriver  à 
la  même  simplification  pour  un  certain  nombre  do  nos  cours  d'eau, 
lorsqu'on  a  à  les  désigner  fréquemment  dans  un  rapport.  Déjà  l'u- 
sage nous  permet  de  dire  et  d'écrire  ;  le  Richelieu,  le  Saguenay,  la 
Gatineau,  la  Rouge,  le  Saint- Maurice,  l'Ottawa  ;  il  s'agirait  d'éten- 
dre cet  usage  à  une  foule  d'autres  cours  d'eau  moins  connus.  La 
difiSculté,  chez  nous,  vient  surtout  de  la  multiplicité  des  noms  sau- 
vages que  bon  nombre  de  personnes  font  précéder  à  tout  hasard  de 
l'article  masculin  ou  féminin,  sans  se  soucier  de  la  physionomie  ou 
même  de  la  terminaison  du  mot.  Le  sentiment  général  de  la 
Commission  est  que  l'on  devrait  adopter  la  forme  féminine  pour  les 
noms  sauvages  appliqués  à  un  cours  d'eau,  lorsque  ces  noms  ont 
une  désinence  en  a.  Ainsi,  l'on  devrait  pouvoir  dire  et  écrire  :  la 
Matapédia,  la  Péribonka,  la  Madawaska,  la  Cascapédia,  la  Mononga- 
hela,  la  Mécatina,  la  Kipawa,  la  Kegashka,  la  Macaza,  la  Pata- 
pédia,  etc. 

On  a  dit  aussi  qu'il  serait  probablement  possible  et  conforme  à 
l'euphonie  de  prendre  la  forme  féminine  pour  les  noms  sauvages  de 
rivières  à  désinence  en  an  :  la  Manouan,  la  Chamachouan,  la  Ouiat- 
chouan,  la  Meiabetchouan,  la  Naiashquan,  la  Natagagan,  etc.  La 
question  n'est  pas  à  la  vérité  finalement  résolue,  mais  on  a  reconnu 
de  part  et  d'autre  la  nécessité  d'arriver  à  une  entente  sur  la  déter- 
mination du  genre  dans  l'emploi  des  noms  géographique.«<  relevant 
des  idiomes  sauvages.  E.  R. 
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L'ile  de  Corfou 


Depuis  que  dans  la  présente  gfuerre  qui  dévaste  l'Europe  les 
Alliés  l'occupent,  cette  île  a   beaucoup  fait   parler  d'elle. 

Corfou  (en  g-rec  Kerkyra)  est  la  plus  septentrionale  des  sept  gran- 
des terres  qui  constituent,  avec  les  petites  îles  voisines,  l'archipel 
aujourd'hui  hellénique  des  îles  ioniennes.  Elle  est  séparée  de  l'Italie 
par  le  canal  Otrante  et  toute  proche  de  la  côte  de  l'Albanie  indépen- 
dante et  de  l'Epire  grecque. 

Sa  population  comprend  94,000  âmes. 

D'après  M.  Henri  Froidevaux,  le  climat  est  partout  excellent 
durant  les  mois  du  printemps  et  pendant  six  semaines  de  l'automne. 
Par  contre,  les  chaleurs  de  l'été,  les  sautes  de  température  et  les 
pluies  fréquentes  de  l'hiver  rendent  le  séjour  de  Corfou  peu  agréable 
pendant  le  reste  de  l'année. 

La  douceur  temporaire  du  climat,  ajoute  M.  Froidevaux,  n'est 
pas  le  seul  attrait  de  cette  île  ;  c'est  est  un  autre  que  la  beauté  de 
ses  paysages,  oi!i  la  vue  de  la  mer  se  marie  partout  avec  celle  d'une 
campagne  féconde,  où  l'olivier  est  l'arbre  prédominant.  On  compte 
à  Corfou  près  de  quatre  millions  d'oliviers,  que  les  habitants  laissent 
pousser  librement  sans  les  tailler  jamais  et  qui  atteignent  ici  un 
développement  et  une  beauté  extraordinaires.  Au  feuillage  pâle  de 
l'arbre  de  Minerve  se  mêle  parfois  la  teiate  sombre  de  bouquets  de 
cyprès  ;  ailleurs  ce  sont  des  haies  de  nopals  et  d'agaves,  parfaite- 
ment acclimatés,  et  aussi  parfois  des  palmiers,  des  magnolias,  des 
paulowonias,  des  papyrus,  etc.  Tels  sont,  avec  un  ciel  d'un  bleu 
méditerranéen,  avec  les  montagnes  plus  ou  moins  hautes,  mais  tou- 
jours sauvages  et  désolées  de  la  côte  albanaise,  les  éléments  des 
paysages  de  Corfou,  dont  le  sous-sol  recèle  du  soufre,  du  charbon 
de  terre  et  des  carrières  de  marbre. 

La  population  sédentaire  de  l'île  est  constituée  par  les  Corfiotes, 
qui  sont  de  race  grecque.  Toutefois,  les  relations  commerciales  et 
une  longue  domination  vénitienne  ont  fait  sentir  leur  influence  ;  aussi 
les  Corfiotes  parlent-ils  souvent  la  langue  italienne  aussi  bien  que  la 
leur  propre. 

L'industrie,  peu  développée,  est  d'origine  exclusivement  agri- 
cole ;  c'est  avant  tout  la  fabrication  de  l'huile  d'olive.  On  signale 
encore  à  Corfou  des  fabriques  de  macaroni,  des  fabriques  de  savon, 
des^moulins  à  vapeur. 


i 
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Quant  à  la  ville  elle-même,  enserrée  de  vieilles  murailles,  elle 
garde  des  souvenirs  de  la  domination  vénitienne,  mais  elle  est  pres- 
que exclusivement  devenue  une  station  balnéaire.  Parmi  les  principaux 
buts  de  promenade,  il  faut  citer  V Achilléion,  la  villa  de  l'empereur 
Guillaume  II,  construite  en  1891  pour  l'impératrice  Elisabeth  d'Au- 
triche, achetée  en  1907  par  le  Kaiser,  et  dont  les  jardins  descendent 
jusqu'à  la  mer  ;  mais  partout  se  présentent  d'admirables  paysages, 
dont,  bien  mieux  que  le  touriste  installé  au  fond  d'une  voiture,  jouit 
le  promeneur  cheminant  pédestrement  le  long-  des  petits  sentiers  qui 
sillonnent  la  campagne. 

M.  Froide  vaux  qui  a  fait  récemment  de  cette  île  le  sujet  d'une 
étude  spéciale,  fait  remarquer  que  Corfou  était  devenue,  au  cours  de 
la  guerre  actuelle,  un  repaire  de  submersibles  allemands  ou  autri- 
chiens, dont  la  menace  était  constante  pour  les  navires  français, 
anglais  et  italiens  circulant  dans  l'Adriatique  ;  une  station  de  télé- 
graphie sans  fil  existait  d'autre  part  à  l'Achilléion.  C'en  était  assez 
pour  justifier  une  intervention  des  alliés.  Ceux-ci  firent  donc  trans- 
mettre au  gouvernement  hellénique,  le  11  janvier  1916,  une  note  lui 
annonçant  l'intention  de  ces  puissances  d'occuper  temporairement 
Corfou.  Quelques  jours  après,  le  débarquement  des  troupes  fran- 
çaise commençait,  la  station  de  télégraphie  sans  fil  de  l'Achilléion 
était  occupée,  et  le  château  converti  en  hôpital  pour  recevoir  les 
blessés  serbes. 


^2^'^-*'^»S^ 
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Mort  d'un  chef  africain 


On  écrit  de  la  ville  du  Cap:  Léouanika,  roi  du  Barotsaland,  sur 
le  Zambèse,  grand  fleuve  de  l'Afrique  australe,  semé  de  rapides  et 
de  chutes  dont  la  plus  grande  est  celle  de  Victoria,  et  qui  va  se  je- 
ter dans  le  canal  de  Mozambique,  lyéauanika,  est  mort  il  y  a  quel- 
ques semaines  '  '  Hère  hangs  a  taie  '  '  comme  aurait  dit  Sha- 
kespeare. 

Il  y  a  trente-deux  ans,  après  une  guerre  sanglante  avec  son  on- 
cle Ngouanaouina,  il  faisait  valoir  ses  droits  à  la  succession  de 
Sépopo,  comme  chef  de  sa  tribu. 

Sepopo,  chef,  s'était  rendu  absolument  impopulaire  dans  toute 
la  Zambésie,  par  des  barbaries  qui  lui  plaisaient.  Il  s'amusait  à 
faire  prisonniers  les  enfants  de  la  tribu,  à  les  transporter  en  grand 
nombre  en  pirogues  sur  une  île  du  grand  fleuve,  et  à  les  faire  dévo- 
rer par  les  crocodiles. 

Comme  ce  sport  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  il  fut  bel 
et  bien  déposé  en  1878. 

Lorsqu'en  1884,  Léouanika  se  trouva  en  possession  du  trône 
qu'il  convoitait,  il  ne  valait  pas  mieux  que  Sepopo  comme  caractè- 
re et  comme  mœurs.  Il  ne  restait  plus  personne  pour  lui  di.sputer 
le  trône  ;  car  il  avait  fait  massacrer,  avec  leurs  partisans,  tous  ceux 
qu'il  soupçonnait  être  disposés  à  lui  enlever  ton  sceptre.  Il  faisait 
brûler,  empoisonner  ou  étrangler  tous  ceux  qui  provoquaient  son 
inimitié,  chaque  jour  il  envoyait  au  bûcher  les  hommes  et  les  fem- 
mes qui  pa.ssaient  pour  sorciers  et  sorcières. 

Lorsque  Coillard,  le  grand  missionnaire  de  la  Zambésie,  prit 
pour  la  première  fois  en  1870  un  repas  avec  Léouanika,  le  terrible 
chef  s'a.ssit  tout  nu  par  terre  et  .se  mit  à  dévorer  à  belles  dents  un 
canard  tout  cru.  Quelques  années  plus  tard,  il  se  vêtit  à  l'européen- 
ne et  à  régulièrement  manger  à  table  avec  la  lingerie  ordinaire  de 
circonstance. 

C«  fut  Coillard  qui  l'arracha  au  paganisme.  Le  chef  était  d'une 
intelligence  extraordinaire  ;  c'est  du  reste,  ce  que  le  missionnaire 
ne  fut  pas  lent  à  constater.  Coillard  avait  gagné  sa  pleine  confian- 
ce, et  sous  .son  inspiration,  Léouanika  avait  été  prompt  à  compren- 
dre les  avantages  de  la  civilisation. 
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Cette  réaction  ne  se  produisit  pas  cependant  du  jour  au  lende- 
main Coillard  finit  par  prendre  un  ascendant  tel  sur  le  chef,  que  ce- 
lui-ci le  pria  un  bon  jour  de  bien  vouloir  lui  enseigner  l'art  de  gou- 
verner son  pays. 

D'après  le  journal  de  Coillard  voici  la  réponse  que  le  mission- 
naire lui  fit  : 

"  Prends  la  lance  que  tu  caches  sous  ton  pagne  et  jettes-là  au 
loin  ! 

"  Une  fois  pour  toujours  renonce  à  la  vengeance  ! 

'  '  Attaches-toi  le  peuple  en  travaillant  à  son  bonheur,  qui  doit 
être  ton  principal  souci  ! 

"  Mets  une  fin  au  vol  et  à  la  rapine  ! 

"  Donnes  à  ton  peuple,  justice,  paix  et  nourriture  ! 

Tvéouanika  prit  le  conseil  à  cœur  et  fut  jusqu'au  jour  de  sa  mort 
l'ami  des  blancs.  En  sorte  que  peu  à  peu,  tout  un  immense  terri- 
toire se  trouva  à  bénéficier  des  méthodes  d'un  gouvernement 
régulier. 

ha.  transformation  du  pays  fut  complète,  lorsque  le  chef  vint  en 
Angleterre  pour  assister  au  jubilé  de  la  reine  Victoria.  A  son  re- 
tour il  se  mit  à  fonder  des  écoles. 

Il  réussit  même  à  régler  la  question  des  '  'Suffragettes'  '  de  la  fa- 
çon la  plus  satisfaisante  pour  les  femmes.  Il  décréta  que,  une 
fois  l'an,  à  jour  fixé,  la  principale  femme,  la  femme-chef  de  la  tribu 
des  Barotse,  aurait  l'autorisation  en  présence  d'autres  femmes,  de 
critiquer  le  grand  conseil  de  la  tribu,  réuni  en  assemblée,  privilège 
dont  la  dame  en  question  se  servit  avec  tact,  franchise  et  bonne 
humeur. 

Cette  critique  était  parfois  le  sujet  de  longues  et  très  piquan- 
tes harangues,  et  l'air  plus  ou  moins  déconfit  des  conseillers  fai- 
sait les  délices  des  femmes  qui  avaient  au  préalable  aidé  à  façonner 
le  chapitre  des  plaintes  et  des  griefs. 

Et  les  femmes  en  avaient  pour  un  autre  année  de  tranquillité  et 
de  satisfaction. 

Ce  qui  démontre  une  fois  de  plus  quelle  prodigieuse  métamor- 
phose qu'une  énergique  douceur  peut  faire  d'un  barbare. 

I,e  grand  missionnaire  Coillard,  comme  son  nom  l'indique,  était 
français.     "Gesta  Dei  per  Francos." 
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Chronique  Géographique 


Le  mont  Cavell.—  C'est  un  pic  qui  forme  partie  de  la  chaîne 
des  montagnes  Rocheuses,  au  sud  du  parc  Jasper,  dans  l'Alberta. 

Ce  pic  isolé  dont  l'attitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  11,033  pieds,  est  couvert  de  neige. 

C'est  le  Bureau  Géographique  d'Ottawa  qui  lui  a  donné  récem- 
ment ce  nom  pour  commémorer  le  souvenir  de  la  malheureuse  infir- 
mière anglaise,  Mlle  Edith  Cavell,  l'une  des  victimes  de  la  cruauté 
des  Allemands  dans  la  présente  guerre, 

On  se  rappelle  que  Mlle  Cavell  fut  exécutée,  il  y  a  quelques 
mois,  sous  le  prétexte  qu'elle  avait  favorisé  l'enrôlement  de  quelques 
soldats  belges.  Son  exécution  souleva  dans  le  temps  l'indignation 
du  monde  civilisé. 

A  A  A  A 

A  propos  d'îles. — Nous  avons  mentionné  l'île- Verte  du  comté 
de  Témiscouata  dans  notre  nomenclature  des  îles  de  la  province  de 
Québec,  dans  le  Bulletin  de  mars-avril  dernier.  Il  y  aurait  cepen- 
dant quelques  détails  complémentaires  à  ajouter  pour  éviter  toute 
fausse  interprétation  au  sujet  de  cette  île. 

L'île  en  question  est  située,  partie  vis-à-vis  la  paroisse  de  Saint- 
Jean- Baptiste  de  l'Tle- Verte,  et  partie  en  face  de  Cacouna.  Elle 
possède  une  lumière  tournante  et  un  canon  à  la  dynamite,  du  côté 
du  fleuve,  face  à  la  rive  nord. 

Nous  en  reparlons  ici,  car  il  convient,  pour  être  précis,  de  fai- 
re la  distinction  entre  la  paroisse  de  St-Jean-Baptiste  de  l'Ile 
Verte  sur  la  terre  ferme  qui  e.st  actuellement  le  chef-lieu  du  comté 
de  Témiscouata,  et  l'Ile- Verte  proprement  dite  située  dans  le  fleuve 
Saint- Laurent,  à  trois  milles  de  la  rive  sur  laquelle  est  bâtie  la  pa- 
rois.se  de  St-Jean-Baptiste  de  l'Ile  Verte  et  qui  est  érigée  en  parois- 
se .sous  le  vocable  de  Notre- Dame-des-Sept-Douleurs  de  l'Ile- Verte. 
Cest  la  première  de  ces  paroi.s.ses  qui  a,  comme  nous  l'avions  écrit, 
une  population  de  2,400  âmes,  alors  que  la  dernière,  placée  sur  l'île 
proprement  dite,  contient  à  peine  400  âme.s. 

Nous  aurions  du  mentionner  aus.si  le  fait  qu'il  y  avait  deux 
Iles  des  Sceurs,  dans  le  fleuve  Saint- Laurent  ;  l'une  en  face  de  Châ- 
teauguay  qui  appartient  aux  Sœurs  gri.ses  de  Montréal,  de  même 
que  les  tles  environnantes  telles  que  les  tles  de  la  Paix,  l'ile  St-Ber- 
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nard  ;  la  deuxième,  appelée  indifféremment  île  des  Sœurs  ou  île  St- 
Paul  et  qui  se  trouve  située  au  pied  des  rapides  de  L,achine,  en  face 
de  Verdun,  Montréal.  Cette  dernière  appartient  aux  Sœurs  de  la 
Congrégation  Notre-Dame. 

Le  canton  Masson. — Ce  canton  se  trouve  placé  dans  le  comté 
de  Maskinongé.  Il  a  été  arpenté,  au  cours  des  années  1914  et  1915, 
par  M.  l'arpenteur  J.  O.  Lacoursière. 

Il  appert  par  les  explorations  qui  ont  été  faites,  que  cette  ré- 
gion est  très  accidentée,  mais  que  l'on  y  rencontre  tout  de  même 
des  étendues  de  terrains  très  fertiles,  avec  d'assez  bons  chemins  de 
communication. 

lya  rivière  Mattawin  qui  sépare  ce  canton  de  celui  de  Laviolet- 
te,  traverse  des  terrains  assez  bien  boisés  en  épinette,  merisier,  éra- 
ble, sapin,  bouleau,  mais  un  peu  partout  ailleurs  la  forêt  a  été  con- 
sidérablement ravagée  par  l'incendie. 

lycs  premiers  commencements  de  colonisation  dans  ce  canton 
datent  d'une  douzaine  d'années.  Ce  sont  dans  les  trois  premiers 
rangs,  et  plus  particulièrement  dans  le  voisinage  des  lacs  Barré  et 
Ignace  que  les  colons  se  sont  portés  de  préférence.  On  a  même  bâ- 
ti une  chapelle  tout  près  du  lac  St-Ignace. 

Iv'arpenteur  Lacoursière  fait  de  grands  éloges  des  lacs  Barré  et 
Ignace  qui  sont  poissonneux,  abondant  surtout  en  brochets  et  dorés. 
Il  en  est  de  même  du  lac  Bouteille  qui  relève  du  club  de  la  rivière 
Mastigoche  et  qui  contient  d'excellente  truite 

Le  canton  Manne  ville. — C'est  un  nouveau  canton  du  comté 
de  Témiscaming  qui  vient  d'être  arpenté  partiellement  par  M.  J. 
Fafard,  Arpenteur-géomètre 

M.  Fafard  dit  que  les  trois  premiers  rangs  forment  à  peu  près 
la  seule  partie  propre  à  la  culture.  Tout  le  reste  est  montagneux 
et  rocheux  alors  que  le  sol  lui-même  est  composé  d'une  terre  jaune 
et  très  pauvre. 

La  région  est  tréquentée  par  les  animaux  à  fourrures,  l'orignal, 
la  martre  le  vison,  le  rat-musqué. 
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Une  colonie  de  Savoyards. — Il  y  a  une  douzaine  d'années  arri- 
vait à  Québec  un  groupe  de  60  Savoyards,  dirigé  par  M.  l'Abbé  Jean 
Ferreux,  avec  l'intention  de  s'établir  dans  notre  pays.  Ces  enfants 
de  la  Savoie  qui  étaient  tous  des  cultivateurs  songèrent  un  moment  à 
se  fixer  au  Lac  Saint -Jean,  mais  après  une  visite  dans  l'Ouest  cana- 
dien, ils  optèrent  pour  ce  dernier  endroit. 

M.  l'Abbé  Ferroux  conduisit  son  groupe  dans  l'Alberta  et  fon- 
da la  colonie  de  Notre-Dame-de-Savoîe .  Cette  petite  colonie  se  mit 
bravement  au  travail,  défricha  et  ensemença  les  terres  qu'elle  avait 
achetées  et  nous  apprenons  aujourd'hui  qu'elle  est  en  pleine  prospéri- 
té. On  y  compte  plus  de  200  foyers  et  la  plupart  des  colons  de  Sa- 
voie y  vivent  à  l'aise.  Bien  que  dépourvus  de  capitaux,  un  quart 
de  ces  colons  possèdent  aujourd'hui  des  propriétés  qui  représentent 
une  valeur  de  cinquante  à  soixante  mille  piastres. 

M.  l'Abbé  Ferroux,  qui  est  un  homme  énergique  et  un  vérita- 
ble apôtre  de  colonisation,  a  réussi  également  à  fonder  une  autre 
colonie  à  Carmi,  dans  la  Colombie  anglaise.  Celle-ci  ne  date  que 
de  quelques  années,  mais  elle  présente  des  perspectives  certaines  de 
succès,  non  seulement  à  cause  de  la  qualité  du  sol,  mais  aussi  à  cau- 
se de  la  forêt  qui  est  très  riche  Comme  un  chemin  de  fer  vient 
d'atteindre  cet  endroit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  colonie  qui 
comprend  également  quelques  Savoyards  et  des  colons  écossais, 
prospérera  comme  la  première. 

Le  plan  de  colonisation  du  Pacifique— On  a  discuté  en  ces 
derniers  temps  les  meilleures  méthodes  à  adopter  pour  venir  en  ai- 
de aux  soldats  canadiens  et  même  aux  soldats  anglais  qui  revien- 
dront au  pays  à  la  fin  des  hostilités. 

Il  e.»t  certain  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux,  une  fois  la 
guerre  finie,  se  trouveront  .sans  situation  et  même  sans  foyer.  De 
plus,  parmi  ceux  qui  sortent  des  camps,  combien  ne  voudront  pas 
ou  ne  pourraient  pas  s'assujettir  à  un  régime  de  vie  sédentaire. 

Consulté  à  ce  sujet.  Lord  Shaugnes.sey  a  déclaré  que  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  du  Pacifique  dont  il  est  le  président,  avait 
élaboré  tout  un  vaste  plan  de  c  Ionisation  pour  aider  à  résoudre  le 
problème.  Ce  plan  comporte  la  préparation  d'un  millier  de  fermes 
dans  l'Ouest  canadien,  le.squelles  pourront  être  occupées  dès  le 
printemp.1  pro<^hain. 
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Ces  fermes  toutes  préparées  seront  mises  à  la  disposition  des 
soldats  sérieux  qui  voudront  cultiver.  Elles  ne  seront  pas  concé- 
dées gratuitement  sans  doute,  mais  la  compagnie  du  Pacifique  s'en- 
gage à  donner  des  facilités  de  paiement  et  des  avantages  particuliers 
qui  permettront  aux  uns  et  anx  autres  de  devenir  propriétaires  fer- 
miers en  peu  de  temps  et  se  créer  des  foyers  pour  eux  et  leurs 
familles. 

La  compagnie  du  Pacifique  croit  en  outre  que  ces  colonies  se- 
ront assez  populeuses  pour  avoir  une  école,  une  église  et  une  ferme 
modèle. 

Laboratoires  de  chimie. — La  Chambre  de  commerce  de  Mont- 
tréal  a  réclamé,  il  y  a  quelques  semaines,  près  des  autorités  gouver- 
nementales, la  création  de  laboratoires  de  chimie  industrielle.  On 
a  fait  observer  à  ce  propos  que  l'Allemagne  est  redevable  d'une 
grande  partie  de  ses  succès  au  développement  de  ses  laboratoires  de 
chimie  et  qu'à  l'heure  présente  la  plupart  des  pays  civilisés,  notam- 
ment l'Angleterre,  travaillent  à  améliorer  leurs  laboratoires  exis- 
tants et  à  en  créer  de  nouveux,  afin  de  lutter  efiScacement  contre  le 
commerce  et  l'industrie  allemands. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  dire  que  rien  n'a  été  fait  dans  cette 
voie.  En  1013,  le  ministère  de  l'Intérieur  d'Ottawa  a  installé  à 
rîJniversité  McGill,  à  l'usage  du  service  forestier  fédéral,  des  labo- 
ratoires spéciaux  pour  les  produits  de  la  forêt.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  qu'on  s'arrêtât  à  cette  unique  création.  Il  doit  être  pos- 
sible d'installer  d'autres  laboratoires  de  chimie  industrielle  dans 
toutes  les  villes  qui  possèdent  des  universités  ou  même  d'autres  ins- 
titutions d'enseignement  supérieur. 

Dans  l'Ouest  canadien — M.  P.  R.  A.  Bélanger,  arpenteur  fé- 
déral, fait  une  mention  spéciale  dans  son  dernier  rapport,  de  la  val- 
lée de  la  rivière  au  Castor,  dans  la  Saskatchewan,  vallée  qui  était 
jadis  l'endroit  d'élevage  de  l'industrieux  animal  auquel  elle  doit 
nom. 

Les  barraques  construites  annuellement  par  ces  animaux  (les 
castors)  ont  converti  cette  vallée  en  immenses  prairies  à  foin  où  les 
cultivateurs  et  les  éleveurs  peuvent  se  procurer  des  milliers  de  ton- 
nes du  meilleur  foin  possible. 
4 
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Un  autre  arpenteur  signale  dans  l'Alberta,  sur  la  ligne  princi- 
cipale  du  Grand-Tronc-Pacifique,  l'existence  d'une  nouvelle  petite 
ville  fondée  par  des  Norvégiens  qui  ont  adopté  des  méthodes  scien- 
tifiques de  culture  et  qui  ont  parfaitement  réussi.  Cette  petite  vil- 
le s'appelle  Viking  et  porte  une  population  de  400  âmes.  C'est  en 
outre  un  centre  agricole  prospère  avec  trois  élévateurs  à  grain. 

La  contrée  située  aux  alentours  du  lac  de  la  rivière  au  Lait  est, 
d'après  M.  Cooper,  arpenteur  fédéral,  bien  colonisée.  Un  grand 
nombre  d'américains  sont  établis  dans  tout  ce  district  depuis  1910 
et  s'occupent  avec  succès  de  culture  mixte. 

L'arpenteur  W.  J.  Deans  attire  l'attention  sur  le  lac  Max,  dans 
la  réserve  forestière  de  la  montagne  de  la  Tortue,  Manitoba.  Ce 
lac  est  situé  au  milieu  des  montagnes,  à  une  altitude  d'environ 
2,400  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  il  a  deux  milles  de  lon- 
gueur et  à  peu  près  la  même  largeur.  L'eau  est  peu  profonde  en 
certains  endroits,  tandis  qu'ailleurs  elle  atteint  une  assez  grande 
profondeur,  de  sorte  que  les  baigneurs  peuvent  choisir  l'eau  profon- 
de et  froide  ou  l'eau  chaude  et  peu  profonde.  Ce  lac  abonde  en 
brochet,  en  maskinongé,  en  truite  et  en  achigan,  d'une  qualité  et 
d'un  goût  très  supérieurs. 

Une  nouvelle  ville  est  en  formation  au  confluent  de  la  petite  ri- 
vière de  l'Esclave  et  de  l'Athabaska.  C'est  Port-Cornwall,  autrefois 
Mirror-Landing  qui  contient  plusieurs  centaines  d'habitants,  des 
magasins  et  un  bureau  de  télégraphie.  Cette  ville  est  actuellement 
en  tête  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  Edmonton,  Dunvegan  aud  Bri- 
tish  Coliimbia. 

Dans  le  nord  du  Manitoba,  on  trouve  des  colons  établis  à  Nor- 
way  House  et  au  lac  à  la  Croix.  Norway-House  est  le  bureau  du 
district  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et  c'est  un  centre  de 
grande  activité  en  été  lorsque  la  marchandise  arrive  au  port.  Les 
colons  se  font  de  petits  jardins  et  y  cultivent  des  patates  et  autres 
légumes. 

Au  Fort- Vermillon. —  C'est  une  colonie  de  l'Ouest  que  l'on  at- 
teint facilement  en  été  par  la  rivière  La  Paix, 

L'arpenteur  fédéral,  J.  R.  Akins,  dit  que  l'on  a  fait  des  essais 
de  culture  à  beaucoup  d'endroits  aux  environs  de  ce  fort,  avec  as- 
sez de  succès.  M.  S,  Lawrence,  qui  e.st  dans  le  pays  depuis  de  lon- 
gues années,  trouve  même  que   la   culture  est   profitable.     Il  a  300 
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têtes  de  bétail,  75  chevaux  et  cent  porcs.  En  1914,  il  a  récolté 
plus  de  trois  mille  boisseaux  de  blé.  La  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  entretient  elle-même  un  moulin  à  farine  moderne  éclairé 
à  l'électricité. 

Il  n'est  pas  encore  établi  cependant  que  l'on  puisse  cultiver  le 
blé  en  cet  endroit  toutes  les  saisons. 

Il  est  vrai  que  le  directeur  de  la  ferme  expérimentale  de  Fort- 
Vermillon,  M.  Jones,  ne  se  fait  pas  faute  de  déclarer  qu'on  peut 
cultiver  le  blé  toutes  les  saisons  avec  succès  mais  d'autre  part,  ra- 
conte l'arpenteur  Galletly,  ceux  qui  dirigent  la  mission  catholique 
à  Vermillon  n'hésitent  pas  à  dire  qu'on  n'est  certain  d'une  récolte 
que  tous  les  cinq  ans,  et  les  circonstances,  ajoute  l'arpenteur,  sem- 
blent indiquer  que  cette  opinion  est  la  plus  exacte. 

Les  pommes  de  terre,  les  navets,  les  racines,  les  carottes,  les 
betteraves  sucrées,  les  choux,  les  choux-fleurs,  et  le  céleri  croissent 
très  bien.  Les  petits  fruits  subsistent,  mais  on  n'a  pas  eu  de  suc- 
cès avec  les  fraises. 

Il  n'y  a  aucune  sorte  de  charbon  à  Fort- Vermillon,  mais  le 
bois  est  partout  en  quantité  pour  le  chauffage. 

Les  semences  ici  sont  faites  vers  le  ler  mai,  et  on  fait  les  foins 
vers  le  milieu  de  juillet.  Vers  la  fin  de  septembre,  la  température 
est  très  froide  et  on  peut  dire  que  l'hiver  commence  avec  le  mois 
d'octobre.  Jusqu'à  Noël,  le  froid  n'est  pas  excessif,  mais  on  peut 
parfois  s'attendre  à  ce  que  le  thermomètre  indique  40  degrés  audes- 
sous  de  zéro.  Janvier  et  Février  sont  excessivement  froids,  et  les 
températures  de  30  à  70  degrés  audessous  sont  fréquentes. 

La  rivière  de  la  Paix  qui  coule  à  travers  une  grande  partie  du 
district  de  Vermillon  varie  en  largeur  depuis  un  demi-mille  jusqu'à 
deux  railles.  Elle  est  ouverte  à  la  navigation  du  15  mai  au  15 
octobre. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  ici  une  mission  catholique  avec 
un  pensionnat  pour  les  enfants  des  environs.  De  son  côté,  une 
mission  anglicane  entretient  deux  écoles  dont  l'une  à  Fort- Vermil- 
lon et  l'autre  à  Stony  Point,  à  7  milles  de  la  première. 

Lutte  contre  lagrermanisatîon. — Les  nations  alliées  semblent 
vouloir  s'entendre  pour  supprimer  toutes  relations  d'affaires  avec 
l'Allemagne,  et  se  procurer,  soit  dans  leur  propre  pays,  soit  dans 
les  pays  alliés  ou  neutres,  tous  les  objets  nécessaires. 
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Une  revue  médicale  française,  le  Bulletin  général  de  Thérapeu- 
tique, fait  remarquer  à  ce  propos  que  les  médecins  et  les  savants 
sont  peut-être  ceux  qui  ont  payé  jusqu'ici  le  plus  lourd  tribut  à 
l'industrie  allemande.  En  effet,  pour  le  médecin,  comme  pour  les 
laboratoires  scientifiques,  plus  de  75  p.  100  des  produits  et  appareils 
utilisés  venaient  d'Allemagne.  On  cite  notamment  les  instruments 
de  chirurgie,  les  thermomètres  médicaux,  presque  toute  la  verrerie 
fine  et  graduée,  le  plus  grand  nombre  des  appareils  de  physique,  les 
microscopes,  la  presque  totalité  des  médicaments  synthétiques,  de 
même  que  les  couleurs  et  les  parfums, 

Pourquoi  la  France,  l'Angleterre  en  l'Italie,  ainsi  que  la  Rus- 
sie, étaient-elle  ainsi  tributaires  de  l'Allemagne  ?  Il  n'y  a  qu'une 
cause,  répond  le  Bulletin,  et  il  faut  avouer  qu'elle  est  navrante  ; 
les  commerçants  de  France  et  des  autres  pays  alliés  ont  négligé  de 
faire  connaître  les  appareils  qu'ils  fabriquaient  ;  on  les  ignorait.  Si 
les  industriels  des  pays  alliés  avaient  eu  l'intelligence  de  faire  tradui- 
re leurs  catalogues  et  de  les  distribuer  avec  tact  dans  les  pays  voi- 
sins, nous  n'en  serions  certainement  pas  où  nous  en  sommes,  dit  la 
même  revue,  c'est-à-dire  les  tributaires  de  l'Allemagne. 

Disons  en  dernier  lieu  qu'un  comité  médical  et  scientifique 
français  s'est  organisé  en  ces  derniers  temps  pour  la  lutte  contre  la 
germanisation. 

La  Guyane  britannique. — Nous  avons  parlé  ici  même  il  y  a  quel- 
ques semaines,  de  la  Guyane  française.  Un  mot  aujourd'hui  de  sa 
voisine,  la  Guyane  anglaise. 

Cette  dernière  occupe  une  surface  de  23,108,000  d'hectares, 
dont  809.360  hectares,  seulement  sont  en  culture. 

La  population  est  évaluée  actuellement  à  304,000  âmes,  dont 
14,000  Européens,  (ce  chiffre  comprend  10,000  Portugais)  et  le  res- 
te composé  de  Hindous,  Chinois,  aborigènes  et  nègres. 

La  plupart  des  Hindous  sont  employés  dans  les  plantations  de 
canne  à  sucre  et  dans  les  rizières  des  régions  cotières,  tandis  que 
les  industries  forestières  et  les  mines  d'or  et  de  diamants  occupent 
en  grande  partie  des  Africains. 

Les  principales  culture.s  sont  les  cocotiers,  la  canne  à  sucre  et 
le  riz  dans  la  région  côtière  ;  le  cacaoyer,  le  caféier  et  le  caoutchouc 
dan&  les  régions  riveraines. 

C'est  cependant  la  canne  à  (>ucre  qui  constitue  la  principale  ret- 
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source  agricole  du  pays.     On  exporte  pour  une  valeur  de  cinq  mil- 
lions de  piastres. 

Les  forêts  couvrent  une  superficie  de  202,016  kilomètres,  dont 
28,459  constituent  jusqu'à  présent  la  zone  exploitable.  Les  bois 
les  plus  importants  au  point  de  vue  commercial  sont  le  Greenhart 
qui  est  employé  pour  quais,  pilotis,  portes  de  docks  et  d'écluse  ; 
l'acajou  des  Indes  occidentales  employé  pour  la  construction  et  dans 
la  menuiserie,  le  Wallaba,  sorte  de  bois  résineux  qui  sert  pour  po- 
teaux, bardeaux,  palissades  et  cuves,  différents  bois  durs  et  ten- 
dres, 

Au  pays  Zoulou- — H  n'y  a  plus  un  seul  éléphant  dans  le  pays 
des  Zoulous  qui  fut  autrefois  l'Eden  de  ces  pachydermes.  Au  mois  de 
février  dernier  on  trouvait  le  cadavre  du  dernier  survivant  de  ces 
mammifères  sur  une  ferme  sise  sur  les  bords  de  la  rivière  Aunfo- 
lozi,  où  il  avait  vécu  depuis  le  commencement  du  règ^ne  du  grand 
chef  Cétéouazo. 

11  y  a  bien  des  années,  un  immense  troupeau  d'éléphants  prenait 
ses  ébats  dans  les  forêts  de  Dougougougou  et  le  long  de  la  rivière 
Aunfolozi  ;  mais  ce  troupeau  était  décimé  par  la  chasse  qu'on  lui 
faisait,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Cétéouago  le  chassa  pour  toujours  du 
pays  ;  Cétéouago  utilisait  certaines  parties  de  la  carcasse  des  éléphants 
abattus  pour  préparer  des  médicaments. 

Lorsque  le  chef  Zoulou  donna  la  chasse  suprême  à  ces  animaux, 
deux  éléphants  furent  tués  et  quelques  autres  furent  clessés.  L'un 
de  ces  derniers,  se  retournant  brusquement,  attegnit  un  des  chas- 
seurs Zoulous,  et  le  réduisit  à  l'état  de  pulpe.  L'animal  fut  capturé  : 
c'est  lui  qui  vient  de  mourir. 

Quant  aux  autres,  ils  prirent  la  fuite,  et  l'on  n'en  a  plus  revu 
un  seul  dans  le  Zoulouland. 

Dans  TAlaska. — A  Fairbanks,  dans  l'Alaska  midi,  le  21  déc, 
correspond  à  minuit  le  21  juin,  au  même  endroit,  seulement,  d'ordi- 
naire, la  température  y  est  alors  de  130  degrés  plus  froide  et  que  la 
neige  couvre  le  sol. 

En  hiver,  dans  l'intérieur  de  l'Alaska,  le  soleil  se  lève  vers  10 
heures  a.  m.  et  disparait  vers  2  heures  de  l'après-midi. 
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La  température,  vers  la  fin  de  décembre,  est  ordinairement  à  40 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Parfois  le  thermomètre  descend  jusqu'à 
60  degrés. 

En  été,  au  21  juin,  le  thermomètre  indiquera  assez  souvent  90 
degrés  à  l'ombre,  c'est-à-dire  un  écart  de  150  degrés. 

L'or  du  Transvaal.  —C'est  encore  de  ce  pays  d'Afrique  qui 
appartient  à  l'Angleterre  que  l'on  retire  le  plus  d'or. 

L'an  dernier  la  production  d'or  a  atteint  dans  ce  pays  la  som- 
me énorme  de  38,627,  461  louis.  L'année  précédeute,  (1914)  cette 
production  dépassait  déjà  35  millions  de  louis. 

En  résumé  depuis  1901,  on  a  retiré  de  ce  pays  plus  de  400  mil- 
lions de  louis  en  or. 

L'Ile  de  PoPto-Rico.  -Une  récente  conférence  du  gouverneur 
de  Porto- Rico,  l'honorable  Arthur  Yager,  laisse  voir  que  cette  île 
est  l'une  des  plus  peuplées  de  la  terre. 

L'étendue  de  cette  île,  en  y  comprenant  les  petits  îlots  adjaceuts, 
embrasse  une  superficie  de  3,435  milles  carrés,  avec  une  population 
de  près  de  350  habitants  par  mille  carré.  C'est  une  plus  forte  densité 
que  celle  de  la  Chine  qui  compte  cependant  200  habitants  par  mille 
carré.  Elle  est  même  dix  fois  plus  forte  que  celle  des  Etats-Unis 
qui  ne  dépasse  pas  30.9. 

Lors  du  premier  recensement  effectué  par  les  Américains,  en 
1899,  Porto- Rico  comptait  une  population  de  950,000  habitants;  elle 
en  possède  aujourd'hui,  1,200,000, 

Il  est  à  remarquer  que  cette  île  est  pour  les  quatre-cinquièmes 
montagneuse  et  qu'il  y  a  assez  peu  d'espaces  cultivables.  En  outre, 
on  y  compte  très  peu  d'industries. 

La  principale  nourriture  des  indigènes  consiste  en  riz,  morue, 
fèvres  et  fruits  de  toute  espèce. 

Depuis  l'occupation  américaine,  Porto-Rico  n'a  encore  pris  qu'un 
développement  peu  sensible  Ce  que  les  Américains  ont  surtout  dé- 
veloppé, c'e.st  l'exportation  des  fruits  qui  a  atteint,  l'an  dernier  le 
chiffre  de  $4,500,000.  L'île  exporte  en  outre,  le  café,  le  sucre,  le 
tabac,  les  cigares. 

En  résumé,  l'expan.sion  commerciale  de  Porto-Rico  est  peu 
considérable,  et  comme  l'île  manque  absolument  d'industries,  M. 
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Yager  est  vivement  alarmé  pour  l'avenir.  Le  pays,  d'après  lui,  ne 
peut  fournir  un  travail  suffisant  à  une  population  aussi  nombreuse 
qui  a  une  tendance  à  augmenter  chaque  année,  et  il  adjure  le  gou- 
vernement américain  d'étudier  ce  qu'il  convient  de  faire  dans  les 
circontances  M.  Yager  est  enclin  à  croire  qu'une  des  meilleures 
solutions  consisterait  à  déverser  le  surplus  de  la  population  de  Porto- 
Rico  dans  l'île  de  Saint-Domingue  qui  n'est  qu'à  quatre-vingt  mil- 
les de  la  première  et  qui  jouit  à  peu  près  du  même  climat. 

Une  colonie  PoPtugraise.  -  On  sait  que  le  Portugal  possède 
encore  des  colonies  asssez  considérables.  La  plus  importante  est 
celle  d'Angola,  dans  l'Afrique  occidentale.  Sa  surface  comprend 
1,255,775  kilomètres  carrés,  soit  14  fois  celle  du  Portugal  lui-même. 

Sa  population  est  estimée  à  plus  de  7  millions  d'habitants,  dont 
10,000  blancs  seulement. 

Cette  colonie,  par  la  grande  richesse  de  son  sol,  par  l'extraor- 
dinaire abondance  de  ses  fleuves  et  par  la  douceur  de  son  climat 
dans  les  plateaux  du  sud,  est  destinée  à  former  un  nouvel  empire  de 
l'étendue  du  Brésil, du  moment  que  les  chemins  de  fer  auront  réussi 
à  y  pénétrer  et  que  le  mouvement  colonisateur  se  développera. 

Les  indigènes  d'Angola  sont  agriculteurs,  éleveurs,  et  quelques 
races  ont  des  aptitudes  pour  la  vie  commerciale.  On  leur  reproche 
cependant  une  forte  tendance  à  l'abus  des  boissons  alcooliques. 

Les  principales  exportations  de  cette  colonie  sont  le  caoutchouc, 
le  café,  la  cire,  le  sucre,  le  poisson  sec,  l'huile  du  palmier  etc. 

Les  transports  maritimes  sont  faits  par  trois  compagnies,  an- 
glaise, portugaise  et  allemande.  Trois  lignes  de  chemin  de  fer  sont 
en  outre  à  la  veille  de  traverser  cette  colonie  dans  toute  sa  longueur 
jusqu'à  sa  frontière  de  l'est. 

Les  plantes  indigènes  que  l'on  cultive  avec  profit  dans  cette  co- 
lonie portugaise  sont  le  bananier,  le  goyavier,  le  manguire,  le  ma- 
nioc, le  sorgho,  l'ananas,  le  sésame,  le  ricin  et  le  chanvre. 

La  rivière  Chazy.. — Les  Américains  ont  plus  que  nous  le  res- 
pect des  noms  géographiqes  français. 

Ce  n'est  pas  eux  que  l'on  surprendra  à  traduire  en  anglais  ou  à 


—  184  — 

mutiler  des  noms  qui   n'appartiennent  pas  à   leur  idiome,  il  est  vrai, 
mais  qui  évoquent  des  souvenirs  historiques. 

Il  n'y  a  qu'à  parcourir  les  cartes  dressées  aux  Etats-Unis  pour 
se  convaincre  du  souci  qu'ont  nos  voisins  de  conserver  intact  tout  ce 
qui  leur  rappelle  le  passé. 

Ces  observations  nous  sont  inspirées  par  le  nom  de  la  rivière 
Chazy  que  nous  voyons  fig-urer  dans  l'Atlas  Kard,  McNally  &  Cie  de 
New- York  et  dont  la  date  de  naissance  remonte  à  la  domination  fran- 
çaise. 

Disons  de  suite  que  ce  cours  d'eau  à  physionomie  si  française, 
la  rivière  Chazy^  sort  d'un  lac  du  même  nom,  non  loin  de  la  frontière 
canadienne,  dans  le  comté  de  Clinton,  Etat  de  New-York,  et  vient  se 
déverser  dans  la  baie  Kings,  rive  ouest  du  lac  Champlain. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  qu'il  se  rencontre  dans  le 
même  comté,  dans  le  voisinage  du  lac,  sur  le  chemin  de  fer  Dela- 
ware  et  Hudson  Central,  une  petite  ville  qui  porte  également  le  nom 
de  Chazy. 

Voilà  donc  trois  points  géographiques  qui,  à  peu  de  distance, 
portent  le  même  nom,  et  un  nom  français,  M.  P.  G.  Roy  va  nous 
dire  à  quel  propos  ce  nom  de  Cha»y  a  été  donné  d'abord  au  cours 
d'eau. 

Le  7  juillet  1666,  dix  ambassadeurs  onneyouts  arrivèrent  à  Qué- 
bec. Ils  venaient  traiter  de  la  paix  avec  les  Français,  au  nom  des 
deux  cantons  d'Agnier  et  d'Onneyout.  Le  traité  de  paix  fut  conclu  le 
16  juillet  1666. 

M.  de  Tracy,  le  gouverneur  du  temps^  n'avait  guère  confiance 
en  la  sincérité  des  Onneyouts,  et  il  retint  comme  otages  quelques 
uns  des  ambassadeurs. 

Les  autres  étaient  à  peine  partis  pour  leur  pays  qu'on  reçut  de 
fort  mauvaises  nouvelles  du  fort  Sainte-Anne  qu'on  venait  de  termi- 
ner à  l'entrée  du  lac  Champlain. 

Quelques  jeunes   officiers  du  fort    voulant  se   donner    le    plaisir 
de  la  chasse  avaient  remonté  une  petite  rivière  près  de  l'île  La  Mothe 
lorsqu'ils  furent  attaqués   par  les  Agniers.     Deux  de    ces  chasseurs, 
dont  l'un  était  M.  de  Chazy,  officier  du  régiment  de  Carignan,  furent 
tués. 

Cette  trahison  affecta  beaucoup  M.  de  Tracy  qui  était  l'oncle  de 
l'infortunée  victime. 

A  quelque  temps  de  là,  un  chef  de  gfuerre  Agnier  se  rendit  à 
Québec,  et  fut  invité  à   la  table  du  vice-roi.    M.  de   Tracy   parla  en 
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termes  émus  de  son  neveu  et  dit  que  dans  l'intérêt  du  bien  public  il 
avait  néanmoins  consenti  à  accorder  la  paix.  Le  chef  Agnier  qui 
était  présent,  loin  de  compatir  à  la  peine  que  semblait  éprouver  le 
vice-roi,  leva  les  bras  et  se  vanta  d'avoir  cassé  lui-même  la  tête  à  M. 
de  Chazy. 

Cette  insolence  outrée  fit  rompre  la  paix  qui  avait  été  accordée, 
et  en  plus  M.  de  Tracy  ordonna  l'arrestation  du  chef  sauvage  insul- 
teur  qui  fut  étranglé  peu  après. 

L'explorateur  Stefansson.— il  y  a  quelques  mois,  le  Canada 
apprenait  avec  une  bien  légitime  satisfaction  que  Viljaimur  Stefans- 
son, son  explorateur  arctique,  que  l'on  croyait  perdu  avec  ses  deux 
compagnons,  était  bien  et  duement  vivant  à  l'île  Baillie,  dans  l'océan 
arctique,  à  l'ouest  de  l'île  Herschell.  On  sait  que  l'île  Herschell  est  à 
l'embouchure  du  grand  fleuve  Mackenzie. 

La  dépêche  que  l'on  recevait  de  lui  au  ministère  de  la  marine  à 
Ottawa,  était  plutôt  laconique  que  détaillée. 

Tout  ce  que  l'on  a  pu  apprendre,  c'est  que  le  yays  qu'il  à  décou- 
vert se  trouve  situé  près  du  78e  degré  de  latitude  nord  et  du  177e 
degré  de  longitude  ouest. 

Stefansson  aurait  vu  une  côte  d'environ  cent  milles  d'étendue 
dans  une  direction  est,  et  paraissant  avoir  une  profondeur  de  vingt 
milles.  Du  sommet  d'une  montagne  il  a  pu  relever  l'existence  d'une 
chaîne  de  montagnes  sur  une  distance  de  cinquante  milles. 

La  terre  découverte  par  Stefansson  est  sise  à  environ  cent  milles 
au  nord  de  l'île  Prince  Patrick  et  la  partie  la  plus  au  sud  de  cette 
terre  visitée  par  l'explorateur,  se  trouve  considérablement  à  l'est  du 
prolongement  le  plus  avancé  du  côté  de  l'est  de  l'île  Prince  Patrick. 

Les  terres  les  plus  voisines  sont  les  îles  Polynia,  petit  groupe 
situé  au  nord  de  l'île  Prince  Patrick,  à  environ  75  ou  80  milles  de  la 
nouvelle  terre. 

La  partie  la  plus  septentrionale  de  cette  terre,  d'après  les  ob- 
servations de  Stefansson,  paraît  être  encore  plus  nord  que  toute 
autre  région  de  l'archipel  Parry,  an  nord  du  continent  américain. 

La  terre  ainsi  découverte  surgirait,  paraît-il,  des  espèces  de  lagu- 
nes qui  environnent  l'archipel  Parry,  et  sa  découverte  démontrerait 
ce  fait  que  les  eaux  de  cette  partie  de  l'Océan  Arctique  sont  compa- 
rativement peu  profondes. 
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Un  fait  de  grand  intérêt  géographique  est  que  Stefansson  au- 
rait pu  compléter  la  cartographie  de  la  côte  nord -est  de  l'île  Prince 
Patrick.  Il  n'en  restait  que  cinquante  milles  à  cartographier.  Ce 
serait  fait. 

Le  docteur  Nansen,  cet  autre  intrépide  explorateur  polaire,  sou- 
tenait que  la  partie  non  explorée  de  l'Océan  Arctique,  n'était  qu'un 
bassin  très  profond  dans  lequel  n'existait  aucune  terre.  D'autres 
explorateurs  affirmaient  tout  le  contraire. 

Stefansson  serait  venu  corroborer  les  assertions  de  ces  derniers. 

L'île  Fanning". — C'est  une  possession  anglaise  située  au  milieu 
de  l'Océan  Pacifique. 

Elle  servait  jusqu'ici  de  station  d'atterrissage  du  câble  transatlan- 
tique anglais  et  dans  les  débuts  de  la  guerre  elle  fut  visitée  par  une 
escadre  allemande. 

Le  gouvernement  britannique  a  décidé  d'en  faire  une  base  navale, 
et  un  dépôt  de  charbon  et  de  pétrole  va  être  installé  prochainement. 

Le  nickel  canadien* — Une  bonne  mesure  prise  par  le  gouver- 
nement d'Ottawa,  c'est  celle  qui  consiste  à  prohiber  l'exportation  de 
notre  nickel,  même  aux  Etats-Unis. 

Comme  on  le  sait  déjà,  c'est  le  Canada,  et  notamment  la  pro- 
vince d'Ontario,  qui  fournit  la  plus  forte  quantité  de  nickel,  et  on  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  le  diriger,  en  ces  dernières  années  du  côté  de 
l'Allemagne  qui  a  su  largement  l'utiliser  pour  la  fabrication  de  ses 
machines  de  guerre. 

Le  gouvernement  canadien  a  décidé  en  outre  que  si  des  raffine- 
ries américaines  veulent  faire  du  raffinage  de  notre  nickel  brut,  elles 
devront  venir  s'établir  au  Canada,  attendu  que  le  gouvernement  ne 
veut  pas  s'exposer  à  faire  bénéficier  nos  ennemis  de  nos  mines  de 
nickel.  Jusqu'ici,  le  gouvernement  canadien  n'avait  que  l'assurance 
des  autorités  américaines  que  le  nickel  raffiné  ne  serait  pas  vendu  à 
des  pay9  ennemis. 

Le  Canada  produit  85  pour  cent  du  nickel  dans  le  monde  entier. 


Motre-Dame-de-LoUPdei. — Lea  Clorhts  de  St-Boniface  qui  con- 
sacrent un  .souvenir  ému  à  la  mémoire  de  Dom.  Paul  Benoît, décédé  ré- 
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cemment,  rappellent  en  même  temps  qu'il  fut  à  la  fois  le  fondateur 
d'une  maison  de  Chanoines  réguliers  de  l'Immaculée-Conception  et  le 
créateur  d'une  paroisse  du  Manitoba  devenue  aujourd'hui  très  floris- 
sante :  Notre- Dame-de-Lourdes. 

Notre-Dame-de-Lourdes,  située  sur  la  montagne  de  Pembina,  a 
été  érigée  en  paroisse  catholique  le  15  août  1891. 

Les  Homesteads  furent  pris  une  première  fois  de  1880  à  1882, 
mais  ne  furent  pas  occupés.  Ce  n'est  que  dix  ans  après  que  des  co- 
lons venus  du  Bas-Canada,  des  États-Unis,  de  la  France  et  de  la 
Suisse,  reprirent  les  lots  st  s'y  établirent.  Les  débuts  furent  assez 
rudes  comme  dans  toute  colonie  nouvelle,  mais  le  sol  fertile  de  l'en- 
droit dédommagea  vite  les  premiers  colons  des  sacrifices  des  premiers 
jours.  A  l'heure  actuelle,  la  paroisse  comprend  une  bonne  partie  de 
grands  propriétaires  terriens  élevant  leurs  familles  sur  de  vastes  ex- 
ploitations agricoles. 

La  population  de  la  paroisse  est  de  1275  habitants,  dont  plus  de 
600  sont  des  Français  venus  de   France. 

Près  de  l'église  se  trouve  le  monastère  des  Chanoines  Réguliers 
et  un  grand  couvent  dirigé  par  les  Sœurs  des  Cinq-Plaies. . 

La  voirie  dans  notre  province. — Dans  la  province  de  Québec, 
il  y  a  1062  municipalités  rurales  et  la  longueur  totale  des  chemins 
est  approximativement  de  45,000  milles. 

Sur  ces  45,000  milles,  on  peut  compter  que  15,000  milles  de  che- 
mins de  terres  sont  soumis  à  un  entretien  régulier  et  systématique, 
sous  le  contrôle  du  ministère  de  la  voirie. 

Depuis  1908,  avec  l'aide  du  gouvernement,  on  a  gravelé  415,45 
milles  de  chemin,  et  macadamisé  910,08  milles,  y  compris  les  routes 
provinciales. 

Dans  le  même  laps  de  temps,  on  a  substitué  9,665  ponts  ou  pon- 
ceaux  de  béton  aux  petits  ponts  en  bois,  (ce  chiffre  ne  comprend  pas 
les  ponts  et  ponceaux  en  béton  dans  les  chemins  construits  sous  le 
régime  de  la  loi  de  1912). 

En  1912-13,  on  a  construit  la  route  Edouard  VII,  entre  Mont- 
réal et  la  frontière,  prés  de  Rouse's  Point  (Eviron  39  milles). 

En  1913,  a  été  commencée  la  construction  d'une  route  entre 
Montréal  et  Québec,  sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent.  Cette  route 
longe  le  fleuve  sur  tout  son  parcours,  sauf  quelques  milles.  Elle  aura 
une  rampe  de  5%  au  plus. 
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En  1914,  on  a  établi  et  gravelé  46,5  milles  de  la  route  Lévis- 
Jackman.  Cette  route  part  de  Lévis  et  va  jusqu'à  la  frontière  améri- 
caine, pour  se  relier  à  Jackman,  un  village  du  Maine.  Elle  suit,  sur 
presque  tout  son  parcours,  la  rivière  Chaudière  ou  ses  affluents. 

La  route  Sherbrooke-Derby-Line,  (environ  33  milles)  est  en 
construction.  Une  partie  en  sera  macadamisée,  environ  6  ou  7  milles 
et  le  reste  sera  gravelé. 

Depuis  1912,  près  de  300  municipalités  ont  demandé  à  bénéficier 
des  avantages  offerts  par  le  gouvernement  pour  macadamiser  ou 
graveler  leurs  chemins  sous  le  régime  de  la  loi  de  1912. 

Nos  relations  commerciales  avec  la  France. — On  s'est 
préoccupé  à  la  chambre  des  Communes  du  Canada  des  relations 
commerciales  de  notre  pays  avec  la  France. 

Ces  relations  datent  à  la  vérité  d'assez  loin,  mais,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  elles  n'ont  progressé  que  lentement. 

Il  y  a  vingt  ans,  notre  commerce  avec  la  France  ne  dépassait 
point  trois  millions  500,000  piastres,  il  est  aujourd'hui,  en  comprenant 
à  la  fois  les  importations  et  les  exportations, de  22  millions  de  piastres. 
Cette  augmentation  a  été  notable,  surtout  depuis  la  guerre,  par  suite 
des  contrats  importants  qui  ont  été  accordés  à  notre  pays. 

Il  s'agirait  pour  nous  de  maintenir  ce  chiffre  d'affaires,  de  l'ac- 
croître, s'il  est  possible. 

On  a  prouvé  que  la  France  pouvait  acheter  au  Canada  une  foule 
d'articles  qu'elle  a  fait  venir  jusqu'ici  de  l'Allemagne.  Nous  pouvons 
lui  procurer,  entre  autres  choses,  le  bois  de  pulpe,  les  chevaux,  les 
bestiaux,  les  viandes  et  le  poisson  congelé,  le  fromage,  la  farine,  les 
chaussures,  l'amiante,  l'acier,  les  matériaux  de  construction,  etc. 

Seulement,  il  faudrait  décider  les  Français  à  se  faire  plus  large- 
ment représenter  chez  nous  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici.  Nous  pour- 
rions de  notre  côté,  envoyer  de  temps  à  autre,  des  délégués  sur  le 
marché  français. 

Il  y  aurait  aussi  autre  chose  à  faire. 

Le.s  grandes  maisons  anglaises  du  Canada  qui  veulent  bénéficier 
de  la  reprise  plus  active  de  nos  relations  commerciales  avec  la  France, 
et  certes  elles  en  bénéficieront,  devront  de  leur  côté  se  montrer  un  peu 
plus  conciliantes  et  utiliser  au  besoin  les  services  d'employés  bilingues 
pour  amadouer  ou  retenir  cette  clientèle  française  qui  vient  à  elles. 
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C'est  ce  que  les  hommes  politiques  n'ont  pas  cru  devoir  dire  à  la 
Chambre  des  Communes,  mais  nous  ne  sommes  pas  tenus  à  la  même 
réserve,  et  il  est  à  propos  que  cette  vérité  soit  proclamée. 

Le  lac  Titicaca. — Ce  lac  dont  le  nom  viendrait  du  quitchua, 
titikhakha,  (montagne  de  plomb)  miroite  à  une  cinquantaine  de  ki- 
lomètres de  la  capitale  de  la  Bolivie,  la  Paz. 

Il  a  été  étudié  d'une  façon  spéciale  en  ces  dernières  années  et 
on  a  redressé  beaucoup  d'erreurs  de  calcul  en  ce  qui  le  con- 
cernait. 

lycs  derniers  travaux  lui  donnent  une  altitude  de  3,921  mètres. 
On  le  tenait  autrefois  pour  l'un  des  plus  grands  lacs  du  monde, 
alors  qu'il  couvrait  tout  le  plateau,  entre  le  15°  et  le  21°  degré  de 
latitude  septentrionale,  mais  il  est  établi  aujourd'hui  que  sa  lon- 
gueur se  résume  à  160  kilomètres  sur  60  de  plus  grande  ampleur. 
Enfin  son  aire  est  de  510,000  hectares,  abstraction  faite  des  pro- 
montoires et  des  îles.  Il  est  en  résumé  9  fois  plus  grand  que  le  lac 
de  Genève,  seize  fois  plus  petit  que  le  lac  Supérieur.  Deux  bas- 
sins le  composent  ;  le  Grand  lac,  au  nord-ouest  et  le  Petit  lac,  au 
sud-est. 

La  plus  grande  des  îles,  si  fameuse  dans  l'hitoire  des  Incas, 
l'île  du  Titicaca  on  île  du  Soleil,  a  10  kilomètres  sur  4  à  5. 

Le  grand  lac  a  272  mètres  de  profondeur  mais  la  profondeur 
du  Petit  lac  ne  dépasse  pas  6  mètres. 

D'après  le  Dr  Neveu- Lemaire,  il  semble  bien  établi  que  le  ni- 
veau des  deux  lacs  tend  à  s'abaisser  de  jour  en  jour  et  qu'il  est  fort 
probable  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  reculée  la  partie  sud  du  lac 
Titicaca  disparaîtra  et  que  le  bassin  actuel  ne  formera  plus  qu'une 
cuvette  isolée. 
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Indian  Place-Nomendature  of  the  Maritime  Proxinces  of  Canada. — 

par  VV.  F.  Ganong^. 

C'est  une  étude  qui  a  été  lue  devant  la  Société  Royale  du  Canada,  dans  l'an- 
née 1915. 

On  sait  déjà  que  le  professeur  Ganong'  est  l'un  des  philologfues  les  plus  distin- 
gués du  pays.  Il  s'est  employé  particulièrement,  en  ces  dernières  années,  adres- 
ser la  généalogie  d'une  foule  de  noms  géographiques  sauvages  que  l'on  rencontre 
dans  les  provinces  maritimes. 

Les  chutes  du  Niagara  par  Joseph  William  Winthrop  Spencer,  membre  de 
la  Commission  géologique  du  Canada. 

Cette  importante  brochure  qui  renferme  plus  de  500  pages  a  été  publiée  tout 
d'abord  en  anglais,  il  y  a  plusieurs  années,  et  vient  d'être  traduite  en  français  par 
la  division  du  ministère  des  Mines,  à  Ottawa. 

L'auteur  étudie  dans  cette  brochure  l'évolution  des  chutes  Niagara,  les  varia- 
tions de  relations  avec  les  grands  lacs,  les  caractérisques  de  la  production  d'éner- 
gie et  les  eftets  du  détournement. 

Primitivement,  les  chutes  n'avaient  que  trente  cinq  pieds  de  hauteur  avec  un 
volume  de  15  p.  c.  de  ce  qu'il  est  actuellement  tombant  directement  dans  le  lac 
Ontario,  Elles  ont  retraité  sur  une  faible  distance  seulement  avant  que  leur 
hauteur  augmenta,  mais  si  l'on  se  base  sur  le  retrait  proportionnel  ces  conditions 
ont  duré  3,200  années. 

M.  Spener  évalue  l'âge  des  chutes  Niagara  à  36,000  ans. 

l-e  Miracle  Français. — par  Victor  Giraud. — Deuxième  édition.  Librairie 
Hachette  &  Cie,  79.  Boulevard  St-Germain,  Paris. 

C'est  un  des  livres  les  plus  réconfortants  que  l'on  puisse  lire.  A  noter  sur- 
tout certaines  belles  pages  de  l'auteur  sur  l' Alsace-Lorraine  et  sur  la  litttérature 
de  demain. 

L'auteur  démontre  que  ce  n'est  pas  tout  que  de  remporter  la  victoire  sur  les 
Allemands;  il  faut  encore  que  le  Français  ne  laisse  pas  s'oblitérer  ses  qualités  tra- 
ditionnelles, qu'il  sache  les  utiliser  et  les  développer,  qu'il  rompe  avec  cette  malheu- 
reuse politique  expulsant  ou  proscrivant  d'excellents  compatriotes,  qui,  à  l'heure 
du  danger,  ont  versé  leur  sang  sans  compter. 

"Il  faut  que  l'esprit  des  tranchées  survive  à  la  guerre  :  esprit  d'abnégation, 
"  de  solidarité,  d'endurance  de  labenr  modeste  et  continu.  Si  comme  nous 
"l'espérons  tous,  c'est  cet  esprit-là  qui  domine  dans  la  France  de  demain,  ce 
"  sera,  n'en  doutons  pas,  le  véritable  Miracle  Français. 

L'âme  de  la  guerre. — par  Philips  Gibbs,  ouvragée  traduit  de  l'anglais.  Li- 
brairie Hachette  &  Cie.     3  frs.  50. 

M.  Gibbs  était  correspondant  d'un  journal  anglais,  et  a  assisté  à  la  mobilisa- 
tion française  et  au  débarquement  des  troupes  britanniques.  Il  a  suivi  la  retrai- 
te de  Charleroi  ;  les  étapes  de  la  victoire  de  la  Marne  ;  vécu  les  angoisse<>  de  la 
bataille  de  l'Yser  !  admiré  Paris,  la  France,  son  amie. 

Son  livre  vivant  et  d'un  puissant  réalisme  intéressera  tous. 

Six  mois  de  guerre. — du  11  août  1914  au  1er  févrrier  1915,  par  Gaston  Jol- 
livet.  Du  môme  auteur.Trois  mois  de  guerre, (de  Février  au  le  mai  1915)  Librai- 
rie Hachette  se  &  Cie  chaque  volume  3.50. 

Ces  deux  ouvrages  qui  se  suivent  et  se  complètent  sont  p»'ut-i^tre  le  répertoire 
le  mieux  compris  et  le  plus  complet  que  l'on  ait  composé  sur  la  guerre.  Ils  con- 
tiennent les  communiqués,  les  articles,  les  discours,  les  événements  diplomatiques, 
les  pages  héroïques  de  la  grande  guerre  européceiie 
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Journal  d'un  simple  soldat,  par  Gaston  Riou,  avec  préface  de  Edouard 
Herriot  et  dessins  de  Jean  Hélès  Librairie  Hachette  &  Cie,  79,  Boulev.rd  St-Ger- 
main,  Paris. 

Les  divers  actes  du  grand  drame  européen  s'aperçoivent  pour  ainsi-dire,  à 
l'horizon  des  pagres  de  ce  Hvre  véritable  fresque  de  psychologfie  collective 
soit  que  l'auteur  fasse  raconter  leurs  batailles  à  divers  types  de  soldats,  soit  qu'il 
revive  lui-même  sa  campagne  ou  sa  captivité. 

Un  an  avant  la  guerre  Garton  Riou  avait  parcouru  l'Allemagne  en  quête  de 
renseignements  et  d'impressions. 

Les  Bibliothèques  canadiennes. — Etude  historique  par  M.  Aegidius 
Fauteux. 

Le  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Saint-Sulpice  était  bien,  de  tous  nos 
lettrés,  l'homme  le  plus  qualifié  pour  tracer  l'histoire  de  nos  bibliothèques  cana- 
diennes. Ce  n'était  pas  une  mince  tâche,  car  il  a  fallu  consulter  document  sur 
document  pour  arriver  à  quelques  précisions  sur  ce  que  furent  nos  premières  bi- 
bliothèques. 

Le  premier  livre  dont  la  présence  en  la  Nouvelle-France  ait  été  mentionné 
par  nos  annalistes,  se  trouve  être  l'Anticoton,  sorte  de  libelle  écrit  au  lendemain 
de  l'assasinat  d'Henri  IV. 

La  bibliothèque  de  Jean  Nicolet,  arrivé  au  pays  en  1618,  se  composait  d'une 
trentaine  de  volumes  au  plus. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  ce  furent  les  prêtres  et  les  religieux 
qui  possédèrent  le  plus  grand  nombre  de  livres. 

D'après  M.  Suite,  vers  l'année  1765,  il  n'y  avait  pas  moins  de  60,000  volumes 
dans  les  bibliothèques  particulières  du  Canada. 

Quelques  bibliothèques  particulières  étaient  assez  bien  fournies,  M.  Fauteux 
cite  notamment  le  sieur  Fournerie  de  Vezon,  ennuyé  au  Canada  en  1757,  comme 
officier,  qui  possédait  une  collection  fort  bien  choisie  et  très  variée. 

Sous  l'administration  anglaise,  la  première  de  nos  bibliothèques  publiques 
fut  fondée  à  Québec,  en  1779,  par  le  général  Haldimand.  Elle  se  composait  en 
1785  de  1815  volumes  dont  la  plus  grande  partie  était  affectée  à  la  littérature,  à  la 
poésie,  à  l'histoire  et  aux  voyages.  En  1796,  une  bibliothèque  publique  était  éta- 
blie à  Montréal  par  le  moyen  d'une  compagnie  à  fonds  social.  Elle  comprenait 
déjà,  en  1837,  7,000  volumes. 

La  bibliothèque  de  l'Assemblée  législative  de  Québec  eut  des  débuts  modes- 
te et  une  croissance  extraordinairement  lente.  Elle  ne  possédait  encore,  en  1817, 
que  1000  volumes,  5500  en  1835  et  7,000  en  1841,  Aujourd'hui,  tout  cola  est  bien 
changé,  et  toutes  nos  bibliothèques  publiques  sont  organisées  sur  un  grand  pied. 

A  TRAVERS  LES  CHAMPS  DE  BATAILLE  :  MORTS  ET  IMMORTELS 
Consolation  à  ceux  qui  pleurent,  par  l'abbé  Paul  Delbant.  I  vol.  in-12  de  xxill- 
186  pages.   Prix  ;  2  francs.     Garneau,  libraire  Québec. 

C'est  le  problème  de  la  mort  au  point  de  vue  catholique  remis  sous  nos  yeux, 
avec  tous  ses  aspects  consolants  et  glorieux.  Tout  dans  la  nature  semble  mou- 
rir ;  nous  mourrons  nous-mêmes.  Chaque  instant  qui  passe  est  un  pas  vers  le 
trépas.  Mais  la  mort,  ce  n'est  pas  une  fin,  un  terme  d'aboutissement.  C'est  une 
entrée  dans  la  vie,  une  porte  sur  l'immortalité,  un  renouveau  dans  la  gloire. 

Les  champs  de  bataille  rappellent  ces  leçons,  fortifient  ces  croyances  qui 
rendent  plus  facile  le  sacrifice  de  la  vie  présente  et  plus  estimables  les  moyens 
que  Dieu  nous  donne  d'assurer  le  bonheur  de  la  vie  immortelle  de  l'au-delà.  Ce 
livre  est  bien  écrit  et  tout  imprégné  de  l'atmosphère  de  feu  et  de  sang  où  l'Euro- 
pe se  débat.     (Revue  Mariale.) 

Mélanges  Américains. — par  Henri  Cordier,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Jean  Maisonneuve  et  fils,  éditeurs, 
3  rue  du  Sabot,  Paris.     Prix  ;  10  francs. 

En  dehors  de  ses  grands  travaux,  la  Bibliotheca  Sinica,  la  Bihliotheca  Indo- 
Sinica,  Xm  Bibliotheca  Japonica,  M.  Henri  Cordier,  de  l'Institut,  Professeur  à  l'É- 
cole des  mémoires,  a  publié  une  quantité  de  mémoires  qui  dispersés  dans  un  grand 
nombre  de  revues  périodiques,  sont  difficiles  à  trouver.     La  librairie  Maisonneuve 
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a  entrepris  de  réunir  en  volumes  les  œuvres  de  ce  savant.  Sous  le  titre  de  Mé- 
langes Américains,  elle  donne  un  premier  volume  qni  comprend  des  articles  ti- 
res Aw  Journal  des  Américanistes  de  Paris,  dont  M.  Henri  Cordiera  été  le  premier 
Secrétaire  Général,  de  la  Revue  Critique  d histoire  et  de  littérature,  de  la  Géogra- 
phie, du  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive,  de  la  Revue  des  Tradi- 
tions Populaires  de  la  Revue  hebdomadaire,  du  Correspondant,  du  Bulletin  du  Bi- 
bliophile, à.w  Journal  des  Savants,  des  Comptes  Rendus  de  V Académ-ie  des  Inscrip- 
tians  et  Belles- Lettres,  etc.  Il  s'étend  sur  une  période  de  près  de  vingft-cinq  ans. 
On  trouvera  dans  le  volume  aussi  bien  des  notices  biographiques  que  des  comp- 
tes rendus  critiques,  des  récits  de  voyage  que  des  rapports  sur  les  Congrès  des 
Américanistes,  etc.  Nous  ne  doutons  que  le  public  savant  et  en  particulier 
les   Américanistes  des  Deux  Mondes  ne  fassent  bon  accueil  à  ce  recueil. 

Les  Médailles  décernées  aux  Indiens  d'Amérique.— par  M.  Victor 
Morin.   M.  S.   R.  C. 

C'est  une  étude  historique  et  numismatique  qui  a  été  lue  devant  la  Société 
Royale  du  Canada,  à  la  réunion  de  mai  1915. 

Dans  la  brochure  qui  vient  d'être  publiée,  M.  Morin  accompagne  son  travail 
qui  accuse  des  recherches  considérables,  de  nombreuses  gravures  représentant 
des  médailles  dont  il  fait  en  même  temps  la  description. 

Cet  ouvrage  de  M.  Morin,  s'il  est  d'un  précieux  secours  aux  numismates  et 
aux  collectionneurs  de  monnaies,  ne  l'est  pas  moins  à  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  du  pays.  Il  y  a  là,  dans  cette  centaine  de  pages  dont  se  compose  la 
brochure,  une  documentation  sérieuse  qui  met  en  relief  certains  petits  faits  histo- 
riques qui  avaient  échappé  à  l'attention  de  bien  des  chroniqueurs  et  de  nos  his- 
toires. 

The  French  in  the  heartof  America. —par  Jonh  Finley. 

L'auteur  de  ce  remarquable  travail  est  Commissaire  d'Education  et  président 
de  l'Université  de  New- York. 

M.  Finley  nous  était  connu  par  une  série  de  conférences  données  par  lui  à  la 
Sorbonne,  à  Paris  un  peu  avant  la  guerre.  Nous  avons  eu  même  l'occasion 
de  publier  l'une  de  ces  conférences  en  1912,  sur  l'œuvre  française  accomplie  en 
Amérique. 

C'est  au  reste  ce  thème  que  développe  M.  Finley  dans  son  récent  ouvrage. 
C'est  un  récit  complet  non  seulement  des  découvertes  de  la  France  en  Amérique, 
mais  aussi  de  la  puissance  avec  laquelle  la  France  a  poursuivi  pendant  plus 
de  deux  siècles  la  recherche  ou  la  création  d'une  voie  d'accès  au  Pacifique. 

L'ouvrage  de  M.  Finley  est  à  proprement  parler  une  œuvre  historique  très 
documentée  et  présentée  sous  une  forme  des  plus  attrayantes. 

M.  Finley  avait  confié  la  traduction  de  son  ouvrage  à  madame  Boutroux,  la 
femme  de  l'èminent  académicien,  Emile  Boutroux,  de  Paris,  mais  la  déclaration 
de  guerre  a  fait  ajourner  indéfiniment  ce  projet. 
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Dans  les  Terres  Arctiques.— Le  premier  ours  blanc  capturé  par 
l'expédition  Bernier,  à  Devon  Nord,  le  7  août  1910. 
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DoUard  au  Long  Sault 


La  partie  du  fleuve  Saint-Laurent  qui  avoisine  Cornwall  se 
nomme  Long  Sault  et  ce  n'est  ni  chute,  ni  cascade,  mais  un  rapide 
plat  à  peine  visible  aux  yeux  d'un  promeneur  qui  n'est  pas  prévenu 
de  son  existebce. 

Le  Long  Sault  de  l'Ottawa  est  plus  long  et  sa  descente  va  bon 
train.  Autrefois  il  formait,  aux  deux  tiers  de  sa  course,  la  Chute 
à  Blondeau,  raide  comme  balle,  nécessitant  un  portage  fatiguant. 
On  a  noyé  ce  gouffre  au  moyen  d'un  barrage  placé  au  pied  du  saut, 
qui  élève  le  torrent  au  niveau  de  sa  région  supérieure.  Toute  la 
rivière  Ottawa  y  passe.  Sur  la  rive  gauche,  il  y  a  un  canal  de  près 
de  six  milles  et  un  chemin  de  fer  qui  va  de  la  tête  du  Saut  jusqu'aux 
eaux  calmes  du  bas,  où  la  rivière  redevient  elle-même.  C'est  là, 
au  pied  de  cette  côte  liquide,  que  DoUard  fut  surpris  par  les  Iro- 
quois  qu'il  comptait  aller  surprendre  en  haut,  à  l'entrée  vers  Gren- 
ville,  ou  peut-être  à  la  Chaudière,  vingt  lieues  plus  loin  que  Gren- 
ville. 

Plus  bas  que  ce  saut,  un  peu  au-dessus  du  lac  des  Deux-Mon- 
tagnes, rive  gauche  au  nord,  province  de  Québec,  est  un  endroit 
nommé  Carillon  que  j'ai  souvent  entendu  désigner  comme  le  lieu 
de  la  bataille  de  1758  entre  Montcalm  et  Abercromby,  mais  pai 
erreur,  cela  va  de  soi  puisque  le  fameux  Carillon  est  au  lac  Cham- 
plain. 

Lors  du  siège  du  Long  Sault,  en  1660,  le  nom  de  Carillon  n'était 
pas  connu.  C'est  en  1665  qu'arriva,  avec  le  régiment  de  Carignan 
un  ofi&cier  appelé  Philippe  Carrion  du  Fresnoy  lequel,  vers  1668, 
se  fit  accorder  un  privilège  de  traite  de  pelleterie  sur  l'Ottawa 
(Outaoua  en  ce  temps-là)  et  on  le  voit  dans  ces  lieux  à  partir  de 
1670  occupé  de  ce  commerce.     Je  rencontre  en   1685,  pour  la  pre- 
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mière  fois,  une  mention  de  l'île  Carillon  qui,  évidemment,  veut  dire 
Carrion. 

Au  pied  du  Long  Sault,  Dollard  a  soutenu  un  siège  tellement 
extraordinaire  qu'on  le  prendrait  pour  du  roman.  Le  meilleur  récit 
qui  en  ait  été  fait  de  nos  jours  est  dû  à  la  plume  de  M.  l'abbé 
Faillon  que  Parkman  a  traduit  fort  convenablement,  ce  qui  fait  dire 
à  nombre  de  lecteurs  que  l'écrivain  américain  raconte  mieux  que 
personne  cette  page  émouvante  de  notre  histoire. 

L'honneur  appartient  à  M.  Faillon.  Ce  que  je  vais  vous  donner 
sont  les  textes  dont  il  s'est  servi  pour  composer  son  ouvrage.  Le 
lecteur  pourra  désormais  se  rendre  compte  des  détails  de  toute 
l'affaire.     Ceci  est  le  dossier  de  la  cause  : 

M.  l'abbé  de  Belmont  qui  n'arriva  de  France  dans  la  colonîe 
qu'en  1680,  écrivit  à  sa  manière  les  renseignements  qu'on  lui  avait 
fournis,  savoir  : 

"Le  21  mai  1660  dix-sept  Français  étant  partis  furent  attaqués 
par  huit  cent  Iroquois.  Un  nommé  Daulac  débaucha  dix-sept 
Français  pour  aller  en  guerre  aux  Iroquois.  Au  pied  du  Long- 
Sault  il  trouva  un  méchant  fort  de  pieux  commandé  d'un  coteau, 
il  se  jette  dedans.  Onontaga,  Huron,  a)'ant  fait  défi  à  un  Algon- 
quin sur  le  fait  du  courage  aux  Trois-Rivières,  vient  à  Montréal  ; 
on  lui  dit  où  étaient  les  Français;  il  demanda  d'y  aller  aider  aux 
Français.  Ils  saccagent  d'abord  deux  canots.  Quelques  Iroquois 
vont  avertir  trois  cents  guerriers  qui  voulurent  enlever  le  fort,  qui 
furent  repoussés  et  perdirent  bien  du  monde.  Ils  envoyèrent  quérir 
un  renfort  de  cinq  cents  hommes  de  Richelieu  qui  descendaient  pour 
enlever  Québec.  Les  Iroquois  crièrent  aux  Hurons  de  se  rendre, 
qu'ils  auraient  la  vie.  Les  lâches  se  rendirent,  hors  Onontaga  et 
quatre  Algonquins,  et  dirent  aux  Iroquois  que  les  Français  n'étaient 
que  dix-sept. 

Les  cinq  cents  hommes  de  renfort  arrivèrent  enfin.  Les  Iroquois 
au  nombre  de  six  cents,  durant  trois  jours,  donnèrent  de  continuels 
assauts  au  fort,  abattant  les  arbres.  Daulac  s'avise  de  charger  un 
mousquet  de  poudre  jusqu'à  la  gueule,  afin  de  le  faire  éclater 
comme  une  grenade,  mais  une  branche  le  fit  retomber  dans  le  fort. 
Les  ennemis  perdirent  le  tiers  de  leur  nombre,  au  rapport  de  Taond- 
choren. 

Les  dix-.sept  Français  furent  tués,  hors  quatre,  dont  trois  mou- 
rurent d'abord.et  le  quatrième  fut  brûlé.  Les  ennemis  furent  effrayés 
de  cette  rési.stance  et  se  retirèrent  ;  sans  cela  tout  était  perdu." 

Voici  la  Relation  de^  Jésuites,  année  1660,  pages  5,  14,  17,  de 
rédition  de  Québec  : 

Cette  année,  les  Iroquois  étaient  partis  de  leur  pays  au  nombre 
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de  sept  cents  pour  nous  détruire.  L'alarme  en  était  si  grande  à  Qué- 
bec vers  le  printemps  dernier  que  les  maisons  de  la  campagne 
étaient  abandonnées  comme  en  proie  à  l'ennemi,  et  tout  le  monde 
se  croyait  quasi  perdu." 

"  Quarante  de  nos  Hurons,  qui  faisaient  l'élite  de  tout  ce  qui 
nous  restait  ici  de  considérable,  conduit  par  un  capitaine  assez  fa- 
meux, nommé  Onahataha,  partirent  de  Québec  sur  la  fin  de  l'hiver 
passé,  pour  aller  à  la  petite  guerre  et  dresser  des  embuscades  aux 
Iroquois,  à  leur  retour  delà  chasse.  Ils  passèrent  par  les  Trois- 
Rivières,  et  là  six  Algonquins  se  joignirent  à  eux,  sous  le  comman- 
dement de  Mitioumeg,  capitaine  de  con.sidération.  Etant  arrivés 
ensuite  à  Montréal,  ils  trouvèrent  que  dix-sept  Français,  gens  de 
cœur  et  de  résolution,  avaient  déjà  lié  partie  dans  le  même  dessein 
qu'eux,  s' immolant  généreusement  pour  le  bien  public  et  pour  la 
défense  de  la  religion.  Ils  avaient  choisi  pour  leur  chef  le  sieur  Do- 
lard,  homme  de  mise  et  de  conduite  ;  et  quoiqu'il  ne  fut  arrivé  de 
France  que  depuis  assez  peu  de  temps,  il  se  trouva  tout-à-fait  propre 
pour  ces  sortes  de  guerres,  ainsi  qu'il  l'a  bien  fait  paraître,  avec  ses 
camarades,  quoique  la  fortune  semble  leur  avoir  refusé  la  gloire 
d'une  si  sainte  et  si  généreuse  entreprise.  Nos  Sauvages,  heureux 
de  grossir  leur  nombre  d'une  bande  si  leste  et  si  résolue,  s'embar- 
quent pleins  d'un  nouveau  courage,  et  nos  Français,  se  joignant  à 
eux,  rament  avec  joie,  dans  l'espérance  de  surprendre  au  plus  tôt 
l'ennemi.  Leur  marche  se  faisait  de  nuit  pour  n'être  pas  décou- 
verts, et  les  prières  étaient  réglées  tous  les  matins  et  tous  les  soirs, 
s'adressant  à  Dieu  publiquement,  chacun  en  sa  langue,  de  sorte 
qu'ils  faisaient  trois  choses  bien  agréables  au  ciel,  qui  n'avait 
jamais  vu  ici  de  si  saints  soldats,  et  qui  recevait  bien  volontiers  des 
vœux  conçus  en  même  temps  en  français,  en  algonquin  et  en  huron. 
Le  sault  Saint-Louis  et  les  autres  rapides  ne  leur  coûtent  rien  à 
passer.  Le  zèle  et  l'ardeur  d'une  si  sainte  expédition  leur  fait  mé- 
priser la  rencontre  des  glaces  et  le  froid  des  eaux  fraîchement  fon- 
dues, dans  lesquelles  ils  se  jettent  vigoureusement  pour  traîner  eux- 
mêmes  leur  canots  entre  les  pierres  et  les  glaçons.  Ayant  gagné 
le  lac  Saint-Louis,  qui  est  au  dessus  de  l'île  de  Montréal,  ils  détour- 
nent à  droite,  entrent  dans  la  rivière  (i)  qui  mène  aux  Hurons  et 
vont  se  poster  au  dessous  du  sault  de  la  Chaudière  (2),  pour  y 
attendre  les  chasseurs  iroquois  qui,  selon  leur  coutume,  le  doivent 
passer  file  à  file  en  retournant  de  leur  chasse  d'hiver.  Nos  guerriers 
ne  s'y  furent  pas  plutôt  rendus  qu'ils  furent  aperçus  par  cinq  Iro- 
quois qui  venaient  à  la  découverte  et  qui  remontèrent  en  diligence 
pour  avertir  tous  les  chasseurs  de  se  réunir  et  de  quitter  la  posture  de 
chasseur  pour  prendre  celle  de  guerriers.  Le  changement  est  bientôt 
fait,  la  petite  hache  à  la  ceinture  au  lieu  d'épée,  le  fusil  à  la  pointe 

(I(  dite  Outaouas. 

(2)  La  Chaudière,  c'est  la   ville  d'Ottawa,   vingt  lieues   au   dessus   du    Long 
Sault.  Donc  erreur. 
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du  canot,  et  l'aviron  en  main,  voilà  l'équipage  de  ces  soldats.  Ils  se 
rassemblent  donc,  et  les  canots  chargés  de  deux  cents  Onnontaghe- 
ronnons,  s'étant  joints,  ils  naviguent  en  belle  ordonnance  et  des- 
cendent gravement  le  Sault,  au  dessous  duquel  nos  gens,  surpris 
d'une  si  prompte  et  si  réglée  démarche,  se  voyant  bien  plus  faibles 
en  nombre,  se  saisissent  d'un  méchant  reste  de  fort  bâti  en  ce  quar- 
tier-là depuis  l'automme  pour  nos  Algonquins.  Ils  tâchent  de  s'y 
gabionner  du  mieux  qu'ils  peuvent.  L'Onnontagheronnon  fait  ses 
approches,  et,  ayant  reconnu  l'ennemi,  l'attaque  avec  furie.  Mais 
il  est  reçu  si  vertement  qu'il  est  obligé  de  se  retirer  avec  perte,  ce 
qui  le  fait  songer  à  ses  ruses  ordinaires,  désespérant  d'en  venir  à 
bout  par  la  force.  Et  afin  d'amuser  nos  gens,  pendant  qu'il  appelle 
à  son  secours  les  Aguiehronnons  qui  avaient  leur  rendez-vous  aux 
îles  de  Richelieu,  il  fait  semblant  de  vouloir  parlementer.  Les  Al- 
gonquins et  les  Hurons  semblent  y  vouloir  prêter  l'oreille,  mais  nos 
Français  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  paix  avec  ces  barbares,  qui 
n'ont  jamais  traité  d'accommodement  qu'on  ne  se  soit  aperçu  de 
leur  fourberie  bientôt  après.  C'est  pourquoi,  lorsque  tout  paraissait 
fort  paisible  d'un  côté  du  fort,  de  l'autre  nos  gens  se  trouvant 
attaqués  par  trahison  ne  furent  pas  surpris. 

Ils  firent  de  si  bonnes  décharges  sur  les  assaillants  qu'ils  les 
contraignirent  de  se  retirer  pour  la  seconde  fois,  bien  étonnés  qu'une 
petite  poignée  de  Français  put  faire  tête  à  deux  cents  Iroquois.  Ils 
eussent  sans  doute  eu  la  confusion  toute  entière  et  eussent  été 
défaits  entièrement,  comme  ils  ont  avoué  si  les  Français  fussent 
sortis  du  fort  l'épée  à  la  main,  ou  .si  les  Agnierhronnons  ne  fussent 
pas  arrivés  peu  de  temps  après,  au  nombre  de  cinq  cents,  avec  des 
cris  .si  horribles  et  si  puissants  que  toute  la  terre  circonvoisine  sem- 
blait être  pleine  d' Iroquois.  Le  fort  est  environné  de  toiis  côtés. 
On  fait  feu  partout  jour  et  nuit.  Les  attaques  se  font  rudes  et 
fréquentes,  jx-ndant  lesquelles  nos  Français  firent  toujours  admirer 
leur  résolution,  leur  vigilance  et  surtout  leur  piété,  qui  leur  faisait 
employer  à  la  prière  le  j^eu  de  temps  qu'ils  avaient  entre  chaque 
attaque.  De  sorte  que,  sitôt  qu'ils  avaient  repou.ssé  l'Iroquois,  ils 
.se  mettaient  à  genoux  et  ne  s'en  relevaient  point  que  pour  le  repou.s- 
.ser  encore.  Et  ain.si,  pendant  dix  jours  que  dura  ce  siège,  ils 
n'avaient  que  deux  fonctions  :  prier  et  combattre,  fai.^ant  succéder 
l'une  à  l'autre,  avec  l'étonnement  de  nos  sauvages,  qui  s'animaient 
à  mourir  généreu.sement  par  de  si  beaux  exemples.  Comme  l'ar- 
deur du  combat  était  grande  et  les  attaques  ])re.sque  continuelles,  la 
soif  pressait  plus  nos  gens  que  l'Iroquoi.s.  Il  fallait  e.ssuyerjune  grêle 
de  plomb  et  aller  à  la  jMjinte  de  l'épée  puiser  de  l'eau  à  la  rivière, 
qui  était  à  deux  cents  pas  du  fort,  dans  lequel  on  trouva  enfin,  à 
lorce  de  fouit,  un  petit  filet  d'eau  bourbeuse,  njais  si  peu  que  le 
.Hang  découlait  des  veines  des  morts  et  des  ble.s.sés  bien  ])lus  abon- 
damment que  l'eau  de  cette  .source  de  boue.  Cette  nécessité  mit  le 
fort  en  telle  extrémité,  que  la  partie  ne  parais.sait  plus  tenable  aux 
Sauvages  qui  y  étaient  ;  ils  songèrent  à  traiter  de  paix  et  député- 
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rent  quelques  ambassadeurs  au  camp  ennemi  avec  de  beaux  présents 
de  porcelaine,  qui  font  en  ce  pays  toutes  les  grandes  affaires  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  Ceux-ci  furent  reçus  des  Iroquois  avec  de 
grands  cris,  soit  de  joie,  soit  de  moquerie,  mais  qui  donnèrent  de  la 
frayeur  à  nos  Sauvages,  desquels  une  trentaine  étant  invités  par 
leurs  compatriotes  Hurons  qui  demeuraient  parmi  les  Iroquois,  à  se 
rendre,  avec  assurance  de  la  vie,  sautèrent  malgré  tous  les  autres, 
par  dessus  la  palissade  et  laissèrent  le  fort  bien  affaibli  par  une 
aussi  indigne  lâcheté,  qui  donna  espérance  aux  Iroquois  de  se  ren- 
dre maîtres  des  autres  sans  coup  férir,  ou  par  menaces  ou  par  belles 
paroles.  Quelques  députés  s'approchèrent  pour  cela  du  fort,  avec 
les  ambassadeurs  qui  en  étaient  sortis.  Mais  nos  Français,  qui  ne 
se  fiaient  point  à  tous  ces  pourparlers,  firent  sur  eux  une  décharge 
inopinée,  et  jettèrent  les  uns  morts  par  terre  et  mirent  les  autres  en 
fuite.  Cet  affront  aigrit  tellement  les  Iroquois  qu'ils  vinrent  à 
corps  perdu  et  tête  baissée  s'attacher  à  la  palissade  et  se  mirent  en 
frais  de  la  saper  à  coups  de  haches,  avec  un  courage  quileur  faisait 
fermer  les  yeux  à  tous  les  dangers  et  aux  décharges  continuelles 
qu'on  faisait  sur  eux.  Il  est  vrai  que,  pour  se  garantir  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  grêle,  ils  firent  des  mantelets  de  trois  bûches 
liées  côtes  à  côte,  qui  les  couvraient  depuis  le  haut  de  la  tête  jusqu'à 
la  moitié  des  cuisses  et  par  ce  moyen,  ils  s'attachèrent  au-dessous 
des  canonniers  de  courtines,  lequelles  n'étant  pas  flanquées,  ils  tra- 
vaillaient à  la  sape  avec  assez  d'assurance.  Nos  Français  employè- 
rent tout  leur  courage  et  toute  leur  industrie  en  cette  extrémité. 
I^es  grenades  leur  manquant,  ils  y  suppléèrent  par  le  moyen  des 
canons  d'une  partie  de  leurs  fusils  qu'ils  chargèrent  à  crever  et 
qu'ils  jettèrent  sur  leurs  ennemis-  Ils  s'avisèrent  même  de  se  servir 
d'un  baril  de  poudre  qu'ils  poussèrent  par  dessus  la  palissade,  mais 
par  malheur  ayant  rencontré  une  branche  en  l'air,  il  retomba  dans 
le  fort  et  y  causa  de  grands  désordres  :  la  plupart  de  nos  Français 
eurent  le  visage  et  les  mains  brûlés  du  feu,  et  les  yeux  aveuglés  de 
la  fumée  que  fit  cette  machine.  De  quoi  les  Iroquois  prenant  avan- 
tage se  saisirent  de  toutes  les  meurtrières  et  de  dehors  tiraient  et 
tuaient  dans  le  fort  ceux  qu'ils  pouvaient  découvrir  dans  l'épaisseur 
de  la  fumée — ce  qui  les  anima  de  telle  sorte  qu'ils  montèrent  sur  les 
pieux,  la  hache  en  main,  descendirent  dans  le  fort  de  tous  côtés,  et 
y  remplirent  tout  de  sang  et  de  carnage,  avec  tant  de  furie  qu'il  n'y 
demeura  que  cinq  Français  et  quatre  Hurons  en  vie,  tout  le  reste 
ayant  été  tué  sur  la  place,  avec  le  chef  de  tous  nommé  Anahotaha, 
qui  se  voyant  prêt  à  expirer,  pria  qu'on  lui  mit  la  tête  dans  le  feu 
afin  d'ôter  à  l'Iroquois  la  gloire  d'emporter  sa  chevelure.  Laudavi 
magis  mortuos  quant  viventes.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette  pensée 
du  Sage  qu'un  de  nos  Français  fit  un  coup  surprenant  :  car  voyant 
que  tout  était  perdu  et  s'étant  aperçu  que  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons blessés  à  mort  vivaient  encore,  il  les  acheva  à  grands  coups 
de  hache,  pour  les  délivrer  par  cette  inhumaine  miséricorde  des 
feux  des   Iroquois.     Et  de  fait,  la  cruauté   succédant   à  la  fureur, 
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deux  Français  ayant  été  trouvés  parmi  les  morts  avec  quelque 
souffle  de  vie  qui  leur  restait,  on  les  fit  la  proie  des  flammes.  Au 
lieu  d'huile  pour  adoucir  leurs  plaies,  on  }'•  fourra  des  tisons  allu- 
més et  des  alênes  toutes  rouges  ;  au  lieu  de  lit  pour  soutenir  les 
membres  de  ces  pauvres  moribonds,  on  les  coucha  sur  la  braise.  En 
un  mot,  on  brûla  cruellement  ces  pauvres  agonisants  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  tant  qu'ils  demeurèrent  en  vie.  Pour  les  cinq 
autres  Français,  avec  tout  le  reste  des  captifs,  tant  ceux  qui  se  sont 
rendus  volontairement  que  ceux  qui  ont  été  pris,  on  les  oblige  de 
monter  sur  un  échafaud,  où  on  leur  fait  les  premières  caresses  des 
prisonniers.  On  présente  aux  uns  du  feu  à  manger,  on  coupe  les 
doigts  aux  autres,  on  brûle  les  jambes  et  les  bras  à  quelques  autres: 
tous  enfin  reçoivent  les  marques  de  leur  capti\  ité.  '  ' 

Voici  ce  que  la  Mère  de  Tlncarnation  écrivait  de  Québec  le  25 
juin  1660  : 

"  Vous  saurez  que  les  Algonquins,  qui  sont  très  généreux, 
ayant  pris  quelques  prisonniers  sur  les  Troquois,  en  ont  fait  brûler 
quelques-uns,  selon  leur  justice  ordinaire,  tant  à  Québec  qu'aux 
Trois-Rivières.  C'est  la  coutume  des  captifs  quand  ils  sont  dans 
les  tourments  de  dire  tout  ce  qu'ils  savent.  Il  en  fut  brûlé  un  le 
mercredi  de  la  Pentecôte  (19  mai  1660)  qui  étant  examiné  par  le 
révérend  Père  Chaumonnot,  dit  qu'il  y  avait  une  armée  de  huit 
mille  hommes  qui  avaient  leur  rendez-vous  à  la  Roche- Percée  pro- 
che de  Montréal  où  quatre  cents  autres  devaient  venir  les  joindre 
pour  venir  ensuite  tous  ensemble  fondre  sur  Québec.  Il  ajoutait  que 
leur  dessein  était  d'enlever  la  tête  à  Ononthio,  qui  est  M.  le  gou- 
verneur, afin  que  le  chef  étant  mort,  ils  puissent  facilement  mettre 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Il  dit  qu'à  l'heure  qu'il  parlait  ils 
devaient  être  ou  dans  les  îles  de  Richelieu  ou  à  Montréal  ou  aux 
Trois-Rivières  et  qu'assurément  quelqu'un  de  ces  lieux  était  assiégé. 
En  effet,  on  a  su  depuis  qu'il  étaient  à  Richelieu,  attendant  le  temps 
et  la  commodité  de  nous  perdre  tous  et  de  commencer  par  Québec. 
Je  vous  laisse  à  pen.ser  si  cette  nouvelle  nous  surprit. 

(19  mai)  "La  nouvelle  de  cette  grosse  armée  qu'on  estimait 
proche  donna  une  telle  appréhension  à  Mgr  notre  évêque  qu'il 
n'arrivât  mal  aux  religieuses  qu'il  fit  emporter  le  saint  Sacrement 
de  notre  église  et  commanda  à  notre  communauté  de  le  suivre. 
Nous  ne  fûmes  jamais  plus  surpri.ses,  car  nous  n'eussions  pu  nous 
imaginer  qu'il  y  eut  eu  sujet  de  crainte  dans  une  maison  forte 
comme  la  nôtre.  Cependant  il  fallut  obéir.  Il  en  fit  de  même  aux 
hospitalières.  Le  saint  Sacrement  fut  pareillement  ôté  de  la  parois- 
se," Elle  décrit  ensuite  les  précautions  prises  à  Québec  pour  résis- 
ter à  l'ennemi  .si  la  place  était  inquiétée. 

"  Dès  le  mois  d'avril,  dix-sept  braves  Français,  volontaires  de 
Montréal,  prirent  le  des.sein  de  .se  ha.sarder  pour  aller  faire  quelque 
embuscade  aux  Iroquois,  ce  qu'ils  firent  avec  l'approbation  et  l'agré- 
ment de  ceux  qui   commandaient.     Ils  partirent  accompagnés  de 
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quarante  Sauvages,  tantHurons  qu'Algonquins,  bien  munis  de  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire 

"  Ils  arrivèrent  le  premier  jour  de  mai  en  un  fort  qui  avait  été 
fait  l'automne  passé  par  les  Algonquins  au  pied  du  Long-Sault,  au- 
dessus  de  Montréal.  L,e  lendemain  jour  de  dimanche,  deux  Hurons, 
qui  étaient  allés  à  la  découverte,  rapportèrent  qu'ils  avaient  vu  cinq 
Iroquois  qui  venaient  vers  eux  aussi  pour  découvrir.  L'on  consulta 
là-dessus  ce  qui  était  à  faire.  Un  Huron  opina  qu'il  fallait  descendre 
à  Montréal,  parceque  ces  Iroquois  pouvaient  être  les  avant-coureurs 
de  l'armée  qu'on  nous  avait  annoncé  devoir  venir  fondre  sur  nous, 
ou  que  s'ils  n'étaient  pas  des  espions  de  l'armée,  ils  étaient  au 
moins  pour  avertir  les  chasseurs  de  cette  embuscade,  et  par  cet  avis 
la  rendre  inutile.  Annotacha,  fameux  capitaine  huron,  résista  forte- 
ment à  cette  proposition,  accusant  de  couardise  et  de  lâcheté  celui 
qui  l'avait  faite.  On  suivit  le  sentiment  de  ce  dernier,  et  l'on 
demeura  dans  ce  lieu  dans  le  dessein  de  faire,  le  jour  suivant,  une 
contre  palissade  pour  fortifier  celle  qu'ils  avaient  trouvé  et  qui 
n'était  pas  de  défense.  Mais  les  Iroquois,  qui  étaient  des  Onnontage- 
ronnons,  ne  leur  en  donnèrent  pas  le  loisir,  car  peu  de  temps 
après,  on  les  vit  descendre  sur  la  rivière,  au  nombre  de  deux  cents. 

(2  mai)  '■  Nos  gens  qui  faisaient  alors  leurs  prières  étant  surpris 
n'eurent  le  loisir  que  de  se  retirer  dans  cette  faible  retraite,  laissant 
dehors  leurs  chaudières,  qu'ils  avaient  mises  sur  le  feu  pour  préparer 
leur  repas. 

"  Après  les  huées  et  les  salves  de  fusils,  de  part  et  d'autre, 
un  capitaine  annontageronnon  avança  sans  armes  jusqu'à  la  portée 
de  la  voix,  pour  demander  quelles  gens  étaient  dans  ce  fort  et  ce 
qu'ils  venaient  faire.  On  lui  répond  que  se  sont  des  Français, 
Hurons  et  Algonquins  au  nombre  de  cent  hommes,  qui  venaient  au 
devant  des  Nez- Percés,  (i)  Attendez,  réplique  l'autre,  que  nous 
tenions  conseil  entre  nous,  puis  je  viendrai  vous  revoir  ;  cependant 
ne  faites  aucun  acte  d'hostilité  de  crainte  que  vous  ne  troubliez  les 
bonnes  paroles  que  nous  portons  aux  Français  à  Montréal,  Retirez- 
vous  donc,  dirent  les  nôtres,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  tandis  que 
nous  parlementerons  de  notre  part.  Ils  désiraient  cet  éloignement 
de  l'ennemi,  pour  avoir  la  liberté  de  couper  des  pieux,  afin  de 
fortifier  leur  palissade  Mais  tant  s'en  faut  que  les  ennemis  allas- 
sent camper  de  l'autre  côté  ;  au  contraire,  ils  commencèrent  à 
dresser  une  palissade  vis-à-vis  de  celle  de  nos  gens  qui,  à  la  vue  de 
leurs  ouvriers,  ne  laissèrent  pas  de  se  fortifier  le  plus  qu'ils  purent 
entrelaçant  les  pieux  de  branches  d'arbres  et  remplissant  le  tout  de 
terre  et  de  pierre  à  hauteur  d'homme,  en  sorte  néanmoins  qu'il  y 
avait  des  meurtrières  à  chaque  pieu,  gardées  par  trois  fusiliers. 

"  L'ouvrage  n'était   pas  encore   achevé   que  l'ennemi   vint  à 

(1)  Sauvages  de  la  côte  d'AIgoma  qui  d'ordinaire  descendaient  à  Mon- 
tréal avec  les  Outaouas  vendre  de  la  baie  Verte  du  Wisconsin.  Les  Outaouas 
étaient  chefs  de  caravane,  de  là  la  rivière  des  Outaouas,  ternie  adopté  en 
1660. 
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l'assaut.  Les  assiégés  se  défendirent  vaillamment,  tuèrent  et  bles- 
sèrent nn  grand  nombre  d'Iroquois  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 
La  frayeur  qui  se  mit  dans  le  camp  de  l'ennemi  leur  fit  prendre  la 
fuite  à  tous,  et  les  nôtres  s'estimaient  déjà  heureux  de  se  voir 
quittes  à  si  bon  marché.  Quelques  jeunes  gens  sautèrent  la  palis- 
sade pour  couper  la  tête  au  capitaine  Sonnontatouan  qui  venait 
d'être  tué,  et  l'éri gèrent  en  trophée  au  bout  d'un  pieu  sur  la  palis- 
sade. 

(3  mai)  "  Les  ennemis  étant  revenus  de  la  frayeur  extraordi- 
naire dont  ils  avaient  été  saisis  se  rallièrent  et  durant  sept  jours  et 
sept  nuits  entières  grêlèrent  nos  gens  de  coups  de  fusils.  Durant  ce 
temps-là  ils  brisèrent  les  canots  des  nôtres  et  en  firent  des  flambeaux 
pour  brûler  les  palissades,  mais  les  décharges  étaient  si  fréquentes 
qu'il  ne  leur  fut  jamais  possible  d'en  approcher.  Ils  donnèrent  en- 
core une  seconde  attaque,  plus  opiniâtre  que  la  première,  mais  les 
nôtres  la  continrent  si  courageusement  qu'ils  prirent  la  fuite  pour 
la  seconde  fois.  Vingt  d'entre  eux  se  retirèrent  si  loin  qu'on  ne 
les  revit  plus  depuis.  Quelques  Onnontageronons  dirent  depuis  à 
Joseph,  qu'ils  tenaient  captif,  que  si  les  nôtres  les  eussent  suivis  les 
battant  en  queue,  ils  les  eussent  tons  perdus.  Hors  le  temps  des  deux 
attaques,  les  coups  que  tirait  l'ennemi  sur  la  palissade  n'étaient  que 
pour  empêcher  les  assiégés  de  fuir,  et  pour  les  arrêter  en  attendant 
le  secours  des  Onnieronons,  qu'ils  avaient  envoyé  quérir  anx  îles  de 
Richelieu." 

(4  au  8  mai)  "  Que  d'incommodités  souffraient  cependant  nos 
Français  !  Le  froid,  la  puanteur,  l'insomnie,  la  faim  et  la  soif  les 
fatiguaient  plus  que  l'ennemi.  La  disette  d'eau  était  si  grande 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  avaler  la  farine  épaisse  dont  les  gens  de 
guerre  ont  coutume  de  .se  nourrir  en  ces  extrémités.  Ils  trouvèrent 
un  peu  d'eau  dans  un  trou  de  la  palissade,  mais  étant  partagé,  à 
peine  en  eurent-ils  pour  se  rafraîchir  la  bouche.  La  jeunesse  faisait 
de  temps  en  temps  quelques  .sorties  par  dessus  les  pieux,  car  il  n'y 
avait  point  de  porte,  pour  aller  quérir  de  l'eau  à  la  rivière  à  la  fa- 
veur de  quantité  de  fusiliers  qui  repoiussaient  l'ennemi  ;  mais  comme 
ils  avaient  perdu  leurs  grands  vaisseaux,  ils  n'en  portaient  que  de 
petits  qui  ne  pouvaient  fournir  à  la  nécessité  de  soixante  personnes, 
tant  pour  le  boire  que  pour  la  sagamité." 

(Vers  le  6  mai)  "  Outre  cette  disette  d'eau,  le  plomb  commença 
à  manquer,  car  les  Hurons  et  les  Algonquins,  voulant  répondre  à 
chaque  décharge  des  ennemis,  tant  jour  que  de  nuit,  eurent  bien- 
tôt con.sumé  leurs  munitions.  Les  Français  leur  en  donnèrent 
autant  qu'il  purent,  mais  enfin  ils  furent  épui.sés  comme  les  autres. 
Que  feront-ils  donc  à  l'arrivée  de  cinq  cents  Agnierounonset  Onnie- 
ronnon.s  qu'on  est  allé  quérir  !" 

(9  mai)  "Après  les  .sept  jours  de  siège,  on  vit  paraître  les 
canots  des  Agnèronnons  et  des  Onneioutronnons,  qui  étant  devant 
le  petit  fort  de  nos  Français,  firent  une  huée  étrange,  accompagnée 
d'une  décharge  de  cinq  cents  coups  de  fusils,  auxquels  les  deux  cents 
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Annontageronnons  répondirent  avec  des  cris  de  joie  et  avec  toute 
leur  décharge,  ce  qui  fit  un  tel  bruit  que  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux 
en  résonnèrent  fort  longtemps. 

"  Ce  fut  alors  que  le  capitaine  Annotacha  dit  :  "Nous  sommes 
"  perdus,  mes  camarades  !  Et  le  moyen  de  résister  à  sept  cents 
"  hommes  frais  avec  le  peu  que  nous  sommes,  fatigués  et  abattus  ! 
"  Je  ne  regrette  pas  ma  vie,  car  je  ne  saurais  la  perdre  dans  une 
"  meilleure  occasion  que  pour  la  conservation  du  pays,  mais  j'ai 
"compassion  de  tant  de  jeunes  enfants  qui  m'ont  suivi.  Dans 
"  l'extrémité  où  nous  sommes,  je  voudrais  tenter  un  expédient  qui 
"  me  vient  en  l'esprit  pour  leur  faire  donner  la  vie.  Nous  avons 
"  ici  un  Onnieonteronuon,  je  serais  d'avis  de  l'envoyer  à  ses  parents 
"  avec  de  beaux  présents,  afin  de  les  adoucir  et  d'obtenir  d'eux  quel- 
"  que  bonne  composition."  Son  sentiment  fut  suivi  et  deux  Hurons 
des  plus  considérables  s'offrirent  à  le  ramener.  On  les  chargea  de 
beaux  présents,  et  après  les  avoir  instruits  de  ce  qu'ils  avaient  à 
dire,  on  les  aide  à  monter  sur  la  palissade  pour  se  laisser  glisser 
ensuite  le  long  des  pieux.  Cela  fait,  on  se  met  en  prières  pour 
recommander  à  Dieu  l'issue  de  cette  ambassade.  Un  capitaine 
huron,  nommé  Eustache  Thaouonhahoui,  commença  au  nom  de 
tous  à  apostropher  tous  les  saints  et  les  bienheureux  du  paradis  d'un 
ton  de  prédicateur,  à  ce  qu'ils  leur  fussent  propices  dans  un  danger 
de  mort  si  évident.  '  Vous  savez,  dit-il,  ô  bienheureux  habitants 
"  du  ciel,  ce  qui  nous  a  conduits  ici,  vous  savez  que  c'est  le  désir 
"  de  réprimer  la  fureur  de  l'Iroquois,  afin  de  l'empêcher  d'enlever 
"  le  reste  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants,  de  crainte  qu'en  les 
"  enlevant  ils  ne  leur  fassent  perdre  la  Foi,  et  ensuite  le  paradis, 
"  les  emmenant  captifs  en  leur  pays.  Vous  pouvez  obtenir  notre 
"  délivrance  du  Grand  Maître  de  nos  vies,  si  vous  l'en  priez  tout  de 
"  bon.  Faites  maintenant  ce  que  vous  jugerez  le  plus  convenable, 
"  car  pour  nous,  nous  n'avons  point  d'esprit  pour  savoir  ce  qui  nous 
"  est  le  plus  expédient." 

"  Pendant  que  les  assiégés  priaient  Dieu,  les  députés  entrèrent 
dans  le  camp  de  l'ennemi.  Ils  y  furent  reçus  avec  une  grande  huée 
et  au  même  temps  un  grand  nombre  de  Hurons  qui  étaient  mêlés 
parmi  les  Iroquois,  vinrent  à  la  palissade  solliciter  leurs  anciens 
compatriotes  de  faire  de  même  que  leurs  députés,  savoir  :  de  venir 
se  rendre  avec  eux,  n'y  ayant  plus,  disaient-ils,  d'autre  moyen  de 
conserver  leur  vie  que  celui-là.  Ah  !  que  l'amour  de  la  vie  et  de  la 
liberté  est  puissant  !  A  ces  trompeuses  sollicitations,  on  vit  envoler 
vingt-quatre  de  ces  timides  poules  de  leur  cage,  y  laissant  seulement 
quatorze  Hurons,  quatre  Algonquins  et  nos  dix-sept  Français." 

'  '  Cela  fit  redoubler  les  cris  de  joie  dans  le  camp  de  l'ennemi, 
qui  pensait  déjà  que  le  reste  allait  faire  de  même.  C'est  pourquoi 
ils  ne  se  mirent  plus  en  peine  d'écouter,  mais  ils  s'approchèrent  du 
fort  à  dessein  de  se  saisir  de  ceux  qui  voudraient  prendre  la  fuite, 
mais  nos  Français,  bien  loin  de  se  rendre,  commencèrent  à  faire  feu 
de  tous  côtés,  et  tuèrent  un  bon  nombre  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
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avancés.  Alors  Annotachia  cria  aux  Français  : — *'  Ah  !  camarades, 
vous  avez  tout  gâté  ;  encore  deviez- vous  attendre  le  résultat  du 
Conseil  de  nos  ennemis.  Que  savons-nous  s'ils  ne  demanderont 
pas  à  composer  et  s'ils  ne  nous  accorderont  point  de  nous  séparer 
les  uns  des  autres  sans  actes  d'hostilité,  comme  il  est  souvent  arrivé 
en  de  semblable  rencontres  ?  Mais  à  présent  que  vous  les  avez 
aigris,  ils  vont  se  ruer  sur  nous  d'une  telle  rage  que  &ans  doute  nous 
sommes  perdus.  '  '  Ce  capitaine  raisonna  pas  mal,  car  les  Iroquois, 
voyant  leurs  gens  tués  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  furent 
transportés  d'un  si  grand  désir  de  se  venger  que,  sans  se  soucier  des 
coups  de  fusils  qu'on  tirait  incessamment,  se  jettèrent  à  corps  perdu 
à  la  palissade  et  s'y  attachèrent  au  dessous  des  canonnières  où  on 
ne  leur  pouvait  plus  nuire,  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'avance  d'où 
l'on  put  les  battre.  Par  ce  moyen,  nos  Français  ne  pouvaient  plus 
empêcher  ceux  qui  coupaient  les  pieux.  Us  démontent  deux  canons 
de  pistolets  qu'ils  remplissent  jusqu'au  goulet  et  les  jettent  sur  ces 
mineurs  après  y  avoir  mis  le  feu.  Mais  le  fracas  ne  les  ayant  point 
fait  écarter,  ils  s'avisèrent  de  jeter  sur  eux  un  baril  de  poudre  avec 
une  mèche  allumée.  Mais  par  malheur,  le  baril  n'ayant  pas  été 
poussé  assez  rudement  par  dessus  la  palissade,  au  lieu  de  tomber 
du  côté  des  ennemis  tomba  dans  le  fort  où,  prenant  feu,  il  brûla  aux 
uns  le  visage,  aux  autres  les  mains,  et  à  tous  il  ôta  la  vue  un  assez 
longtemps  et  les  mit  hors  d'état  de  combattre.  Les  Iroquois  qui 
étaient  à  la  sape,  s'aperçurent  de  l'avantage  que  cet  accident  leur 
donnait.  Us  s'en  prévalurent  et  se  saisirent  de  toutes  les  meurtriè- 
res que  ces  pauvres  aveugles  venaient  de  quitter. 

"  On  vit  bientôt  tomber  de  côté  et  d'autre  tantôt  un  Huron, 
tantôt  un  Algonquin,  tantôt  un  Français,  en  sorte  qu'en  peu  de 
temps  une  partie  des  assiégés  se  trouvèrent  morts  et  le  reste  blessés. 
Un  Français,  craignant  que  ceux  qui  étaient  blessés  à  mort  n'eussent 
encore  assez  de  vie  pour  expérimenter  la  cruauté  du  feu  des  Iro- 
quois, acheva  d'en  tuer  la  plus  grande  partie  à  coups  de  hache  par 
un  zèle  de  charité  qu'il  estimait  bien  réglé.  Mais  les  Iroquois  grim- 
pant de  tous  côtés,  entrèrent  dans  la  palissade  et  prirent  huit  pri- 
.sonniers  qui  étaient  restés  en  vie,  de  trente  qui  étaient  demeurés  dans 
le  fort,  savoir  :  quatre  Français  et  quatre  Hurons.  Ils  en  trouvè- 
rent deux  parmi  les  morts  qui  n'avaient  pas  encore  expiré,  ils  les 
firent  brûler  inhumainement. 

B.   SULTE. 
{A  suivre) 
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Quelques  points  géographiques 


Pointe  Navarre — Cetta  pointe  se  trouve  placée  sur  le  bras 
nord-est  de  la  baie  de  Gaspé. 

C'est  la  croyance  générale  que  les  premiers  colons  qui  vinrent 
s'établir  sur  cette  pointe  ou  dans  les  environs  étaient  originaires  du 
pays  de  Navarre.  Ce  qui  fait  supposer  que  cette  tradition  mérite 
créance,  c'est  que  l'on  a  trouvé  dans  plusieurs  parties  de  la  baie  de 
Gaspé  nombre  de  monnaies  françaises  portant  à  leur  face  les  armes 
de  Navarre-et-Béarn. 

On  sait  au  reste  que  de  tout  temps,  sous  le  régime  français, 
cette  baie  de  Gaspé  fut  visitée  par  des  vaisseaux  venus  de  France. 

Cette  tradition,  pourtant  bien  respectable,  n'a  pas  convaincu 
un  arpenteur  canadien  du  nom  de  Fournier.  Celui-ci,  dans  une 
carte  publiée  en  1847,  et  que  'l'on  retrouve  aux  archives  du  dépar- 
tement des  Terres,  a  substitué  à  cette  jolie  expression  géographique 
de  Pointe  Navarre  celle  de  Pointe  Naveau, 

Cette  substitution  qui  est  probablement  la  conséquence  d'une 
corruption  ou  d'une  altération  de  mot,  n'est  pas  un  gain  pour  la 
langue,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  réjouir.  L'arpenteur  Fournier 
devait  pourtant  rencontrer  des  confrères  pour  faire  écho  à  sa  pitoy- 
able trouvaille,  mais  en  définitive,  ceux-ci  et  ceux-là  n'ont  pas 
réussi  à  la  faire  entrer  dans  la  circulation.  Ceux  qui  ont  été  chargés 
de  préparer  les  cartes  de  la  province  de  Québec,  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années,  ont  eu  le  bon  esprit  de  n'en  pas  tenir  compte. 

Cap  Corbeau.  — Nous  avons  deux  caps  connus  sous  cette  dé- 
nomination :  le  premier  est  situé  en  face  de  la  Baie-Saint-Paul, dans 
le  comté  de  Charlevoix,  et  le  second  se  rencontre  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  vis-à-vis  du  canton  Cloridorme. 

M.  John  M.  Clarke,  dans  son  beau  livre  The  Heart  of  Gaspé, 
est  porté  à  croire  que  le  cap  Corbeau  placé  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent a  été  ainsi  baptisé  à  cause  de  sa  forme  ou  peut-être  même  parce 
qu'il  était  fort  fréquenté  par  les  corbeaux. 
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Cap-aux-Os. —  Voici  un  nom  géographique  qui  a  subi,  avec  le 
temps,  bien  des  déformations. 

Bayfield,  Logan  et  bien  d'autres  avaient  converti  ce  nom  en 
Cape  Oiseau.  L'effet  de  la  consonnance  des  mots  ! 

Il  y  a  mieux  encore.  Certaines  cartes  anglaises  publiées  au 
siècle  précédent,  ont  transformé  notre  Cap-aux-Os  en  cape  Ozo  et 
d'autres,  pour  simplifier  d'avantage,  ont  écrit  toute  bonnement  Ca- 
booso. 

Evidemment,  il  se  rencontre  des  gens  à  l'imagination  plus 
que  fertile. 

Notre  Cap-aux-Os  situé  au  nord  de  la  baie  de  Gaspé,  est  un 
village  d'environ  400  âmes.  Les  pêcheurs  le  dénommèrent  ainsi  par- 
ce qu'ils  trouvèrent  un  jour  sur  la  rive  des  ossements  de  baleine.  Ce 
n'est  pas  plus  malin  que  cela  ! 

Cannes-de-Roches. — On  dénomme  ainsi  un  endroit  dans  le 
canton  Percé,  presque  vis-à-vis  de  la  Malbaie,  sur  la  côte  de  Gaspé. 

Ce  nom  a  intrigué  fort  longtemps  les  chercheurs.  Il  paraît 
maintenant  établi  que  les  chasseurs  poursuivaient  autrefois  sur  cer- 
taines pointes  bordées  de  roches  basses  et  recouvertes  de  petits  mon- 
des une  espèce  de  petits  canards  noirs  qui  venaient  s'y  réfugier  en 
bandes  et  qu'il  appelaient  pour  cette  raison  Cannes-de-Roches.  Le 
nom  est  passé  ensuite  à  l'endroit  où  ces  canards  s'installaient  de 
préférence,  et  il  est  demeuré  dans  la  circulation. 

Anse-aux-Couslns. — Placée  sur  la  rive  sud  de  la  baie  de 
Gaspé. 

Cette  anse  fut  colonisée  par  une  famille  loyaliste  du  nom 
de  Coffin  qui  se  perpétua  si  bien  qu'il  arriva  un  temps  dans  le  vil- 
lage où  tout  le  monde  se  trouvait  cousin.  De  là,  d'après  F.  J. 
Richmond  et  M.  John  M.  Clarke,  le  nom  de  l'anse  en  question  qui 
s'est  parfaitement  conservé. 

Ile  d«  Brion.— Une  des  iles  de  la  Madeleine  située  dans  le 
golfe  Saint-Laurent. 

Nonobstant  son  origine  bien  connue  et  encore  mieux  établie, 
on  ne  s'est  pas  gêné  de  temps  à  autre,  d'en  faire  l'Ile  Bryon  et 
,  même  l'île  Byron,  en  l'honneur  dn  poète  anglais  de  ce  nom. 
u  Ceux  qui  ont  travaillé  à  cette  déformation  orthographique 
oubliaient  un  point  eîisentiel  :  c'est  que  cette  île  fut  découverte  le 
25  juin  1534  par  Jacques- Cartier  et  que  c'est  le  découvreur  du  Ca- 
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nada  qui  jugea  bon  de   l'appeler  île   de  Brion   en  l'honneur   de  l'a- 
miral de  France,  Philippe  de  Chabot,  seigneur  de  Brion. 

Cap  Bonami. — Les  cartographes  canadiens  ont  commis  une 
erreur  en  partageant  cette  appellation  en  deux  mots  distincts  et  en 
inscrivant  sur  leurs  cartes  Bon  Ami. 

Il  s'agit  d'un  simple  nom  de  famille,  d'un  nommé  Bonami, 
guernesiais  qui,  le  premier,  vint  installer  ses  pénates  à  Grande 
Grève. 

Le  cap  Bonami  se  trouve  placé  dans  le  golfe  Saint-Laurent, 
vis-à-vis  du  canton  Cap-des-Rosiers,  un  peu  au-dessus  de  la  paroisse 
Saint- Augustin. 

Mont-Louis. — Ce  vieux  nom  français  s'applique  à  la  fois  à  un 
village  de  pêcheurs  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  de  Gaspé  et  aux 
hautes  montagnes  qui  le  bordent  en  arrière. 

Le  Mont-Louis  ou  plutôt  les  Monts-Louis— car  les  deux  mon- 
tagnes portant  ce  nom  ne  sont  séparées  que  par  une  étroite  vallée — 
furent  dénommés  ainsi  en  l'honneur  du  roi  Louis  XIV  qui  régnait 
alors  sur  la  France. 

Quelques  cartographes  anglais,  mal  avisés,  ont  voulu  faire  de 
cet  endroit  le  mont  Lewis,  mais  cette  tentative  est  destinée  à 
échouer.  On  ne  détrône  pas  ainsi  une  appellation  géographique  qui 
a  pour  elle  plus  de  deux  siècles  d'histoire. 

Les  Monts-Louis  figurent  sur  la  carte  de  N.  Bellin,  ingénieur 
et  hydrographe  de  la  marine,  1744,  qui  accompagne  l'histoire  de  la 
Nouvelle-France,  de  Charlevoix. 

Cap  O'Hara.  —Ce  cap  se  trouve  placé  dans  la  baie  de  Gaspé, 
du  côté  du  canton  Gaspé  Baie-Sud. 

Le  nom  de  O'Hara  rappelle  ici  le  souvenir  de  l'un  des  premiers 
colons  qui  se  fixèrent  dans  la  baie  de  Gaspé.  Ce  O'Hara  a  joué  au 
reste  un  certain  rôle.  C'est  à  lui  que  s'adressa  le  gouverneur  du 
Canada,  lord  Haldimand,  vers  1783,  pour  placer  dans  la  baie  des 
Chaleurs  et  dans  la  Gaspésie  les  loyalistes  américains  désireux  de 
vivre  et  de  mourir  au  Canada.  Le  capitaine  Hugh  O'Hara,  à  la 
prière  du  gouverneur,  explora,  en  compagnie  du  capitaine  Sher- 
wood  qu'on  lui  avait  envoyé  comme  délégué  spécial,  les  parties  les 
plus  propres  de  la  Gaspésie  à  constituer  de  bons  établissements. 

Les  Demoiselles. — C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  certaines 
collines  de  l'île    Amherst   ou  Havre-Aubert,    l'une   des   îles-Made- 
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leine.  Voici  la  description  qu'en  trace  M.  le  sénateur  Pascal  Poi- 
rier, dans  un  récent  opuscule  : 

"  l^s  Demoiselles  des  Iles- Madeleine  sont  des  cônes  volcani- 
ques restées  debout,  quand,  tout  à  l'entour,  la  surface  du  terrain, 
rongée  par  les  eaux,  labourée  par  les  glaces,  balayée  par  les  vents, 
s'est  creusée  irrégulièrement. 

Çà  été,  lorsque  la  terre  était  à  peine  refroidie,  et  qu'une  légère 
épaisseur  de  roches  séparait  l'air  et  les  eaux  de  la  masse  intérieure 
en  fusion,  comme  des  piqûres  d'épingle,  à  travers  la  croûte  terrestre 
par  où  un  peu  de  lave,  poussée  par  les  vapeurs  intérieures  s'échap- 
pait violemment.  Ces  jets  de  matières  fondues  qui  s'amoncelaient 
autour  de  l'ouverture  volcanique,  formaient,  en  se  refroidissant,  des 
pains  de  sucre  pétrifiés,  aux  contours  harmonieusement  arrondis. 

Les  premiers  cartographes,  peut-être  sont-ce  les  premiers  co- 
lons— nos  Acadiens  sont  capables  de  tout — ont  vu  là,  à  travers  leur 
imagination  émoustillée,  des  mamelons  terrestres,  et  ont  appelé 
Demoiselles  ces  surrections  volcaniques.  '  ' 

EUG.  ROUILLARD. 


Le  Bulletin  était  sous  presse  lorsque  nous  est  parvenu  la  nou- 
velle de  la  mort  de  notre  vénérable  concitoyen,  M.  F.  X.  Berlinguet, 
architecte  et  ingénieur  civil  de  Québec. 

M.  Berlinguet  était  une  des  figures  les  plus  populaires  du  vieux 
Québec.  Tout  le  monde  le  connaissait  et  l'estimait.  Il  était  tenu  en 
outre  pour  l'un  des  meilleurs  architectes  du  pays. 

La  Société  de  géographie  de  Québec  lui  doit  particulièrement 
une  profonde  gratitude  pour  l'intérêt  qu'il  n'a  cessé  de  lui  manifester. 
Dans  les  jours  difficiles,  il  y  a  quinze  et  vingt  ans,  M  Berlinguet  est 
l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  assurer  le  maintien  de  cette 
association.  Cette  Société  a  voulu  lui  prouver  sa  reconnaissance, 
en  l'appelant  à  plusieurs  reprises,  à  la  présidence.  Son  âge  avancé 
l'ayant  obligé  à  se  démettre  de  ses  fonctions,  M.  Berlinguet  n'en  a 
pas  moins  continué,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  à  s'intéresser  à  nos 
travaux  et  à  faire  de  la  propagande  pour  notre  œuvre.  C'est  dire 
que  nous  perdons  en  sa  personne  l'un  de  nos  amis  les  plus  sincère- 
ment dévoués,  et  l'un  de  nos  meilleurs  zélateurs. 
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Les  Bassins  des  rivières  Nelson  et  Churchill 


Le  projet  d'un  chemin  de  fer  à  la  baie  d'Hudson — projet  que 
semble  favoriser  le  gouvernement  du  Canada  et  pour  lequel  on  a 
déjà  dépensé  des  raillions  en  frais  d'explorations,  d'arpentages  et 
de  relevés  de  rivières — nous  engage  à  faire  connaître  plus  ample- 
ment la  valeur  économique  de  la  région  située  à  l'ouest  de  la  baie 
d'Hudson. 

Nous  possédons  sur  ce  sujet  plusieurs  études  particulières  qui 
ont  leur  mérite,  mais  le  principal  travail,  l'aperçu  le  plus  net  et  le 
plus  précis  que  nous  ayons  de  ces  vastes  régions  est  celui  de  M. 
William  Mcinness,  de  la  Commission  Géologique  du  Canada. 
C'est  ce  dernier  travail  que  nous  nous  proposons  de  résumer  ici.  M. 
Mcinness  établit  tout  d'abord  ce  que  sont  les  rivières  Nelson  et 
Churchill. 

La  rivièPe  Nelson. — La  Nelson,  qui  coule  depuis  le  lac  Winni- 
peg  jusque  dans  la  baie  d'Hudson  a  166O  milles  de  longueur  jusqu'à 
la  naissance  de  son  plus  grand  afBuent,  la  Bow  ;  elle  égoutte  une 
superficie  de  370,800  milles  carrés  dont  313,000  milles  carrés  situés 
en  Canada.  Son  bassin  d'égouttement  comprend  toute  la  région  du 
côté  ouest  jusqu'aux  montagnes,  située  entre  les  plateaux  d'épan- 
chement  des  rivières  Churchill  et  Athabaska  au  nord,  et  le  Missouri 
au  sud,  et  du  côté  est  jusqu'à  la  source  de  la  rivière  Albany,  et  se 
terminant  à  50  milles  en  deçà  de  la  tête  du  lac  Supérieur. 

L'on  calcule  que  son  débit  est  de  118,369  pieds  cubes  par 
seconde  aux  basses  eaux,  mesuré  immédiatement  en  aval  du  lac 
Sipiwesk  et  en  amont  de  l'entrée  des  grandes  rivières  tributaires 
Clearwater,  Grass  et  Burnlwood.  Cette  rivière  est  formée  par  la 
réunion  dans  le  lac  Winnipeg  des  rivières  Saskatchewan,  Red, 
Assiniboine,  Winnipeg,  Berens  et  autres  petits  cours  d'eau,  et,  en 
se  détachant  du  lac,  son  volume  s'accroît  par  suite  du  déversement 
de  plusieurs  grands  affluents. 

L'eau  de  la  rivière  est  un  peu  noire  par  suite  des  sédiments 
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qu'elle  contient  ;  mais  elle  s'éclaircit  graduellement  en  passant  à 
travers  les  nombreuses  expansions  lacustres  le  long  de  son  cours  ; 
la  quantité  de  matière  qu'elle  renferme  est  de  2,565  grains  par  gal- 
lon impérial  en  aval  du  lac  Winnipeg  et  seulement  0.552  grains 
près  de  son  embouchure.  On  a  reconnu  que  l'eau  de  la  Saskat- 
chewanprès  de  Cumberland  contenait  i6-6o  grains  de  matière  solide 
par  gallon  impérial,  alors  que  celle  de  la  Nelson  en  aval  des  chutes 
en  contenait  17-1  grains. 

La  rivière  Churchill. — La  Churchill  a  i  .000  milles  de  longueur 
avec  un  bassin  d'égouttement  de  115,500  miiles  carrés  de  super- 
ficie. L'eau  de  cette  rivière  est  un  peu  noire  sur  une  partie  de  son 
cours,  elle  contient  en  amont  de  l'embouchure  de  la  rivière  Reinder, 
7-96  grains  de  matière  en  dissolution  pour  chaque  gallon  impérial. 
Comme  dans  la  rivière  Nelson,  les  nombreuses  expansions  lacustres 
servent  de  bassins  de  dépôts  et  l'eau  redevient  tout-à-fait  claire 
avant  d'atteindre  la  baie  d'Hudson.  Son  plus  grand  affluent,  la 
rivière  des  Rennes  qui  découle  du  lac  des  Rennes,  égouttant  une 
partie  de  la  pénéplaine  précambrienne,  a  une  eau  très  claire  conte- 
nant 2-02  grains  de  matière  en  dissolution  pour  chaque  gallon 
impérial. 

La  rivière  Hayes. — La  Hayes  dont  la  longueur  est  de  180 
milles  avec  un  bassin  d'égouttement  de  28,000  milles  carrés  égoutte 
une  lisière  le  long  du  bord  oriental  de  la  région  de  la  carte  ;  son 
eau  est  absolument  exempte  de  tout  sédiment  et  ne  contient  que 
0-878  grains  de  matière  solide  par  gallon  impérial. 

La  région  au  nord-ouest  dont  il  a  été  question  plus  haut,  s'é- 
goutte  vers  l'ouest  dans  le  lac  Athabaska  et  ses  eaux  se  déversent 
finalement  dans  l'océan  Glacial  par  les  rivières  de  l'Esclave  et  Mac- 
kenzie. 

Les  laca. — Les  lacs  sont  très  nombreux  dans  toute  cette  con- 
trée, particulièrement  au  nord  et  à  l'est  où  les  dépressions  de  la 
surface  résultant  de  causes  structurales  ainsi  que  de  la  décompo- 
sition et  de  l'érosion  des  plus  anciennes  roches,  ne  sont  pas  recouvertes 
de  sédiments  plus  récents  ni  remplies  au  point  où  elles  le  sont  plus 
au  sud,  de  sables,  graviers  et  argiles  du  Quaternaire. 

En  outre  du  lac  Winnipeg,  dont  la  superficie  est  de  9,460  milles 
carrés  dont  la  majeure  partie  est  en  dehors  de  l'étendue  représentée 
.sur  la  carte,  les  plus  grand»  lacs  sont  le  lac  des  Rennes,  superficie 
de  2,500  railles  carrés  :  lac  Wollaston,  900  milles  carrés  ;  Southern 
Indian,  800  milles  carrés,  et  Etawney  qui  n'a  pas  été  exploré  dans 
la  région  nord  ;  lac  La  Ronge,  400  milles  carrés,  en  marge  de  l'é- 
tendue paléozoïque  de  roches  sédimentaires  ;  puis  Moose,  d'envi- 
ron 400  milles  carrés  et  !elac  des  Cèdres  d'environ  300  milles  carrés 
dans  la  région  de  la  vallée  de  la  Saskatchewau. 

La  faune. — La  région  est  assez  riche  en  fait  de  grands  ani- 
maux sauvages  du  genre  cerf.    Dans  le  nord,  en  hiver,  le  caribou, 
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Ran^fer  groenlandicus  est  en  abondance  ;  il  y  en  a  de  grands  trou- 
peaux qui  s'aveudirent  au  sud  jusqu'au  lac  des  Rennes  et  au  milieu 
du  lac  South  Iiidian  pendant  leur  période  annuelle  de  migration 
hivernale  vers  le  snd.  Ils  furent  aperçus  par  Tyrrell  en  juillet,  sur 
la  rivière  Dubawnt.  à  (  nviron  200  milles  plus  au  nord,  en  vastes 
troupeaux  au  l'.onibre  de  plusieurs  milliers.  Au  début  de  l'hiver, 
les  sauvages  de  la  rivière  Clmichill  se  dirigent  vers  le  nord  pour 
rencontrer  ces  troupeaux  afin  de  faire  leur  provision  de  viande. 

I^e  caribou  des  bois,  Rangifcr  caribou,  n'est  pas  rare  dans  la 
région  boisée  au  sud  de  celle  qui  est  fréquentée  par  la  variété  des 
plaines  stériles. 

1,' orignal,  A/ces  Americanus  se  rencontre  souvent  dans  le  nord 
jusqu'à  la  rivière  Churchill  et  un  peu  au  delà  ,  il  abonde  particu- 
lièrement dans  la  partie  de  la  vallée  de  la  Saskatchewan  qui  borde  la 
zone  marécageuse.  Dans  les  vallées  des  rivières  Garrot  et  Candie  on 
dit  qu'il  est  eu  très  grand  nombre. 

Avec  ce  dernier  se  rencontre  parfois  le  Wapiti  ou  cerf  Canada, 
Cervus  canadensis;  le  cerf  sauteur,  Odocoileuz  hemionus,  et  le  cerf  de 
Virginie,  Odocoileus  virgianas  boreahs. 

Les  animaux  à  fourrures  bien  que  pas  aussi  nombreux  qu'au- 
trefois sont  encore  assez  communs,  ils  comprennent  : 

L/'ours  noir,  Ursus  amer ic anus  ;  la  loutre,  Luira  canadensis  : 
le  loup,  Canis  occidentalis  .•  le  lynx.  Lynx  canadensis  ;  le  vison,  Pu- 
iorius  viso7i  ;  la  belette,  Putorius  esp  ;  le  castor.  Castor  canadensis  ; 
le  pécan,  Mustela pennanti ;  la  marte,  Musiela  americana  Abieterola  ; 
la  volverenhe,  Gulo  luscus  ;  le  rat  musqué,  Fiber  zibethicus  ;  la  bête- 
puante  Mephitiis  hndsonicus  ;  et  le  renard,  Vulpis, 

Les  oiseaux-gibier  sont  en  assez  grand  nombre  et  comprennent 
l'outarde,  le  canard  sauvage  et  plusieurs  variétés  de  perdrix.  Ils 
viennent  tous  nicher  dans  cette  région  en  petit  nombre  là  où  le  ter- 
rain se  prête  à  la  reproduction  Au  printemps  et  à  l'automne,  on  les 
voit  arriver  aux  lieux  de  nidificatiou  et  en  repartir,  dans  le  voisi- 
nage de  la  baie  d'Hudson  ;  et  les  lacs  qui  abondent  dans  les  basses 
terres  de  la  Saskatchewan  sont  littéralement  couverts  d'oies  et  de 
canards  et,  durant  ces  saisons,  les  sauvages  en  font  une  grosse  pro- 
vision. Il  y  a  une  grande  variété  d'autres  oiseaux;  qui  nichent  dans 
cette  région,  parmi  lesquels  sont  les  pélicans  et  cormorans  qui  font 
leurs  nids  en  grand  nombre  sur  les  petits  îlots  des  lacs  au  nord  de 
la  Saskatchewan. 

Les  principales  variétés  de  poissons  comestibles  dans  les  cours 
d'eau  de  l'intérieur  sont  l'esturgeon,  le  poisson  blanc,  la  truite  des 
lacs,  le  doré,  le  brochet  et  la  laquéche. 

Les  pêcheries . — Les  lacs  et  cours  d'eau  qui  sont  tributaires 
des  rivières  Nelson  et  Churchill  sont,  de  même  que  celles-ci,  bien 
garnies  d'esturgeons,  et  dans  la  plupart  des  lacs,  le  poisson  blanc 
abonde,  la  truite  des  lacs  se  pêche  dans  les  lacs  d'eau  douce,  et 
dans  tous  les  lacs  et  cours  d'eau,  le  doré  et  le  brochet  sont  com- 
muns. 
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Les  pêcheries  en  eau  salée  de  la  baie  d'Hud«on  sont  évidemment 
destinées  à  prendre  beaucoup  d'importance,  Le  poisson  blanc  et  la 
truite  se  prennent  dans  les  parties  moins  profondes  de  la  baie  ;  il  y 
a  aussi  le  saumon  de  l'Arctique  qui  abonde  le  long  de  la  côte,  puis 
la  morue  dont  on  a  pu  vérifier  la  présence. 

Quant  à  la  pêche  de  la  baleine,  elle  se  pratique  avec  succès 
depuis  nombre  d'années  dans  les  eaux  du  nord  de  la  baie.  Il  y  a 
encore  la  baleine  blanche  et  le  marsouin  qui  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  toute  la  baie. 

Le  bois  de  construction. — La  région  est  assez  bien  boisée. 
L'essence  de  la  région  est  l'épinette  blanche,  {Picen  alba,)  bien  que 
l'épinette  noire,  [Picen  nigra{  atteigne  une  taille  suffisante  pour 
être  exploitée  en  pulpe  de  bois.  Les  essences  décidues  qui  produi- 
sent du  bois  marchand  sont  le  bouleau  blanc  {Beiula  gapyriferd) ,  le 
peuplier,  tremble  et  beaumier  {Populus  tremuloîdes  et  Populus  balsa- 
tnea)  et  le  tamarac  {Larix  americàua.  ) 

Le  long  du  versant  occidental  des  collines  Paskwia  et  recou- 
vrant les  collines  traversées  par  le  chemm  de  fer  Northern  Pacific, 
il  y  a  d'immenses  forêts  d'épinette  blanche  qui  sont  actuellement 
l'objet  d'une  importante  exploitation  pour  bois  de  service.  Dans  la 
région  au  nord-ouest  de  Prince  Albert  située  cependant  pour  la 
majeure  partie  en  dehors  des  limites  de  la  surface  de  notre  carte  il 
y  a  des  étendues  considérables  de  bonnes  épinettes  où  les  marchands 
de  bois  viennent  faire  leur  provision  de  billes. 

Les  principales  terres  à  épinette  qu'il  reste  à  exploiter  sont 
dans  la  vallée  de  la  Saskatchewan  et  les  vallées  tributaires. 

Forces  hydrauliques. — Il  n'est  pas  encore  possible  d'évaluer 
la  somme  totale  d'énergie  que  pourrait  fournir  le  grand  nombre  de 
chutes  et  rapides  sur  les  rivières  de  cette  région.  Quelques  unes  ont 
un  débit  considérable. 

C'est  la  rivière  Nelson,  en  raison  de  son  énorme  volume  d'eau 
et  de  ses  nombreuses  chutes  qui  est  la  plus  importante  au  point  de 
vue  du  développement  de  l'énergie.  Entre  le  lac  Winnipeg  et  le 
Split  lake,  soit  une  distance  d'environ  230  milles,  la  rivière  a  une 
déclivité  de  240  pieds  et  entre  Split  lake  et  la  mer,  soit  200  milles, 
une  déclivité  de  270  pieds. 

Si  l'on  considère  l'énorme  débit  d'eau  dans  cette  rivière  lequel 
se  monte  à  118,360  pieds  cubes  par  seconde  aux  basses  eaux,  soit 
quatre  fois  le  débit  de  la  chute  Chaudière  à  Ottawa  et  une  fois  et 
demie  celui  du  Sault  Sainte-Marie,  on  comprendra  que  la  somme 
totale  d'énergie  que  l'on  peut  en  tirer  est  très  considérable. 

Parmi  les  autres  chutes  importantes  sont  la  chute  Missi  sur  la 
rivière  Churchill,  juste  en  aval  du  lac  Southern  Indian,  où  la  déni- 
vellation verticale  est  de  près  de  20  pieds  ;  les  Grands  Rapides  à 
l'embouchure  de  la  Saskatchewan  avec  dénivellation  d'environ  100 
pied.s  ;  une  chute  de  30  pieds  de  hauteur  .sur  la  Rapid  river  près  de 
la  Churchill  :   et  la  chute   Manazo  sur  la  rivièie   Burutwood  où  la 
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déclivité  du  sol  est  d'environ  30  pieds.  Il  y  a,  en  outre,  un  nombre 
infini  de  chutes  et  rapides,  sur  le  parcours  de  tous  les  cours  d'eau 
et  rivières  de  la  région. 

Le  climat. — L'on  peut  dire  d'une  façon  générale  que  toute  la 
partie  méridionale  de  l'étendue,  y  compris  la  grande  vallée  delà 
Saskatchewau  et  la  majeure  partie  du  terrain  entre  les  rivières 
Saskatchewan  et  Churchill  s'adaptent  bien,  quant  au  climat,  à  la 
culture.  Iva  limite  nord  au  point  de  vue  culture  .suit  à  peu  près 
l'isotherme  d'été  de  55*"  qui  traverse  la  région  centrale  de  l'étendue 
à  environ  57°  30'  de  latitude.  On  peut  la  placer  à  peu  près  à  la  rive 
sud  du  lac  Southern  Indian  pour  la  partie  centrale  de  l'étendue,  un 
peu  plus  au  sud  pour  la  partie  orientale  et  plus  au  nord  pour  la 
partie  occidentale. 

Les  latitudes  relativement  élevées,  bien  que  comportant  des 
hivers  longs  et  rigoureux,  sont  compensées  par  les  avantages  des 
jours  plus  longs  pendant  les  mois  d'été.  Pendant  les  trois  princi- 
paux mois  de  croissance  active  cette  augmentation  de  la  longueur 
des  jours  donne  à  cette  région  septentrionale  une  période  d'exposi- 
tion possible  aux  rayons  de  soleil  dépassant  de  180  heures  celle  du 
centre  de  l'Ontario,  soît  dix  jours  en  plus  d'exposition  au  soleil,  ce 
qui  est  d'une  très  grande  importance. 

La  meilleure  preuve,  peut-être,  que  le  climat  de  cette  région 
du  moins  jusqu'à  la  rivière  Churchill  dans  le  nord,  n'est  pas  trop 
rigoureux  pour  l'agriculture,  ressort  de  l'expérience  de  ceux  qui 
en  ont  fait  l'essai.  Quant  à  la  vallée  de  la  Saskatchewan,  inutile 
d'en  parler,  car  il  est  parfaitement  établi  que  les  conditions  climaté- 
riques  de  l'endroit  se  prêtent  très  bien  à  la  culture  des  céréales. 

Dans  cette  partie  de  la  région  qui  est  encore  en  majeure  partie 
inhabitée  il  n'y  a  nécessairement  que  peu  de  terrains  qui  soient  véri- 
tablement cultivés.  Aux  postes  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son  qui  sont  répandus  à  travers  le  pays,  on  essaye  au  moins  de  cul- 
tiver un  jardin  ;  et  à  quelques-uns  de  ces  postes  de  même  qu'aux 
misssions  protestantes  et  catholiques  on  a  fait  des  tentatives  de  cul- 
ture plus  sérieuses.  Ainsi  à  Stanley  sur  la  rivière  Churchill  on  a 
réussi  à  récolter  du  blé,  de  l'avoine  et  de  l'orge  ;  dans  la  vallée  de 
la  rivière  Nelson,  on  a  cultivé  du  blé  à  Norway  House  et  à  Cross 
Lake,  et  de  l'orge  à  Oxford  House.  On  cultive  des  légumes  de  jar- 
din ordinaires  à  tous  les  endroits  précités  de  même  qu'à  Nelson 
House  sur  la  rivière  Burntwood  à  Pukkatawagan  sur  la  Churchill 
et  aux  divers  postes  sur  les  côtes  de  la  baie  d'Hudson. 

William  McInness 


Relation  d'un  naufrage  sur  l'Ile  Royale 


{Suite  et  fin) 

Le  vent,  qui  avait  repassé  au  nord-ouest,  vint  le  lendemain 
nous  retenir  par  la  crainte  du  choc  des  glaçons  qu'il  poussait 
dans  les  courants.  Depuis  trois  jours  il  régnait  avec  la  même 
fureur.  M'étant  réveillé  dans  -la  nuit,  je  fus  étonné  d'entendre 
ses  sifflements  aigus,  sans  que  la  mer  y  joignit,  comme  à  l'ordi- 
naire, le  bruit  sourd  de  ses  vagues.  J'interrompis  le  sommeil  du 
contre-maître,  pour  lui  faire  part  de  ce  phénomène.  Curieux 
d'en  connaître  le  cause,  nous  courûmes  vers  le  rivage.  La  lune 
nous  éclairait  de  ses  rayons.  Aussi  loin  que  notre  vue  put  s'éten- 
dre, leur  funeste  clarté  nous  fit  apercevoir  la  surface  des  eaux 
immobiles  sous  les  chaînes  de  la  glace,  qui  s'élevait  à  divers 
endroits  en  monceaux  d'une  prodigieuse  hauteur.  Comment  vous 
peindre  le  sentiment  de  tristesse  qui  s'empara  de  nos  cœurs  à  cet 
aspect?  Ne  pouvoir  pousser  plus  loin  notre  course,  ni  regagner 
notre  première  cabane,  qui  nous  aurait  mieux  défendus  de 
l'âpreté  redoublée  du  froid  !  Jusqu'à  (juand  devait  durer  cette 
funeste  situation  ?  Deux  jours  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces 
réflexions  désolantes.  Enfin  le  9  le  vent  tomba.  Il  se  releva  le 
lendemain  au  sud-est,  et  souffla  d'une  telle  force  que  toutes  les 
glaces  qui  nous  bloquaient  dans  la  baie  se  brisèrent  à  grand 
bruit  et  furent  balayées  dans  la  haute  mer,  en  sorte  qu'il  n'en 
restait  plus  le  long  de  la  côte  vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi. 

En  rompant  les  chaînes  qui  nous  arrêtaient,  le  tyran  des 
airs  nous  en  forgeait  d'autres  par  sa  violence.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  jours  qu'elle  se  modéra.  Une  brise  légère  soufflant 
alors  le  long  du  rivage,  notre  chaloupe  fut  mise  à  la  mer,  notre 
vuilc  dressée  ;  et  déjà  nous  nous  étions  avancés  d'un  cours  assez 
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favorable,  lorsque  nous  aperçûmes,  à  quelques  lieues  dans  le 
lointain,  une  pointe  de  terre  extrêmement  élevée.  La  côte  jus- 
que-là paraissait  ne  former  qu'une  ceinture  si  continue  de  rochers 
escarpés,  qu'il  était  impossible  de  tenter  aucun  débarquement 
avant  d'avoir  atteint  ce  cap  éloigné.  Cependant  il  était  dange- 
reux de  risquer  une  aussi  longue  course.  La  chaloupe  venait 
de  faire  une  voie  d'eau  qui  occupait  constamment  deux  hommes 
à  la  vider.  Ainsi  nous  ne  pouvions  employer  que  deux  rames  ; 
encore  la  faiblesse  où  nous  étions  réduits  par  nos  chagrins  et  par 
le  défaut  do  nourriture  nous  permettait  à  peine  de  soutenir  cette 
légère  manœuvre.  Qu'allions-nous  devenir  si  le  vent  venait  à 
tourner  au  nord-ouest?  Il  devait  infailliblement  nous  briser 
contre  les  rochers.  Heureusement,  le  danger  n'était  plus  pour 
nous  un  objet  digne  de  considération,  et  le  vent  seconda  si  bien 
notre  constance,  que  nous  parvimnes  au  cap  environ  à  onze  hrs. 
de  la  nuit.  La  place  ne  s'étant  point  trouvée  commode  pour 
aborder,  nous  fûmes  encore  obligés  de  longer  la  côte  jusqu'à 
deux  heures  du  matin,  lorsque  le  vent  devenu  plus  fort  nous  ôta 
la  liberté  de  choisir  un  endroit  favorable.  Il  fallut  descendre, 
ou  pluiôt  gravir,  avec  mille  peines,  sur  une  plage  pierreuse, 
sans  qu'il  fut  possible  de  mettre  notre  chaloupe  à  l'abri  des 
flots  qui  menaçaient  de  la  briser  contre  les  rochers. 

L'endroit  où  nous  étions  débarqués  était  une  baie  peu  pro- 
fonde, renfermée  du  côté  de  la  terre  par  des  hauteurs  inaccessi- 
bles, mais  ouverte  sur  la  mer  au  vent  du  nord-ouest,  dont  rien 
ne  pouvait  nous  garantir.  Le  vent,  qui  s'éleva  le  13,  jeta  notre 
chaloupe  sur  un  banc  rocailleux,  l'endommagea  dans  plusieurs 
parties.  Cet  accident  ne  fat  qu'un  léger  prélude  à  de  nouvelles 
misères.  Environnés  de  rochers  insurmontables,  qui  nous  em- 
pêchaient d'aller  chercher  un  abri  dans  les  bois,  réduits,  pour 
toute  couverture,  à  notre  voile  hérissée  de  glaçons  ;  ensevelis 
durant  plusieurs  jours  sous  un  déluge  de  neige  qui  s'était  amon- 
celée autour  de  nous  à  la  hauteur  de  trois  pieds,  nous  n'avions, 
pour  alimenter  notre  feu,  que  des  branches  et  des  débris  de 
troncs  d'arbres,  qui  se  trouvèrent  par  hasard  jetés  sur  le  rivage. 
Cette  déplorable  situation  dura  jusqu'au  21.,  où  le  temps  se 
radoucit  :  mais  il  n'était  plus  en  notre  pouvoir  d'en  profiter. 

Comment  réparer  notre  chaloupe  de  plusieurs  crevasses  ? 
Après  avoir  médité  les  divers  moyens  qui  se  présentaient  à  notre 
esprit,  et  les  avoir  rejetés  comme  impraticables,  toutes  nos  pen- 
sées se  tournèrent  à  chercher  notre  salut  d'un  autre  côté. 

Quoiqu'il  fut  impossible  d'escalader  le  mur  *  de  rochers  qui 
nous  entourait  de  toutes  parts,  cependant,  si  nous  étions  dans  la 
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nécessité  de  renoncer  à  l'usage  do  notre  chaloupe,  il  nous  vint 
dans  l'idée  que  nous  pourrions  du  moins  nous  avancer  le  long 
du  rivage,  en  marchant  sur  la  glace,  devenue  assez  forte  pour 
supporter  notre  poids.  Je  résolus  avec  le  contre-maître  d'en 
faire  l'épreuve.  Nous  partîmes  aussitôt,  et,  au  bout  de  quelques 
railles,  nous  parvînmes  à  l'embouchure  d'une  rivière  bordée  d'une 
plage  sablonneuse,  où  nous  aurions  pu  conserver  notre  chaloupe 
et  vivre  avec  beaucoup  moins  de  désagréments,  si  notre  bonne 
fortune  nous  y  eut  d'abord  conduits.  Cette  découverte,  en  faisant 
naître  nos  regrets,  n'étendait  pas  bien  loin  nos  espérances.  Il 
était  à  la  vérité  facile  de  pénétrer  de  là  dans  le  bois  ;  mais 
fallait-il  s'enfoncer  au  hasard  en  des  lieux  sauvages  pour  aller  à 
la  recherche  d'un  canton  habité  ?  Par  quels  moyens  diriger 
notre  course  à  travers  la  noire  épaisseur  de  forêt  ?  et  surtout 
comment  traîner  ses  pas  sur  la  neige,  dont  la  terre  était  chargée 
à  la  hauteur  de  six  pieds,  et  que  le  moindre  dégel  pouvait 
ramollir?  Après  avoir  tenu  conseil  à  notre  retour,  il  fut  décidé 
que  notre  seule  ressource  était  de  charger  sur  notre  dos  ce  qui 
nous  restait  d'effets  utiles  et  provisions,  et  d'aller  le  long  de  la 
côte,  où  il  était  plus  naturel  d'espérer  qu'il  se  trouverait  enfin 
quelques  familles  de  pêcheurs  ou  de  sauvages.  Le  temps  parais- 
sait devoir  encore  tenir  à  la  gelée,  et  le  vent  ayant  balayé  dans 
la  mer  la  plus  grande  partie  de  la  neige,  qui  couvrait  les  glaces 
de  ses  bords,  nous  pouvions  nous  flatter  de  faire  environ  dix 
milles  par  jour,  même  dans  l'état  de  langueur  où  nos  forces  étaient 
tombées. 

Cette  résolution  ayant  été  arrêtée  d'une  voix  unatiime,  nous 
eûmes  bientôt  fait  nos  préparatifs.  Notre  projet  était  de  partir 
le  24  au  matin  ;  mais,  dans  la  nuit  qui  le  précéda,  le  vent  tour- 
na tout  tl  coup  au  sud-est,  accompagné  d'une  grosse  })luie  ;  en 
.sorte  que,  peu  d'heures  après,  cette  croûte  de  neige,  qui  la  veille 
paraissait  si  solide,  fut  entièrement  fondue,  et  toute  la  lisière  des 
glaçons  détachée  du  rivage.  Plus  de  chemins  ouverts  pour 
sortir  de  cette  plage  désastreuse  où  nous  étions  renfermés.  Dans 
ces  cruelles  réflexions,  nos  regards  se  tournaient  quelquefois  vers 
la  chaloupe,  que  nous  avions  été  souvent  tentés  de  mettre  en 
pièces  pour  entretenir  notre  feu,  n'osant  plus  on  attendre  aucun 
autre  service.  Il  nous  restait  encore  assez  d'éioupo  pour  remplir 
les  nouvelles  crevasses;  mais  le  baume  de  Canada  avait  été  tout 
à  fait  épuisé  par  nos  réparations  journalières,  et  rien  ne  s'offrait 
à  notre  imagination  pour  le  remplacer. 

Cependant  le  froid  revint  le  surlendemain.  Sa  rigueur  dans 
la  nuit  me   fit   concevoir   une  idée    que  je   me   hîitai  d'essayer 
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aussitôt  que  le  jour  parut  ;  c'était  de  répandre  de  l'eau  sur 
l'étoupe  qui  bouchait  les  fentee,  et  de  l'y  laisser  geler  en  forme 
d'enduit  d'une  certaine  épaisseur.  Mes  compagnons  se  moquaient 
de  mon  entreprise  et  ne  se  prêtaient  qu'avec  répugnance  à  me 
seconder.  Un  moyen  aussi  simple  me  réussit  cependant  au-delà 
de  mon  espoir.  Toutes  les  ouvertures  se  trouvèrent  par  là  si 
bien  fermées,  qu'on  en  vint  à  croire  que  l'eau  ne  pourrait  y 
pénétrer  aussi  longtemps  que  la  gelée  serait  aussi  forte  que  dans 
ce  moment. 

Nous  en  fîmes  une  heureuse  expérience  le  lendemain  27. 
Quoique  la  chaloupe  fut  devenue  fort  lourde  et  très  difficile  à 
manier,  par  la  quantité  de  glace  dont  elle  était  revêtue,  elle 
avait  fait  dans  la  journée  environ  douze  milles  du  lieu  de  notre 
départ.  Ce  nouveau  service  nous  la  rendit  plus  précieuse,  et 
nous  eûmes  le  soin  de  la  transporter  sur  nos  rames  dans  l'en- 
droit le  plus  favorable  à  la  sûreté.  Une  épaisse  forêt,  qui  s'élevait 
dans  le  voisinage,  nous  offrait  deux  biens  dont  nous  avions  été 
privés  durant  tant  de  nuits,  un  léger  abri  contre  le  souffle  glacial 
du  vent,  et  du  bois  en  abondance  pour  entretenir  un  grand  feu 
qui  nous  réchauffât  dans  notre  sommeil.  Cette  double  jouissance 
fut  pour  nous  le  comble  des  voluptés.  Notre  provision  d'amadou 
étant  presque  consommée,  je  fus  obligé  de  la  renouveler  en  brû- 
lant une  partie  de  ma  chemise,  la  même  que  j'avais  toujours 
portée  depuis^  la  perte  de  mes  équipages. 

Le  lendemain,  une  ondée  de  pluie  fondit  malheureusement 
toute  la  glace  de  notre  chaloupe,  et  nous  eûmes  le  chagrin  de 
perdre  l'avantage  d'une  journée  favorable,  qui  aurait  pu  nous 
avancer  de  plusieurs  milles  dans  notre  course.  Il  fallut  se  résou- 
dre à  attendre  le  retour  de  la  gelée  ;  et  ce  qui  augmentait  notre 
impatience  et  nos  regrets,  c'est  que  nos  provisions  se  trouvaient 
maintenant  réduites  à  deux  livres  et  demie  de  bœuf  pour  cha- 
cun. 

La  gelée  n'ayant  repris  que  dans  l'après-midi  du  29,  la  lon- 
gueur inévitable  de  nos  préparatifs  ne  nous  permit  pas  de  faire 
plus  de  sept  milles  avant  la  nuit.  Un  vent  très  fort  qui  nous 
surprit  le  jour  suivant,  dans  le  commencement  de  notre  route, 
nous  obligea  à  relâcher  sans  avoir  fait  plus  de  deux  lieues.  Le 
dégel  nous  retint  à  terre  jusqu'au  surlendemain,  1er  février,  où 
un  froid  excessif  nous  fournit  l'occasion  de  réparer  notre  cha- 
loupe ;  mais  les  glaçons  flottants  étaient  si  considérables  qu'ils 
occupaient  sans  cesse  l'un  de  nous  à  les  briser  avec  une  perche  ; 
et  ce  ne  fut  que  par  le  travail  le  plus  fatigant  que  nous  vînmes  à 
bout  de  faire  cinq  milles  avant  la  chute  du  jour. 

Notre  navigation  fut  plus  heureuse  le  3.     Le  vent   soufflait 


—  218  — 

dans  une  direction  aussi  favorable  que  nous  aurions  pu  1©  dési- 
rer. Quoique  la  chaloupe  fit  une  voie  d'eau  qui  employait  une 
partie  de  nos  bras,  à  la  tarir,  nous  courûmes  d'abord  quatre 
milles  par  heure  avec  le  secours  de  nos  rames,  et  bientôt  cinq 
avec  notre  seule  voile.  Vors  deux  heures  de  l'après-midi,  nous 
eûmes  pleinement  en  vue  un  cap  très  élevé,  qui,  selon  notre 
estime,  ne  devait  être  éloigné  que  de  trois  lieues .  Sa  prodigieuse 
hauteur  nous  trompait  sur  sa  distance.  Il  était  presque  nuit 
lorsque  nous  parvînmes  à  l'atteindre.  En  le  doublant,  notre 
course  prenait  une  direction  différente  de  ce  qu'elle  avait  été 
dans  la  journée,  en  sorte  qu'elle  nous  obligea  de  baisser  les 
voiles  et  de  prendre  nos  rames.  Le  vent  se  trouvait  alors  souffler 
du  côté  de  la  terre.  Nos  efforts  étaient  bien  faibles  pour  le  com- 
battre, et,  sans  un  courant  venant  du  nord-ouest,  qui  nous  sou- 
tint un  peu  contre  son  impulsion,  nous  courions  le  risque  d'être 
emportés  pour  jamais  dans  la  haute  mer. 

La  côte,  hérissée  de  rochers,  étant  en  cet  endroit  trop  dan- 
gereuse pour  y  descendre,  il  nous  fallut  ramer  avec  mille  périls, 
dans  les  ténèbres  et  le  long  des  écueils,  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin.  Incapables  alors  de  soutenir  une  plus  longue  manœuvre 
par  l'épuisement  de  nos  forces,  nos  yeux  se  fermèrent  sur  les 
dangers  du  débarquement,  et  le  ciel  le  fit  réussir,  sans  autre 
accident  que  d'avoir  notre  chaloupe  jetée  à  demi  pleine  d'eau  sur 
le  rivage.  L'entrée  des  bois  n'était  pas  éloignée  ;  cependant 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous  y  traîner  et  à  dresser  du 
feu  pour  nous  dégourdir  et  pour  sécher  nos  habits.  Tel  était 
l'accablement  où  nous  avaient  plongées  la  fatigue  et  l'insomnie, 
qu'il  nous  fut  impossible  de  résister  au  sommeil  lorsque  notre 
feu  commençait  à  s'allumer.  Nous  étions  obligés  de  nous  éveiller 
tour  à  tour  pour  l'entretenir,  de  peur  qu'il  ne  s'éteignit  pendant 
que  nous  serions  tous  endormis  à  la  fois,  et  que  la  gelée  ne  nous 
frappât  de  mort  dans  cet  assoupissement.  A  mon  réveil,  j'eus 
occasion  de  me  convaincre,  par  les  observations  que  je  fis  sur  le 
rivage,  de  ce  que  j'avais  soupçonné  pendant  la  route,  savoir  que 
cette  pointe  de  terre  élevée  que  nous  venions  de  doubler  était  le 
cap  Nord  de  l'île  Royale,  qui,  avec  le  cap  Ray,  sur  l'île  de  Terre- 
neuve,  marque  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent. 

La  douce  certitude  de  nous  trouver  sur  une  île  habitée  nous 
aurait  flattée  de  l'espérance  de  rencontrer  enfin  du  secours  en 
continuant  notre  voyage,  si  nous  avions  eu  de  quoi  pour  pourvoir 
à  notre  subsiHtance  pendant  tout  le  temps  qu'il  pouvait  durer. 
Mais  nos  provisions  étaient  près  de  finir,  et  cette  perspective 
nous  jetait  dans  le  désespoir.  Il  ne  se  présentait  à  notre  esprit 
que  des  idées  d'une  mort  prochaine,  ou  des  moyens  affreux  pour 
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la  reculer.  En  tournant  les  yeux  les  uns  sur  les  autres,  il  sem- 
blait que  chacun  fut  près  à  marquer  la  victime  qu'il  fallait 
dévouer  à  la  faim  de  ses  bourreaux.  Déjà  même  quelques-uns 
d'entre  nous  étaient  convenus  d'en  remettre  le  choix  à  la  déci- 
sion aveugle  du  sort.  Heureusement  l'exécution  de  cet  affreux 
projet  fut  remise  à  la  dernière  extrémité. 

Pendant  que  mes  compagnons  s'occupaient  à  vider  la  cha- 
loupe du  sable  dont  la  marée  l'avait  remplie,  et  à  boucher  ses 
fentes  en  versant  sur  l'étoupe  de  l'eau  qu'ils  y  laissaient  geler, 
j'allai  le  long  du  rivage  avec  le  contre-maître  pour  chercher  des 
huîtres,  dont  on  apercevait  une  quantité  d'écaillés  dispersées.  Il 
ne  s'en  trouva  par  malheur  aucune  de  pleine.  Nous  aurions 
regardé  comme  une  grande  fortune  de  rencontrer  quelques  cada- 
vres de  bêtes  sauvages  à  demi  dévorés  par  des  oiseaux  de  proie  ; 
mais  tous  ces  débris  étaient  ensevelis  sous  la  neige.  Rien  qui 
put  nous  offrir  les  plus  vils  aliments.  C'était  peu  que  la  des- 
tinée nous  eut  jetés  sur  une  côte  déserte  ;  il  fallait  pour  combler 
notre  misère,  qu'elle  eut  choisi  la  plus  affreuse  saison,  lorsque 
non  seulement  la  terre  refusait  ses  productions  naturelles  à  notre 
subsistance,  mais  encore  lorsque  les  animaux  qui  peuplent  les 
deux  éléments  nourriciers  de  l'homme  s'étaient  réfugiés  dans 
leurs  grottes  ou  dans  leurs  repaires,  pour  se  préserver  du  froid 
rigoureux  qui  désole  ces  inhabitables  climats. 

Je  craindrais  de  porter  un  sentiment  trop  pénible  dans  les 
âmes  à  qui  notre  situation  a  pu  inspirer  jusqu'à  ce  moment  une 
tendre  pitié,  si  je  peignais  dans  toute  leur  horreur  les  maux  que 
nous  eûmes  à  souffrir  les  jours  suivants.  Réduits  pour  seule 
nourriture,  à  des  fruits  secs  d'églantier  déterrés  sous  la  neige  et 
à  quelques  chandelles  de  suif  que  nous  avions  réservées  pour 
notre  dernière  ressource  ;  oppressés  de  fatigues  au  moindre  effort; 
contrariés  dans  notre  navigation  par  les  glaces,  les  pluies  ou  les 
vents,  animés  quelquefois  d'une  légère  espérance  pour  retomber 
bientôt  après  dans  un  cruel  désespoir  ;  navrés  de  sensations  dou- 
loureuses de  toutes  ces  détresses  réunies  pour  nous  accabler  de 
leur  poids  insurportable  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit  : 
voilà  quel  fut  notre  état  jusqu'au  17,  où,  succombant  de  fai- 
blesse, nous  descendîmes  à  terre  pour  la  dernière  fois,  résolus  de 
périr  en  cet  endroit,  si  le  ciel  ne  nous  envoyait  quelque  secours 
imprévu.  Mettre  notre  chaloupe  en  sûreté  sur  la  plage  aurait 
été  une  entreprise  trop  au-dessus  de  notre  pouvoir.  Elle  resta 
livrée  à  la  fureur  des  vagues,  après  que  nous  en  eûmes  retiré 
tristement  nos  outils  et  la  voile  qui  nous  servait  de  couverture 
Nos  dernières  forces  furent  employées  à  balayer  la  neige  de  la 
place  que  nous  avions  choisie,  à  la  relever  tout  autour  en  talus. 
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pour  y  planter  des  branches  de  pin  destinées  à  nous  former  un 
abri,  enfin  à  couper  et  à  mettre  en  pile  autant  de  bois  qu'il  nous  fut 
possible,  pour  entretenir  notre  feu,  dans  la  crainte  d'être  bientôt 
hors  d'état  de  faire  usage  de  ces  instruments. 

Quelques  poignées  de  fruits  d'églantier  bouillis  dans  la 
neige  fondue  furent,  pendant  les  premiers  jours,  l'unique  sou- 
tien de  notre  vie.  Ils  vinrent  à  nous  manquer,  et  nous  regardions 
comme  un  bonheur  de  pouvoir  y  suppléer  par  des  plantes  ma- 
rines qui  croissaient  sur  le  rivage.  '  Après  les  avoir  fait  bouillir 
plusieurs  heures  de  suite,  sans  qu'elles  eussent  perdu  beaucoup 
de  leur  dureté,  je  mis  fondre  dans  le  jus  une  des  deux  seules 
chandelles  qui  nous  restaient.  Ce  bouillon  dégoûtant  et  ces 
herbes  coriaces  assouvirent  d'abord  notre  faim  ;  mais  peu  d'ins- 
tants après  nous  fûmes  saisis  d'un  vomissement  terrible,  sans 
avoir  la  force  de  pouvoir  débarrasser  notre  estomac.  Cette  crise 
dura  environ  quatre  heures,  au  bout  desquelles  nous  fûmes  un 
peu  soulagés,  mais  pour  retomber  dans  un  épuisement  absolu. 

Il  fallut  cependant  recourir  le  lendemain  à  la  même  nour- 
riture, qui  opéra  comme  la  veille,  seulement  avec  un  peu  moins 
de  violence.  Nous  avions  employé  notre  dernière  chandelle. 
Nous  fûmes  réduits,  pendant  trois  jours,  à  nous  contenter  de  ces 
herbes  dures  et  grossières,  qui  nous  causaient  des  nausées  chaque 
fois  que  nous  les  portions  à  la  bouche.  Dans  le  même  temps, 
nos  jambes  commencèrent  à  s'enfler.  Cette  bouffissure  s'étendit  à 
tel  point  sur  tout  le  corps,  que,  malgré  le  peu  de  chair  que  nous 
avions  conservé,  nos  doigts  par  la  moindre  pression,  s'enfonçaient 
à  la  profondeur  de  plus  d'un  pouce  sur  notre  peau,  et  l'empreinte 
en  subsistait  encore  une  lieure  après.  Nos  yeux  semblaient 
comme  ensevelis,  dans  des  cavités  profondes.  Engourdis  par 
la  dissolution  intérieure  de  notre  sang  et  par  les  âpres  frimas 
qui  nous  enveloppaient,  à  peine  avions  nous  la  force  de  ramper 
tour  à  tour  pour  aller  attiser  notre  feu  presque  éteint  ou  ramas- 
ser quelques  branches  dispersées  sur  la  neige.  C'est  alors  que 
le  souvenir  de  mon  père,  qui  m'avait  toujours  suivi  au  milieu 
des  plus  pressants  dangers,  vint  s'offrir  avec  un  nouvel  atten- 
drissement à  mon  cœur,  en  se  mêlant  à  l'idée  de  mon  trépas.  Je 
me  le  représentais,  ce  tendre  père,  inquiet  d'abord  sur  mon 
compte,  dans  la  première  attente  de  mes  nouvelles  ;  accablé 
ensuite  de  chagrin,  lorsque  le  temps  s'écoulerait  sans  lui  en 
apporter  ;  enfin,  condamné  à  pleurer,  pendant  tous  les  jours  de 
sa.  vieillesse  sur  lu  porte  de  son  fils.  Je  pleurais  moi-même  de 
mourir  si  loin  do  ses  bras,  sans  recevoir  sa  dernière  bénédiction. 
A  ces  touchantes   pensées,  interrompues   par  les   gémissements 
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poussés  autour  de  moi,  succédaient  des  projets  barbares,  que 
l'instinct  naturel  de  la  vie  m'inspirait,  pour  la  soutenir.  Ces 
malheureux  compagnons  de  mon  infortune,  dont  les  travaux 
m'avaient  jusqu'alors  secourus,  ne  me  paraissaient  plus  qu'une 
proie  pour  assouvir  ma  faim.  Je  lisais  les  mêmes  sentiments 
dans  leurs  regards  avides.  Je  ne  sais  où  nous  auraient  conduits 
ces  féroces  dispositions,  lorsque  tout  à  coup  les  accents  d'une 
voix  humaine  se  firent  entendre  dans  la  forêt.  Au  même 
instant  nous  découvrîmes  deux  Indiens  armés  de  fusils,  qui  ne 
semblaient  pas  nous  avoir  encore  aperçus.  Cette  apparition 
subite,  ranimant  notre  courage,  nous  donna  la  force  de  nous 
lever  et  de  nous  avancer  vers  eux  avec  toute  la  promptitude  dont 
nous  étions  capables. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  en  leur  présence,  ils  s'arrêtèrent, 
comme  si  leurs  pieds  eussent  été  cloués  à  la  terre.  Ils  nous 
regardaient  fixement,  immobiles  de  surprise  et  d'horreur.  Outre 
l'étonnement  où  devait  naturellement  les  jeter  la  rencontre  im- 
prévue de  six  étrangers  dans  ce  coin  de  l'île  déserte,  notre  seul 
aspect  était  bien  capable  de  glacer  le  plus  intrépide.  Nos  habits 
trainant  en  lambeaux,  nos  yeux  éteints  sous  la  bouffissure  de 
nos  joues  lipides,  l'enflure  monstrueuse  de  tous  nos  membres, 
notre  barbe  hérissée  et  crépue,  nos  cheveux  flottant  en  désordre 
sur  nos  épaules,  tout  devait  nous  donner  une  apparence  effrayante. 
Cependant  à  mesure  que  nous  avancions,  mille  sentiments  heu- 
reux se  peignaient  sur  nos  traits.  Les  uns  versaient  de  douces 
larmes,  les  autres  souriaient  de  joie.  Quoique  ces  signes  paisibles 
fussent  propres  à  rassurer  un  peu  les  Indiens,  ils  ne  témoignaient 
pas  encore  la  moindre  inclination  à  nous  approcher  ;  et  certes  le 
dégoût  répandu  sur  toutes  nos  personnes  justifiait  assez  leur  froi- 
deur. Je  pris  donc  le  parti  de  m'avancer  vers  celui  qui  se  trou- 
vait le  plus  près  de  moi,  en  lui  tendant  une  main  suppliante.  Il 
la  prit  et  la  secoua  très  cordialement,  façon  de  saluer  employée 
parmi  les  sauvages. 

Ils  commencèrent  alors  à  nous  donner  quelques  marques  de 
compassion.  Je  leur  fis  signe  de  venir  vers  notre  feu.  Ils  nous 
accompagnèrent  en  silence  et  s'assirent  auprès  de  nous.  L'un 
d'eux,  qui  parlait  un  français  corrompu,  nous  pria  dans  cette 
langue  de  l'informer  d'où  nous  venions  et  quel  hasard  nous  avait 
amenés  en  cet  endroit.  Je  me  hâtai  de  lui  rendre  un  compte 
aussi  succinct  qu'il  me  fut  possible  des  infortunes  et  des  souf- 
frances que  nous  avions  éprouvées.  Comme  il  me  parut  assez 
vivement  touché  de  mon  récit,  je  lui  demandai  s'il  pourrait  nous 
fournir  quelques    provisions.     Il    me    répondit   que  oui  ;  mais, 
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voyant  notre  feu  prêt  à  s'éteindre  il  se  leva  brusquement  et 
saisit  notre  hache,  qu'il  fut  un  moment  à  considérer,  en  souriant, 
j'imagine,  du  mauvais  état  où  elle  se  trouvait.  Il  la  rejeta  d'un 
air  de  mépris  pour  prendre  celle  qui  était  de  son  côté.  En  un 
clin  d'œil  il  eut  abattu  une  grande  quantité  de  branches  qu'il 
jeta  sur  notre  feu  ;  puis  il  ramassa  son  fusil  et,  sans  dire  un  seul 
mot,  il  s'en  alla  avec  son  compagnon. 

Une  retraite  si  soudaine  aurait  pu  donner  de  l'inquiétude  à 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  l'humeur  des  Indiens  ;  mais  je 
savais  que  ces  peuples  parient  rarement,  lorsqu'ils  n'y  voient 
pas  une  nécessité  absolue.  Aussi  je  ne  doutai  point  qu'ils  ne 
fussent  allés  nous  chercher  des  provisions,  et  j'assurai  ma  troupe 
alarmée  que  nous  tarderions  guère  à  les  revoir.  Malgré  le  besoin 
que  nous  devions  avoir  de  nourriture  la  faim  n'était  pas,  du 
moins  pour  moi,  le  plus  pressant.  Le  bon  feu  que  nous  avaient 
fait  les  sauvages  remplissait  en  ce  moment  tous  mes  désirs,  ayant 
passé  tant  de  jours  à  souffrir  d'un  froid  rigoureux,  auprès  de  la 
flamme  languissante  de  notre  misérable  foyer. 

Trois  heures  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ  des  Indiens, 
et  mes  compagnons  désolés  commençaient  à  perdre  l'espérance 
de  les  revoir,  lorsque  enfin  nous  les  aperçûmes  au  détour  d'une 
pointe  de  terre  avancée,  qui  ramaient  vers  nous  dans  un  canot 
d'écorce.  Bientôt  ils  descendirent  sur  le  rivage,  chargés  d'une 
grosse  pièce  de  fenaison  fumée  et  d'une  vessie  pleine  d'huile  de 
poisson.  Ils  firent  bouillir  la  viande  dans  notre  pot  de  fer 
avec  de  la  neige  fondue  ;  et,  lorsque  elle  fut  cuite,  ils  eurent 
l'attention  de  nous  en  donner  qu'en  très  petite  quantité,  avec  un 
[)eu  d'huile,  pour  prévenir  los  suites  dangereuses  (|u'aurait  pu 
avoir  notre  voracité,  dans  l'état  de  faiblesse  où  notre  estomac  se 
trouvait  réduit. 

Ce  léger  repas  étant  fini,  ils  me  firent  embarquer  avec  deux 
de  mes  compagnons  dans  leur  pirogue,  trop  petite  pour  nous 
amener  tous  à  la  fois.  Leur  habitation  n'était  éloignée  que  de 
cinq  milles.  Nous  fûmes  reçues,  en  débarquant,  par  trois  Indiens 
et  une  douzaine  de  femmes  ou  enfants  qui  nous  attendaient  sur 
le  bord  de  la  mer.  Tandis  que  ceux  de  la  pirogue  retournaient 
chercher  le  reste  de  notre  troupe,  les  autres  nous  conduisirent 
vers  leurs  cabanes  ou  wigvvams,  qui  s'élevaient  au  nombre  de 
trois,  pour  le  ni^^ne  nombre  do  familles,  A,  l'entrée  de  la  forêt. 
Nous  fûmes  traités  par  ces  bonnes  gens  avec  In  plus  douce  hospi- 
talité. Ils  nous  firent  avaler  d'une  espèce  de  bouillon,  mais 
sans  vouloir  nous  pennettre,  malgré  nos  prières,  do  manger  de  la 
viande  ou  de  prendre  aucun  aliment  trop  substantiel. 
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Je  ressentis  une  joie  bien  vive  lorsque  la  pirogue  revint  et 
nous  ramena  nos  trois  compagnons.  Nous  goûtions  à  nous 
retrouver  i-éunis  parmi  ces  sauvages,  même  après  une  séparation 
si  courte,  les  sentiments  qu'éprouvent  des  amis  d'enfance,  qui, 
après  avoir  longtemps  gémi  éloignés  l'un  de  l'autre,  se  retrou- 
vent au  sein  de  leur  patrie.  Cette  hutte  nous  paraissait  un  lieu 
de  délices.  Les  transports  que  nous  faisions  éclater  intéressè- 
rent en  notre  faveur  une  femme  très  âgée,  qui  témoigna  beau- 
coup de  curiosité  d'apprendre  nos  aventures.  Je  fis  un  détail 
plus  circonstancié  que  le  premier  à  l'Indien  qui  pouvait  entendre 
le  français.  Il  le  rendit  aux  autres  dans  son  langage.  Pendant 
le  cours  de  son  récit,  j'eus  occasion  d'observer  que  les  femmes  en 
étaient  vivement  affectées,  et  je  fondai  sur  cette  impression  l'es- 
poir d'un  traitement  favorable  pendant  notre  séjour. 

Après  avoir  satisfait  aux  premiers  besoins,  nos  pensées  se 
tournèrent  vers  les  malheureux  que  nous  avions  laissés  à  l'en- 
droit de  notre  naufrage.  La  détresse  sous  laquelle  nous  avions 
été  près  de  succomber  me  faisait  craindre  pour  eux  un  sort  plus 
funeste.  Cependant,  quand  un  seul  d'entre  eux  aurait  survécu, 
j'étais  résolu  de  n'omettre  aucune  tentative  pour  son  salut.  Je 
tâcliai  de  bien  désigner  aux  sauvages  le  quartier  de  l'île  où  nous 
avions  été  jetés,  et  je  leur  demandai  s'il  ne  serait  pas  possible  d'y 
porter  des  secours. 

Sur  la  description  que  je  leur  fis  du  cours  de  la  rivière  la 
plus  voisine  et  d'une  petite  île  que  l'on  découvrait  à  peu  de  dis- 
tance de  son  enbouchure,  ils  répondirent  qu'ils  <;onnaissaient  à 
merveille  cette  place  ;  qu'elle  était  éloignée  d'environ  cent  milles 
par  des  routes  très  difficiles  dans  les  bois  ;  qu'il  y  avait  des 
rivières  et  des  montagnes  à  franchir  pour  y  pénétrer,  et  que, 
s'ils  entreprenaient  le  voyage,  ils  devaient  s'attendre  à  quelque 
récompense  pour  leurs  fatigues.  Il  n'était  pas  raisonnable 
d'exiger  qu'ils  suspendissent  leur  chasse,  le  seul  moyen  qu'ils 
ont  de  faire  subsister  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour  entre- 
prendre une  course  pénible  pour  un  motif  de  bienveillance 
envers  des  inconnus.  Quant  à  ce  qu'ils  disaient  de  la  distance, 
elle  ne  me  paraissait  pas  exagérée,  puisque  j'estimais,  par  mes 
propres  calculs,  que  nos  courses  le  long  des  rivages  n'avaient 
guère  été  au-dessous  de  cent  cinquante  milles.  Je  leur  dis  alors 
ce  dont  il  ne  m'était  pas  encore  venu  dans  l'esprit  de  leur  par- 
ler, que  j'avais  de  l'argent,  et  que,  s'il  était  de  quelque  prix  à 
leur  yeux,  j'en  emploirais  une  partie  à  les  payer  de  leur  peine. 
Ils  semblèrent  fort  contents  de  cette  proposition,  et  me  deman- 
dèrent de  voir  ma  bourse.     Je  la  pris  des  mains  de  mon  dômes- 
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tique  pour  leur  montrer  les  cent  quatre-vingts  guinées  qu'elle 
contenait,  J'observai  «sur  leurs  traits,  à  la  vue  de  cet  or,  des 
sentiments  que  j'étais  bien  loin  d'attendre  d'un  peuple  sauvage. 
I^cs  femmes  surtout  le  regardaient  avec  une  extrême  avidité,  et 
lorsque  je  leur  eus  fait  présent  d'une  guinée  à  chacune,  je  les  vis 
pousser  un  grand  éclat  de  rire  :  ce  qui  est  le  signe  par  ieciuel  les 
Indiens  expriment  les  mouvements  extraordinaires  de  leur  joie. 

Quelque  exorbitantes  que  puissent  être  leurs  prétentions, 
je  n'avais  rien  à  ménager  pour  sauver  mes  compatriotes,  s'il  en 
restait  quelqu'un  en  vie.  Nous  conclûmes  un  accord  par  lequel 
ils  s'engageaient  à  se  mettre  en  route  dès  le  jour  suivant,  et  moi 
à  leur  donner  vingt-cinq  guinées  à  leur  départ,  et  la  même  som- 
me à  leur  retour.  Ils  s'occupèrent  aussitôt  à  faire  des  souliers 
propres  à  marcher  sur  la  neige,  soit  pour  nos  matelots  qu'ils 
devaient  ramener,  soit  pour  eux-mêmes  ;  et  le  lendemain  de 
bonne  heure  ils  partirent,  après  avoir  reçu  l'argent  dont  nous 
étions  convenus. 

Dès  le  moment  où  les  sauvages  eurent  vu  de  l'or  dans  mes 
mains  ma  situation  perdit  tous  les  charmes  qu'elle  devait  à  leur 
hospitalité.  Ils  devinrent  tous  aussi  avides  qu'ils  avaient  été  jus- 
qu'alors généreux,  exigeant  dix  fois  la  valeur  des  moindres  choses 
qu'ils  nous  fournissaient  à  mes  compagnons  ou  à  moi.  Je  tremblais 
d'ailleurs  que  cette  passion  excessive  pour  l'argent,  qu'ils  avaient 
prises  dans  leur  commerce  avec  les  Européens,  ne  les  porta  à 
nous  dépouiller  et  à  nous  laisser  dans  la  déplorable  situation 
dont  nous  étions  sortis  par  leurs  secours.  Le  seul  motif  sur 
lequel  je  fondais  l'espérance  d'un  traitement  plus  humain  était 
la  religion  qu'ils  avaient  embrassée  ayant  été  convertis  au  chris- 
tianisme par  les  Jésuites  français,  avant  que  cette  île  nous  fut 
cédée  avec  le  Canada.  Ils  témoignaient  l'att9,chement  le  plus 
vif  pour  leur  foi  nouvelle,  et  souvent  ils  nous  étourdissaient  dans 
la  soirée  par  leur  triste  psalmodie.  C'était  sur  mon  domestique 
qu'ils  avaient  réuni  toutes  leurs  affections,  parce  qu'il  était 
catholique  Irlandais  et  qu'il  se  joignait  à  leurs  prières,  quoiqu'il 
n'en  entendit  pas  un  seul  mot.  Je  doute  fort  qu'ils  fussent  en 
état  de  s'entendre  eux-mêmes,  car  leurs  chants,  ou  leurs  hurle- 
ments, pour  mieux  faire,  étaient  dans  un  jargon  confus,  mêlés  de 
mauvais  français  et  do  leur  idiome  sauvage,  avec  quehjues  bouts 
de  phrases  latines  qu'ils  avaient  retenues  do  la  bouche  do  leurs 
missionnaires. 

Ces  insulaires  ont  dans  la  figure  et  dans  les  mœurs  des 
traits  généraux  de  ressemblance  avec  les  Hauvages  du  continent 
de   l'Amérique  ;  cependant    leur   langage   est   très  différent  de 
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celui  de  toutes  les  nations  ou  tribus  que  j'ai  connues.  Ils  en 
diffèrent  aussi  dans  l'usage  de  laisser  croître  leur  chevelure  ;  ce 
qui  est  particulier  aux  terames  seules  paruii  les  Indiens  du  con- 
tinent. Ils  ont  d'ailleurs  pour  les  liqueurs  spiritueuses  ce  goût 
violent,  si  universel  p.omi  les  sauvages. 

Nous  {)assâmes  bien  des  jours  encore  avant  de  recouvrer  nos 
forces  et  de  pouvoir  digérer  quelques  nourritures  substantielles. 
La  seule  que  les  Indiens  fussent  en  état  de  nous -procurer  était 
de  la  chair  d'orignal  et  de  l'huile  de  veau  marin,  dont  ils  vivent 
uniquement  pemlant  la  saison  de  la  cliasse.  Quoique  le  souvenir 
de  tant  de  misères  passées  dût  nous  faire  bénir  le  changement 
de  notre  situation  et  prêter  des  agréments  à  notre  séjour  parmi 
les  sauvages,  je  me  sentais  fort  empressé  de  les  quitter,  à  cause 
des  dépêches  que  l'on  m'avait  confiées,  et  qui  [>ou valent  être  de 
la  plus  grande  importance  pour  le  service  de  l'Etat  ;  d'autant 
plus  que  je  ne  pouvais  ignorer  que  le  duplicata  s'était  perdu 
dans  le  naufrage  de  la  goélette.  Cependant  j'étais  encore  dans 
une  telle  langueur,  qu'il  me  fut  impossible,  pendant  quelque 
temps,  de  faire  le  moindre  exercice  et  j'éprouvai,  ainsi  que  les 
compagnons  de  mes  disgrâces,  combien  une  atteinte  si  rude  à  la 
constitution  était  difficile  à  réparer. 

Après  une  absence  d'environ  quinze  jours,  les  Indiens  revin- 
rent avec  trois  de  nos  gens,  les  seuls  que  la  mort  eut  épargnés 
parmi  les  huit  personnes  que  j'avais  laissées  dans  la  cabane.  Ils 
nous  apprirent  qu'après  avoir  consommé  toutes  les  provisions,  ils 
avaient  subsisté,  pendant  quelques  jours,  de  la  peau  d'orignal 
que  nous  avions  dédaignés  de  partager  avec  eux  ;  que  cette  der- 
nière ressource  étant  épuisée,  trois  étaient  morts  de  faim;  et  que 
les  autres  avaient  été  dans  l'horrible  nécessité  de  se  nourrir  de 
leurs  cadavres,  jusqu'à  l'arrivée  des  Indiens  ;  que  l'un  des  cinq 
qui  restaient  s'était  livré  avec  tant  d'imprudence  à  sa  voracité, 
qu'il  était  mort  au  bout  de  quelques  heures  en  des  tourments 
inexprimables  ;  enfin  qu'un  autre  s'était  tué  par  accident,  en 
maniant  les  armes  d'un  sauvage.  Ainsi  notre  troupe,  composée 
d'abord  de  dix-neuf  personnes,  se  trouvait  alors  réduite  à  neuf; 
et  j'admire,  toutes  les  fois  que  j'y  pense,  qu'une  seule  en  eut  pu 
réchapper,  après  avoir  eu  à  combattre,  durant  l'espace  de  trois 
mois,  toutes  les  misères  combinées  du  froid,  de  la  fatigue  et  de 
la  faim. 

Le  délabrement  de  nos  forc>:;s   nous    retint  en  ce  triste   lieu 
quinze  jours   encore,  pendant    lesquels  je  fus  contraint,  comme 
auparavant  de  payer  le  prix  le    plus  excessif  pour  notre  nourri- 
ture et  pour  nos  moindres  besoins.  Au  bout  de  ce  temps,  ma  santé 
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se  trouvant  un  peu  rétablie  et  ma  bourse  presque  épuisée,  je  me 
crus  obligé  de  sacrifier  mes  convenances  personnelles  au  devoir 
de  mon  service,  et  je  résolus  de  porter  mes  dépêches  au  général 
Clinton  avec  toute  la  diligence  dont  j'étais  capable,  quoique  ce 
fut  la  saison  de  l'année  la  moins  propre  à  voyager.  En  consé- 
quence, j'engageai  deux  Indiens  à  me  conduire  dans  Halifax, 
moyennant  quarante  guinées  que  je  leur  payerais  en  y  arri- 
vant. Je  me  chargeais  de  plus  de  leur  fournir  sur  la  route 
toutes  les  provisions  et  tous  les  rafraîchissements  convenables 
dans  chaque  partie  habitée  où  nous  pourrions  passer.  D'autres 
Indiens  devaient  conduite  le  reste  de  notre  troupe  à  un  établis- 
sement sur  la  rivière  ESPAGNOL,  où  ils  resteraient  jusqu'au 
printemps,  pour  attendre  une  occasion  de  gagner  par  mer  Hali- 
fax. Je  fournis  au  capitaine  tout  l'argent  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance et  à  celle  de  ses  matelots,  pour  une  lettre  de  change  qu'il 
me  donna  sur  son  armateur  à  New- York.  Celui-ci  ne  rougit  point 
dans  la  suite  de  m'en  refuser  le  payement,  sous  prétexte  que  le 
navire  étant  perdu  ni  le  capitaine  ni  l'équipage  n'avaient  plus 
rien  à  prétendre. 

Je  partis  le  2  avril,  accompagné  de  deux  Indiens,  de  mon 
domestique  et  de  M.  Winslow,  jeune  passager  de  notre  vaisseau, 
l'un  des  trois  qui  avaient  survécu  dans  la  cabane.  Nous  empor- 
tions chacun  quatre  paires  de  souliers  indiens,  une  paire  de 
souliers  ù  neige  et  des  provisions  pour  quinze  jours.  Nous  arri- 
vâmes le  soir  dans  un  endroit  que  les  Anglais  nomment  Broad- 
Oar,  où  une  chute  orageuse  de  neige  nous  retint  tout  le  jour 
suivant.  Nous  repartîmes  le  quatre,  et,  après  une  marche  d'en- 
viron quinze  milles,  nous  parvînmes  sur  les  bord  d'un  très  beau 
lac  salé,  nommé  le  lac  Saint-Pierre,  dont  l'extrémité  va  commu- 
niquer en  pointe  avec  la  mer.  Eu  cet  endroit  nous  fîmes  la 
rencontre  de  deux  familles  indiennes  qui  allaient  à  la  chasse. 
Je  leur  achetai  pour  quatre  guinées  un  canot  d'écorce,  mes  guides 
m'ayant  prévenu  qu'il  nous  serait  souvent  nécessaire  pour  tra- 
verser quelques  parties  du  lac  qui  ne  gèlent  jamais.  Comme 
nous  devions  en  d'autres  parties  voyager  sur  la  glace,  je  fus 
oijligé  d'acheter  aussi  deux  traîneaux  pour  y  placer  le  canot  et 
tirer  après  nous. 

Après  avoir  goûté  deux  jours  de  repos  et  nous  être 
munis  de  nouvelles  provisions,  nous  reprîmes  notre  marche 
le  7,  en  la  dirigeant  pendant  quelques  milles  le  long  des 
bords  du  lac  ;  mais  la  glace  étant  mauvaise,  il  nous  fallut 
quitter  cette  route  pour  en  prendre  une  dans  les  bois.  La 
neige  s'y   trouvait  élevée  de   six  pieds.    Un   dégel  mêlé  de 
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pluie,  qui  survint  le  lendemain,  la  rendit  si  molle,  qu'il  nous 
fut  impossible  de  marcher  plus  longtemps  sur  ces  surfaces. 
Nous  fûmes  donc  obligés  de  nous  arrêter.  Un  grand  feu,  un 
wigwam  commode  et  des  provisions  abondantes  nous  aidè- 
rent à  supporter  ce  contre-temps  fâcheux,  sans  dissiper 
toutefois  nos  inquiétudes.  l>'hiver  était  trop  avancé  pour 
espérer  de  voyager  longtemps  sur  la  neige  sans  le  retour 
fortuit  de  la  gelée,  et,  si  elle  ne  devait  plus  revenir,  le  seul 
parti  qui  nous  restait  était  d'attendre  que  le  lac  fut  entière- 
ment débarrassé  de  ses  glaçons  ;  ce  qui  pouvait  nous  rete- 
nir encore  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

Notre  situation  dans  ce  cas.  devenait  aussi  malheureuse 
que  celle  où  nous  avions  été  réduits  par  no|;re  naufrage, 
excepté  que  la  saison  était  moins  rude,  que  nous  étions  un 
peu  mieux  fournis  de  munitions,  et  que  nous  avions  au 
moins  des  armes  pour  les  renouveler. 

Heureusement  la  gelée  revint  le  12,  et  nous  crûmes 
devoir  profiter  de  cette  faveur  dès  le  lendemain.  Notre 
marche  fut,  ce  jour  là,  de  six  lieues  tantôt  sur  les  glaces 
flottantes,  tantôt  dans  notre  pirogue.  Le  14,  nos  provisions 
étant  presque  toutes  consommées,  je  proposai  d'aller  à  la 
poursuite  du  gibier  qui  me  paraissait  abonder  dans  ce  can- 
ton. Les  sauvages,  en  général  ne  songent  guère  qu'aux 
besoins  du  jour,  sans  se  mettre  en  peine  de  ceux  du  lende- 
main. Cette  prévoyance  pouvait  cependant  être  bien  essen- 
tielle, puisque  une  fonie  soudaine  de  la  neige  nous  eût 
empêchés  de  sortir.  J'allais  dans  les  bois  avec  un  de  mes 
guides,  et  nous  fûmes  bientôt  sur  la  trace  d'un  orignal,  que 
mon  Indien  atteignit  au  bout  d'une  heure  de  chasse.  Il 
l'ouvrit  avec  beaucoup  d'adresse,  recueillit  le  sang  dans  la 
vessie  et  dépeça  le  corps  en  grands  quartiers  dont  une  partie 
fut  portée  sur  nos  épaules  jusqu'à  la  pirogue.  Nous 
envoyâmes  chercher  le  reste  par  l'autre  Indien,  mon  domes- 
tique et  M.  Winslow.  Cette  expédition  nous  valut  un  renfort 
de  provisions  assez  considérable  pour  n'avoir  plus  de  crainte 
d'en  manquer  dans  le  cas  où  un  dégel  subit  nous  eût  empê- 
chés de  continuer  notre  route  sur  le  lac  ou  dans  les  bois.  Le 
quinze  au  matin  nous  partîmes  de  très  bonne  heure  et  nous 
fîmes  six  lieues  dans  la  journée,  ce  qui  abattit  tellement  nos 
forces,  déjà  épuisées  par  de  longues  souffrances,  qu'il  nous 
fut  impossible  de  nous  remettre  en  marche  le  lendemain.  La 
fatigue  nous  retint  encore  jusqu'au  18,  où  nous  reprîmes 
notre  voyage  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  partie  sur  les 
glaces  flottantes,  et   partie  sur  la  pirogue,   dans  les  endroits 
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OÙ  le  lac  n'était  pas  gelé.  J'eus  alors  l'occasion  d'observer 
les  beautés  de  ce  lac,  l'un  des  plus  beaux  que  j'aie  vus  en 
Amérique,  quoique  cette  saison  de  l'année  ne  fut  pas  propre 
à  le  faire  paraître  avec  tous  ses  avantages.  11  est  couvert 
d'un  nombre  infini  de  petites  îles  répandues  çà  et  là  sur  la 
surface,  qui  lui  donne  un  air  de  ressemblance  avec  le  célèbre 
lac  de  Killarney  et  d'autres  lacs  d'eau  douce  en  Irlande.  On 
n'a  jamais  formé  d'établissements  sur  ces  îles.  Cependant 
le  sol  en  paraît  très  fertile,  et  leur  séjour  devrait  être  déli- 
cieux en  été,  si  l'on  pouvait  se  procurer  de  l'eau  douce, dont 
elle  manque  absolument,  ce  qui  est  sans  doute  la  raison 
pour  laquelle  elles  ne  sont  pas  habitées.  Si  les  glaces  du  lac 
eussent  été  continues  et  plus  solides,  nous  aurions  pu  épar- 
gner bien  du' temps  et  des  peines  en  marchant  directement 
d'une  pointe  à  une  pointe  et  d'une  île  à  l'autre,  au  lieu  que, 
presque  à  chaque  baie,  nous  étions  obligés  de  nous  enfoncer 
en  de  longs  détours. 

Le  20,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  appelé  Saint-Pierre, 
où  se  trouve  un  établissement  de  quelques  familles  anglaises 
et  françaises.  Je  dois  à  la  reconnaissance  de  faire  mention 
de  M.  Cavanaugh,  négociant  anglais,  dont  nous  fûmes  reçus 
avec  toutes  sortes  de  politesses,  et  qui,  sur  le  récit  de  mes 
malheurs,  eut  la  confiance  de  m'avancer  deux  cents  livres 
sterling  pour  une  lettre  de  change  que  je  lui  donnai  sur  mon 
père,  quoique  notre  nom  lui  fut  entièrement  étranger. 

J'aurais  pris  à  Saint-Pierre  un  bâtiment  de  pêcheur  pour 
me  rendre  à  Halifax,  sans  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  corsaires  américains  dont  ces  parages  étaient  alors 
infestés.  Le  lac,  en  cet  endroit,  n'était  séparé  de  la  mer 
que  par  une  forêt  d'environ  un  mille  de  longueur,  il  ne  fut 
question  que  de  traîner  notre  pirogue  à  travers  cet  espace 
pour  gagner  le  rivage  et  nous  embarquer.  Après  nous  être 
arrêtés  les  jours  suivants  en  divers  endroits  peu  remarqua- 
bles, nous  arrivâmes  le  25  à  Narrashoc,  où  nous  fûmes 
accueillis  avec  la  même  hospitalité  qu'à  Saint-Pierre.  Nous 
en  partimes  le  2f),  dans  notre  pirogue,  pour  nous  rendre  à 
l'île  Madame,  située  presqu'au  milieu  du  passage  de  Canseau 
par  lequel  l'île  du  Cap-Breton  est  séparée  de  l'Acadie  ou 
Nouvelle-Ecosse. 

Mais,  à  la  pointe  de  cette  île,  nous  découvrîmes  une  si 
grande  quantité  de  glaces  flottantes,  qu'il  eut  été  de  la  der- 
nière imprudence  d'y  hasarder  notre  fragile  nacelle.  Nous 
retournâmes  donc  à  Narrashoc,  où  je  frétai  un  bâtiment  plus 
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capable  de  leur  résister.  Je  fis  mettre  à  bord  la  pirogue,  et 
le  27,  à  l'aide  du  vent  le  plus  favorable,  nous  franchimes  en 
trois  heures  le  passage,  et  nous  débarquâmes  au  Canseau, 
qui  lui  donne  son  nom.  Ensuite,  après  une  navigation  de 
dix  jours  le  long  des  côtes,  notre  pirogue  nous  porta  jus- 
que dans  le  port  d'Halifax. 

Les  Indiens,  ayant  reçu  le  prix  dont  nous  étions  conve- 
nus, et  les  présents  par  lesquels  je  crus  devoir  satisfaire  ma 
reconnaissance  envers  ceux  à  qui  j'étais  redevable  du  salut 
de  ma  vie,  nous  quittèrent  au  bout  de  quelques  jours  pour 
s'en  retourner  dans  leur  île.  Comme  il  me  fallut  attendre 
longtemps  encore  l'occasion  d'un  vaisseau,  j'eus  la  satis- 
faction, pendant  cet  intervalle,  de  voir  arriver  mes  com- 
pagnons d'infortune,  que  les  autres  Indiens  s'étaient  char- 
gés de  conduire  par  la  rivière  ESPAGNOLE.  Enfin,  après 
deux  mois  d'attente,  je  m'embarquai  sur  le  vaisseau  nomme 
le  CHENE  ROYAL,  et  j'arrivai  à  New  York,  où  je  remis 
au  général  Clinton  mes  dépêches  tardives,  dans  l'état  le 
plus  délabré. 


FIN 


Commission  de  Géographie 


La  Commission  a  tenu  une  séance  le  6  juin  dernier,  sous  la 
présidence  de  M.  A.  Anios  président. 

Le  service  des  arpentages  ayant  fait  part  de  son  intention  d'or- 
ganiser quatre  nouveaux  cantons,  dont  deux  dans  le  comté  du  Lac- 
Saint-Jean,  et  deux  dans  le  comté  de  Matane,  la  Commission  de 
Géographie  a  procédé,  à  cette  même  séance,  à  la  dénomination  de 
ces  cantons.  Elle  s'est  arrêtée,  après  examen,  aux  noms  qui  sui- 
vent : 

Pour  le  comté  du  Lac-Saint-Jean. 

Canton  Beaudet. — Du  nom  de  M.  Elisée  Beaudet,  ancien 
député  de  Chicoutimi  et  Saguenay,  l'un  des  principaux  promoteurs 
du  chemin  de  fer  de  Québec  au  lac  Saint-Jean,  et  le  fondateur  de  la 
colonie  aujourd'hui  si  florissante  de  Normandin. 

Canton  Dumais. — Dénommé  en  souvenir  de  M.  Horace  Dumais 
arpenteur-géomètre  d'un  grand  mérite,  et  auquel  fut  dévolue  la 
charge  d'arpenter  la  plupart  des  rivières  de  la  région  du  Lac-Saint- 
Jean. 

Dans  le  comté  de  Matane  : 

Canton  Leclercq.  -Du  nom  du  R.  P.  Leclercq,  Récollet  mis- 
•sionnaire  à  Percé  Gaspésie,  et  l'auteur  d'une  Relation  bien  estimée 
sur  la  Gaspésie,  en  1691. 

Canton  Joffrê. — Dénommé  ainsi  en  l'honneur  du  généralissime 
des  armées  françaises  durant  la  présente  guerre  européenne. 

Ces  dénominations  ont  été  par  la  suite  ratifiées  par  l'honorable 
ministre  des  Terres  et  Forêts. 
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LES  BAIES  DE  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC 


Abatagush,  (Baie). — On  donne  ce  nom  à  l'une  des  baies  du  grand  lac  Mistassini, 
dans  le  district  d'Abitibi,  Cette  baie  qui  se  trouve  au  sud  est  du  lac  a  16 
milles  de  longueur  à  partir  de  son  embouchure  et  est  elle-même  divisée  par 
une  lon^îue  pointe  en  deux  autres  baies  Le  poste  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  se  trouve  sur  l'une  de  ces  pointes.  Ce  mot  montag^iais  Aba- 
iagush  veut  dire  obstrué  pa.r  le  sable. 

ANGLAis,(Raie  des). — Siluëe  à  l'est  de  Manicouagan,  sur  la  côte  nord  du  St- 
Laurent,  près  de  la  Pointe  St  Pancrace.  D'après  l'ingénieur  Gauvin,  (rap- 
port de  1907)  tout  projet' de  port  est  impossible  en  cet  endroit.  La  seule  pla- 
ce dans  cette  baie  ou  l'on  puisse  songer  k  faire  un  port,  c'est  dans  l'anse 
connue  sous  le  nom  de  baie  du  Moulin,  ainsi  nommée  parce  qu'il  existe  aii 
fond  de  cette  anse  un  moulin. 

Cette  baie  est  fréquentée  par  les  loups-marins  et  par  le  gibier  de  mer 
l'été. 

Baie  du  Febvre. —  Elle  est  placée  sur  la  rive  sud  <lu  lac  St-Pierre,  à  62  milles 
au  nord  est  de  Montréal,  La  paroisse  de  la  Baie-du-Febvre  est  l'une  des 
plus  riclies  du  comté  de  Yamaska.  Erigée  en  1823.  La  population  dépas- 
sait 1900  âmes  en  1911. 

Une  partie  de  la  seigneurie  de  la  Baie-du-F"ebvre  fut  concédée  en  1682  à 
Jacques  Le  Febvre,  résidant  aux  trois-Rivières.  Le  seigneur  prit  alors  le 
nom  de  Lefebvre  de  la  Baie,  d'où,  ensuite,  la  Baie  du  Febvre. 

BEAUFiLS,(Baie  de). —  On  dit  aussi  A7ise-à-Beaufils.  Située  dans  le  golfe  St-Lau- 
rent,  vis-à  vis  de  Percé,  comté  de  Gaspé.  Le  premier  individu  qui  se  fixa  en 
cet  en  droit  s'appelait  Beaufils  ;  de  là  le  nom  de  la  baie  et  de  l'anse. 

BELLES-AMOURS,(Baie  des). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  à 
20  milles  à  l'ouest  de  Blanc-Sablon,  et  à  l'est  de  la  Baie  du  Milieu.  On  y 
fait  la  pêche  à  la  baleine.  Il  se  trouve  ici  un  bon  havre  pour  les  goélettes. 
La  maraïche  à  dos  vert  (requin)  fourmille  dans  ce  havre.  Il  n'y  a  pas  de  bois 
en  cet  endroit  mais  la  terre  est  de  bonne  qualité.  Les  quelques  familles  qui 
résident  sur  les  bords  de  cette  baie  s'occupent  exclusivement  de  la  pêche  à 
la  morue  et  à  celle  du  hareng.  Cette  Baie  de  Belles-Amours  était  connue 
sous  le  régime  français.  On  la  trouve  inscrite  sur  la  carte  du  P.  Laure  en 
1744  et  sur  une  autre  carte  du  golfe  St-Laurent,  préparée  en  1743  par  ordre 
de  M.  Rouillé,  Secrétaire  d'Etat  à  la  marine.  On  l'appelait  aussi  baie  de 
Behaviont. 

Bon-Dksir,  (Baie  du) — Située  dans  la  municipalité  des  Berg-eronnes,  comté  de 
Saguenay,  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  à  5  milles  du  village  des  Bcrge- 
ronnes.  La  baie  de  Bon-Désir  est  mentionnée  pour  la  première  fois  en  1720, 
par  le  P.  Pierre  Laure,  missionnaire  Jésuite.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
d  Anse-à-la-Cave. 

Cette  baie  est  très  fréquentée  par  les  goélettes  qui  viennent  y  prendre 
des  chargements  de  bois  de  corde  et  de  bois  de  construction. 

Blanc-Sablo.n,  (Baie  de). — Cette  baie  commence  à  la  Longue-Pointe  et  fait  par- 
tie pour  ainsi  dire  du  détroit  de  BcUe-Isle.  Elle  tire  son  nom  des  sables 
blancs  d'une  petite  rivière  qui  lui  apporte  le  tribut  de  ses  eaux.  Cette  baie 
est  large  d'un  demi  mille  avec  une  profondeur  de  25  arpents  ;  elle  est  expo- 
sée aux  vents  de  l'ouest  qui  y  soulèvent  une  forte  mer  et  en  font  un  mouilla- 
ge peu  sûr,  surtout  en  automne.  C'est  la  dernière  station  de  pêche  de  la 
province  de  Québec.  La  morue  a  toujours  abondé  dans  cette  baie,  de  même 
que  le  hareng. 
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Bonne-Espérance,  (Baie). — Placée  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  à  45 
milles  de  la  rivière  St-Augoistin  et  à757  milles  de  Québec,  C'est  un  des  plus  vas- 
tes ports  du  Labrador  complètement  abrité  par  deux  ou  trois  rantjées  d'îles. 
C'est  un  bon  poste  de  pêche,  surtout  pour  la  morue.  Les  goélettes  améri- 
caines et  terreneuviennes  y  viennent  pêcher. 

Brillant,  (Baie). — Située  presqu'à  l'embouchure  de  la  baie  de  Gaspé,  dans  le 
cantoâ  Doug-las.  Cette  baie  doit  son  nom  à  une  famille  Brillant  qui  vint  se 
fixer  en  cet  endroit. 

BRADOR,(Baie  de). — Située  presqu'à  l'extrémité  du  golfe  St-Laurent,  à  sept  mil- 
les à  l'ouest  de  Blanc-Sablon.  Cette  baie  porta  pendant  longtemps  le  nom 
de  Baie  de  Phélypeaux  et  on  bâtit,  pour  la  protection  des  pêcheurs,  le  fort 
de  Pontchartrain.  Au  commi-ncement  du  18e  siècle,  raconte  l'abbé  Fer- 
land,  dans  son  Histoire  du  Canada,  M.  Le  Gardeur  de  Courtcmanche  y  fai- 
sait la  traite  et  la  pêche  sur  une  grande  échelle.  Jacques  Cartier  s'arrêta 
lui-même  à  ce  port  en  1534. 

La  baie  de  Brador  est  tenue  encore  aujourd'hui  pour  un  des  meilleurs 
ports  de  pêche  à  la  morue,  au  hareng  et  au  loup  marin.  Il  y  a  là  un  bon 
havre  pour  les  vaisseaux  d'un  tirant  d'eau  de  15  pieds. 

D'après  le  commandant  Fortin  (1858),  la  baie  de  Brador  ou  Bras  d'Or 
aurait  été  ainsi  nommée  à  cause  de-;  immenses  richesses  que  les  premiers  na- 
vigateurs qui  la  visitèrent,  les  Espagnols  et  les  Français,  y  trouvèrent,  sous 
forme  d'immenses  troupeaux  de  phoques,  de  baleines,  de  bancs  de  morue 
etc. 

Cette  baie  renferme  une  multitude  d'îles. 

CARiLLON,(Baie). — Située  à  l'extrémité  ouest  du  lac  des  Deux-MontagneS,  dans 
le  comté  d'Argenteuil. 

CHALEL'RS,(Baie  des). — Cette  baie  qui  forme  l'un  des  bras  du  golfe  St-Lauren 
est  bornée  au  nord  par  les  comtés  de  Bonaventure  et  de  Gaspé  et  au  sud  pa 
la  province  du  Nouveau-Brunswick.  La  grande  rivière  Ristigouche  se  dé" 
charge  dans  cette  baie  qui  de  l'est  à  l'ouest,  d'après  Bouchette,  mesure  en" 
viron  88  milles,  alors  que  sa  plus  grande  largeur  est  de  vingt  milles.  La 
navigation  sur  cette  splendide  baie,  aujourd'hui  bordée  de  nombreux  et  floris- 
sants villages,  se  fait  en  toute  sécurité.  Il  y  a  au  reste  plusieurs,  services  de 
steamers  entre  les  dififérentcs  paroisses  échelonnées  le  long  de  cette  baie  et  les 
ports  de  Gaspé,  Dallousic,  ce  dernier  dans  le  Nouveau  Brunswick.  Tout  le 
long  de  cette  baie,  l'on  rencontre  une  fi)ule  de  petits  havres  qui  servent 
d'abris  à  une  nombreuse  flottille  de  pêcheurs  de  morue.  Les  stations  balné- 
aires les  plus  remarquables  échelonnées  le  long  de  la  baie  des  Chaleurs  sont 
Carleton,  Maria,  St-Bonaventure,  Port-Daniel.  Quelques-unes  de  ces  places 
d'ea«i  sont  fort  fréquentées  par  les  Américains.  Qii  ùque  pochée  à  outrance 
depuis  les  premiers  jours  de  la  colonie,  cette  baie  n'en  est  pas  r n  m  mus  enco- 
re recherchée  par  les  pêcheurs  de  Bonaventure  et  du  Nouveau-Brunswick. 
On  y  fait  cncoie  Je  magnifiques  captures.  La  morue  et  le  haddeck  sont  les 
principaux  poissons  que  l'on  y  pêche. 

Le  nom  de  Haie  de  Chaleur  lui  fut  donné  par  Jacques  Cartier  lui-même 
le  10  juillet  1534,  à  cause  de  la  grande  chaleur  qu'il  avait  éprouvée  en  en- 
trant dans  ses  eaux. 

CoiX)MBlRRJi,  (Baie  des). — Placée  dans  le  golfe  Saint-I-aurent,  entre  les  ilets  Jé- 
r^mie  et  le  cap  Colombier,  -tomté  .le  Saguenay,  lîlle  est  parsemée  de  peti- 
tes Ile».  Le  saumon  fréquente  cette  baie  et  l'on  y  trouv»^  encore  des  gibiers  de 
mer  en  abondance. 

COMEAU,  (Baie  de).  Située  à  l'est  de  la  rivière  Mauicouagan  sur  la  côte  nord  du 
St-Laurent  et  A  l'ouest  de  la  baie  des  Anglais.  L'on  ne  peut  y  pénétrer  avec 
de  petites  embarcations  qu'A  marée  haute.  La  baie  de  Comeau,  d'iiti  aspect 
charmant,  ne  saurait  ôtre  utilisée  comme  havre,  dit  l'ingénieur  Gauvin  rap- 
port de  1907)  ;  à  mer  basse  tout   le  fond  de   la   baie  est  k   sec.     Son  nom  lui 
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vient  de  M.  Napoléon  Comeau,  le  plus    intrépide  chasseur   canadien-français 
que  l'on  connaisse  sur  la  côte-nord. 

CoACOACHor,  (Baie  de). — Placée  sur  la  côte  nord  du  grolfe  Saint-Laurent,  à  l'est 
de  Natashquan.  Cette  baie,  d'après  Bayfield,  offre  un  asile  sûr  aux  g-rands 
vaisseaux.  Bien  qu'il  y  ait  çà  et  là  quelques  roches  et  même  des  îlots,  son 
accès  est  facile.  La  baie  passe  aussi  pour  un  des  endroits  les  plus  fréquen- 
tés par  le  gibier,  "Encore  l'été  dernier,  nous  disait  M.  J.  E.  Joncas,  g-arde- 
pêche  du  g-ouvernement  de  Québec  depuis  plus  de  trente  ans,  j'y  ai  compté 
des  milliers  de  cormorans  et  de  canards  de  toute  espèce."  L'université  de 
Harvard.'E.  U.  envoie  ici  de  temps  à  autre,  et  dans  les  îles  de  la  côte  nord,  des 
naturalistes  pour  étudier  de  près  la  vie  de  nos  oiseaux  de  mer. 

Coques,  (Baie  des). — Située  sur  le  St- Laurent,  en  face  de  Sainte-Luce,  comté  de 
Rimouski.  On  y  pêche  des  coques  (espèce  de  moules)  qui  servent  à  appâter 
la  morue. 

Denis,  (Baie) — Placée  à  L'extrémité  nord-est  du  lac  Chibougamau,  dans  le  dis- 
trict d'Abitibi.  Ainsi  nommée  en  l'honneur  de  M.  Théo.  Denis,  Surintendant 
des  mines  de  la  province  de  Québec  en  1911. 

DuLiEUX,  (Baie). — Située  au  sud  du  lac  Chibougamau,  district  d'Abitibi,  et  dénom- 
mée Dulieux  en  souvenir  d'un  ing-énieur  de  mines,  qui  a  fait  des  travaux  de 
prospection  dans  cette  régfion. 

Eric,  (Baie  d'). — ou  EricCove.  Située  à  l'extrémité  ouest  de  la  presqu'île  d'Un- 
gfava.  C'est  une  baie  à  eau  profonde,  rapporte  l'ing-énieur  forestier,  F.  Lali- 
berté  (1912),  et  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Quelques  familles  d'Esquimaux 
résident  sur  les  bords  de  cette  baie  en  été,  et  la  cie  de  la  baie  d'Hudson  y 
entretient  un  poste  pour  la  traite  des  fourrures. 

ESCOUMAINS,  (Baie  des). — Située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Escoumains,  comté  de  Saguenay.  Champlain  appel- 
le cet  endroit  sur  sa  carte  Lesquemain.  De  nos  jours,  les  Pères  Arnaud, 
Babel  écrivent  indifféremment  Escoutnins  et  Escoumains.  C'est  cette  derniè- 
re  appellation  qui  a  prévalu. 

Esquimaux,  (Baie  des). — Sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  à  près  de  600 
milles  en  bas  de  Québec.  Cette  baie  se  trouve  enclavée  dans  le  canton  de  l'ar- 
chipel du  Vieux-Fort.  Elle  est  très  profonde  et  d'une  g'rande  largeur  à  son 
entrée  ;  on  lui  donne  25  milles  de  tour.  Elle  va  se  rétrécissant  jusqu'à  Rig'o- 
let,  ensuite  elle  s'éiarg-it  de  nouveau  et  forme  une  petite  mer  intérieure.  Plu- 
sieurs familles  de  pêcheurs  sont  installées  sur  les  bords  de  cette  baie.  Ce  fut 
Louis  Fournel,  de  Québec,  géog-raphe  canadien,  qui  découvrit  cette  baie  en 
1743.  Les  bords  de  cette  grande  baie  furent  longftemps  habités  par  les  Es- 
quimaux ;  de  là  son  nom.  La  baie  des  Esquimaux  est  parsemée  d'îles  et 
très  fréquentée  par  les  pêcheurs.  On  y  prend  du  saumon,  de  la  truite  et  du 
loup-marin.     Elle  constitue  en  outre  un  excellent  port  de  mer. 

Faure,  (Baie). — Située  sur  la  rive  est  du  lac  Témiscaming-,  dans  le  canton  Duha- 
mel, comté  de  Pontiac,  en  face  de  l'île  du  Collèg'e. 

FORTEAU,  (Baie). — C'est  une  des  plus  belles  baies  de  la  côte  nord  du  Saint-Lau- 
rent, dans  le  détroit  de  Belle-Isle.  Elle  constitue  un  port  magnifique  pour  les 
g'ros  vaisseaux.  Une  soixantaine  de  familles  de  pêcheurs  sont  installées  au- 
tour de  cette  baie.  On  y  pêche  la  morue,  le  hareng'  et  on  y  fait  la  chasse 
aux  loup-marins.  Le  g'ouvernement  y  a  érigé  un  phare  et  ,une  station  de 
télégraphe. 

Galluchons,  (Baie  des). — Située  à  l'embouchure  de  la  baie  des  Ha  !  Ha  !  sur  la 
côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent.  On  y  va  pour  la  chasse  aux  loups-marins. 
Le  fond  de  la  baie,  d'après  l'arpenteur  C.  E.  '  Lemoine  (1906)  est  boisé  de 
sapin,  d'épinettes  et  de  bouleaux  de  petite  dimension.  C'est  une  famille  de 
pêcheurs  du  nom  de  Galluchon  qui  a  donné  son  nom  à  cette  baie. 
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Gamache,  (Baie  de). — Située  à  trois  milles  du  phare  de  la  pointe  de  l'est  de  l'île 
d'Anticosti,  dans  le  golfe  St-Laurent.  C'est  le  meilleur  port  de  l'île  pour  les 
vaisseaux.  On  y  a  construit  un  quai  d'une  grande  étendue.  Cette  baie  porte 
le  nom  d'un  ancien  résident  de  l'île,  le  fameux  Gamache,  qui  avait  la  répu- 
tation   d'être  un    hardi  pirate.      La  baie  a  une  étendue  d'environ  cinq  milles. 

GlLLiES,(6aie). — Située  dans  le  lac  des  Quinze  à  l'est  du  canton  Baby,  comté  de 
Pontiac.  Son  nom  est  emprunté  à  un  propriétaire  de  grandes  concessions 
forestières  dans  les  cantons  avoisinants, 

GiRARD,(Baie). — Située  dans  la  partie  est  du  Chibougamau,  canton  Lemoine, 
dans  le  district  d'Abitibi. 

GASPÉ,(Baie  de). — Belle  nappe  d'eau  du  comté  de  Gaspé,  large  de  huit  milles  sur 
dix-huit  milles  de  longueur,  bordée  de  chaque  côté  par  une  lisière  de  terrain 
élevé  et  diversifiée  par  des  coteaux,  des  vallons,  des  bois  et  des  groupes 
d'habitation.  Cette  baie  est  accessible  aux  plus  gros  navires  et  offre  un 
refuge  des  plus  sûrs  contre  la  violence  des  vents. 

Le  bassin  de  Gaspé  qui  forme  le  fond  de  cette  admirable  baie  est  bordé 
de  quais  où  les  navires  viennent  en  tout  temps  prendre  des  cargaisons  de 
bois  et  de  poissons. 

Les  paquebots  à  passagers  venant  de  Montréal  et  de  Québec,  ainsi  que 
ceux  venant  de  Dalhousie,  N.B.  font  escale  à  ce  port.  Deux  grandes  rivières, 
les  rivières  York  et  Darmouth,  se  jettent  dans  la  baie  de  Gaspé.  En  1534, 
Jacquf  s-Cartier  visita  cette  baie  et  en  prit  possession.  C'est  aussi  dans  cette 
baie  qu'en  1711  le  général  anglais  Walker,  parti  de  Boston  pour  s'emparer 
de  Québec,  fit  escale  avant  de  s'engager  dans  le  golfe. 

GRANDES-BERGERONNES,(Baie  des). — Sur  la  rive  nord  du  St. Laurent,  comté  de 
Saguenay,  à  quelques  milles  en  bas  de  Tadoussac,  vis-à-vis  le  canton  Ber- 
geronnes 

Un  peu  plus  haut,  se  rencontre  la  baie  des  petites  Bergeronnes  dans  la- 
quelle vient  se  déverser  la  rivière  du  même  nom. 

Gros  BROCHET,(Baie  du). — Espèce  de  lagune  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  du 
Chef,  dans  la  partie  nord  de  la  région  du  lac  Saint-Jean.  C'est  dans  cette 
baie  que  les  sauvages  viennent  s'approvisionner  de  poisson.  On  y  prend  en 
toutes  saisons  et  en  abondance,  dit  l'explorateur  Sullivan,  du  brochet  et  du 
mask'mongé  d'un  poids  de  10  à  30  livres.  C'est  aussi  le  pays  des  ours.  La 
loutre,  le  castor,  la  martre  et  autres  animaux  à  fourrures  abondent  égale- 
ment dans  cette  région. 

Ha  !  Ha  !  (Baie  des). — Cette  belle  baie  est  une  expansion  de  la  rivière  Saguenay 
placée  à  60  milles  de  l'embouchure  de  cette  rivière,  et  k  une  dizaine  de  milles 
au  sud  de  Chicoutimî.  Elle  forme  un  grand  basssin  d'une  longueur  et  d'une 
largeur  de  neuf  milles.  .Sa  profondeur  qui  varie  entre  15  et  35  brasses  d'eau 
lui  permet  de  recevoir  les  plus  grands  navires.  On  croit  généralement 
qu'elle  fut  ainsi  dénommée  par  les  premiers  Français  qui  la  visitèrent. 

Il  y  a  aussi  une  baie  des  Ha  !  Ha  !  dans  le  golfe  St-Laurent,  vis-à-vis  le 
canton  d'Audhébourg.  Celle-ci  est  aussi  très  spacieuse  et  constitue  un  excel- 
lent poste  de  pêche. 

Hamilton  Inlet,(ou  Baie  des  Esquimaux). — C'est  le  plus  important  et  le  plus 
considérable  des  fiords  étroits  ou  anses  qui  caractérisent  la  côte  atlantique  du 
Labrador  et  de  Terrcncuve.  Sa  plus  grande  longueui*  do  Indian  Harbour  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Hamilton,  l'st  do  ISO  milles  ol  sa  iargour  d'onvi- 
ron  14  milles.  La  région  environnante  est  géuéralomont  élevée  et  rocheuse. 
Du  cAté  nord,  A  partir  de  l'entrée  de  la  baie,  les  collines  variant  de  100  à  400 
piedfi,  n'élèvent  en  partie  boisées  de  polito  épinctto  noire. 

La  cie  de  la  baicd'Hudsou  possèd  )  deux  établissements  à  Hamilt  >n  Inlet. 
Le  plus  considérable,  appelé  Rigolety  est  situé  sur  le  côté  nord  du  détroit. 
C'est  le  quartier  général  de  la  côte  du  Labrador. 
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Homards,  (Baie  des).— En  plein  g^olfe  St-Laurent,  à  la  liaiite  des  cantons  Marsal 
et  Pontchartrain,  comté  de  Sagfuenay.  Le  capitaine  Joncas  qui  fait  le  service 
de  la  Côte-Nord  la  tient  pour  l'une  des  plus  belles  baies  de  la  province. 
Elle  a  4^  milles  de  profondeur  et  communique  avec  le  grand  lac  Napetibi. 
Elle  est  renommée  pour  la  pêche  du  homard. 

HOPES  Advance,  (Baie).— Située  du  côté  ouest  de  la  baie  d'Ungava.  M.  Low, 
de  la  Commission  géologique  du  Canada,  (1899),  lui  attribue  25  milles  de 
largeur  à  son  embouchure  et  à  peu  près  vingt  milles  de  profondeur.  L'en- 
trée de  la  baie  est  fermée  par  de  grandes  îles  séparées  par  des  chenaux  peu 
profonds  dans  lesquels  la  marée  se  précipite  et  d'où  elle  se  retire  avec  impé- 
tuosité, rendant  la  baie  absolument  innavigable  pour  de  grands  vaisseaux. 

HuDSON,  (Raie  d').  —  Immense  mer  intérieure  navigable  couvrant  la  moitié  de  la 
la-  geur  du  continent  dans  la  partie  la  plus  large  et  bornant  au  nord  les  pro- 
vinces du  Canada. 

L'étendue  de  la  baie  d'Hudson,  en  y  comprenant  la  baie  James,  est  de 
1000  milles  du  nord  au  sud  et  de  600  milles  de  l'est  à  l'ouest.  La  superficie 
approximative  est  de  500,000  carrés.  Dans  cette  baie,  la  profondeur  de  l'eau 
est  bien  uniforme,  70  brasses  en  moyenne,  excepté  près  du  détroit  où  elle 
atteint  cent  brasses.   L'eau  est  claire  et  aussi  salée  que  dans  la  haute  mer. 

Le  pays  qui  borde  cette  immense  baie  possède  des  richesses  minières 
considérables,  surtout  sur  la  côte  orientale,  où  il  y  a  des  masses  de  fer 
manganique. 

Sans  être  très  poissonneuse,  la  baie  contient  du  brochet,  du  poisson 
blanc,  de  la  truite,  de  la  carpe,  de  l'esturgeon.  Le  marsouin,  mesurant  de 
dix  à  dix-huit  pieds  de  longueur,  s'y  trouve  en  bandes  nombreuses.  La  chas- 
se k  la  baleine  a  été  aussi  longtemps  florissante,  mais  on  constate  aujour- 
qu'elle  tend  à  disparaître.  Des  myriades  d'oiseaux  sauvages  (oies  et  canards 
surtout)  visitent  la  baie  au  printemps  et  à  l'automne. 

Iles  de  mai,  (Baie  des). — Sur  la  côte  nord  du  St-Laurent.  Cette  baie,  d'après, 
l'arpenteur  C.  E.  Lemoine  (1909),  mesure  environ  un  mille  de  longueur  et  un 
demi-mille  de  profondeur.  Elle  est  néammoins  très  plate,  sauf  la  partie  est 
dont  la  profondeur  est  de  cinq  brasses.  M.  R.  H.  Scougall  a  contruit  en  cet 
endroit  un  moulin  et  de  grands  entrepôts.  C'est  le  seul  havre  depuis  les 
Sept-Iles  jusqu'à  la  Pointe-des- Monts. 

JOANNE,  (Baie).  —  Petite  b<-iie  située  sur  la  côte  est  du  lac  Témiscaming,  dans 
le  canton  Duhamel,  comté  de  Pontiac. 

jAMES,(Baie). — Située  au  nord  ouest  de  la  province  de  Québec.  Elle  communique 
avec  cette  immense  mer  qui  s'appelle  la  baie  d'Hudson.  Le  fond  de  la  baie 
est  vaseux  et  ses  eaux  peu  profondes  sont  saumâtres.  D'après  l'explorateur 
O'Sullivan  (1896)  la  baie  James  est  toujours  ouverte  à  la  navigation,  de 
juin  à  novembre,  le  meilleur  havre  est  celui  de  Churchill  sur  la  côte  ouest. 
L'île  Charlton  est  le  seul  mouillage  de  la  baie,  et  c'est  là  que  sont  tous  les 
navires.  Le  même  explorateur  estime  que  depuis  l'embouchure  de  la  Not- 
taway,  point  le  plus  méridional  de  la  baie,  jusqu'au  cap  Westenholme,  qui 
forme  l'entrée  méridionale  des  détroits  d'Hudson,  la  côte  orientale  de  la  baie 
James  et  de  la  nier  d'Hudson  mesure  en  ligne  directe  vers  le  nord  800  milles 
et  la  côte  occidentale  environ  1600  milles,  à  partir  de  l'embouchure  de  la 
Nottaway  jusqu'à  Rooves  Welcomc,  l'étendue  comprise  entre  ces  limites  tlé- 
passant  350,000  milles  carrés. 

La  baie  James  est  poissonneuse  ;  on  y  pêche  la  truite,  le  poisson  blanc, 
le  cabillaud,  l'esturgeon  et  une  variété  de  saumon  dite  saumon  arctique. 

La  baie  James  est  séparée  de  la  baie  de  Rupert  par  une  longue  pointe 
bassi',  et  onze  rivières  viennent  y  déverser  les  eaux;  du  côté  sud,  les  rivières 
Rupert,  East  Main,  Old  Factory,    B'g  Bishop  Roggan. 

Cette  baie  doit  son  nom  au  capitaine  James  qui  parti  d'Angleterre  au  mois  de 
1651  s'aventura  jusqu'au  fond  delà  baie  d'Hudson  et  découvrit  cet  éva>ement 
méridional  qui  rappelle  s,i  mémoire. 
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KARiSTACHOUAN,(Baie). — Se  trouve  dans  la  partie  sud  du  grand  lac  Mistassini, 
district  d'Abitibi.  Elle  court  un  peu  à  l'est  du  sud  sur  une  ligne  irrégulière, 
pendant  une  douzaine  de  milles,  la  petite  rivière  à  la  Perchaude  s'y  jetant 
dans  le  fond,  Elle  a  été  explorée  en  1900  par  l'arpenteur  H.O'SuUivan.  Elle 
a  20  milles  de  profondeur. 

Kabistachouan  est  un  mot  montagtiais  signifiant  "  là  où  l'eau  écume." 

Kegashka,  (Baie  de). — Sur  la  côte  du  Golfe  St-Laurent  à  21  milles  de  la  rivière 
Natashquan  et  à  498  milles  de  Québec.  Elle  est  d'un  accès  facile  et  offre  un 
mouillage  sûr,  durant  l'été  à  toute  espèce  de  bâtiments.  Les  bords  de  cette 
baie  sont  occupés  par  quelques  familles  de  pêcheurs.  Il  y  a  ici  de  bons 
bancs  de  pêche  pour  la  morue. 

KLOCK,(Baie). — Située  au  sud  du  lac  Expanse,  dans  le  comté  de  Pontiac.  Tire 
son  nom  d'un  marchand  de  bois  de  la  région. 

L'Africain,  (Baie  de). — Située  sur  la  rive  est  du  lac  Témiscaming,  comté  de 
Pontiac,  dans  le  canton  Fabre.  Cette  baie  tire  son  nom  d'un  individu  nom- 
mé r Africain  qui  habitait  sur  les  bords  du  lac. 

Laval,  (Baie  de). — Sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  vis-à  vis  le  canton  Laval, 
Cette  baie  porte  le  nom  du  premier  évêque  de  Québec.  Le  saumon  entre 
dans  cette  baie  ;  le  gibier  s'y  montre  entre  le  printemps  et  l'automne. 

Lavaller,  (Baie). — Sur  la  rive  est  du  lac  Témiscaming,  dans  le  canton  Fabre, 
comté  de  Pontiac.  Cette  baie  porte  le  nom  de  l'un  des  premiers  colons  de 
l'endroit. 

La  Vallière,  (Baie  de). — Située  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Yamaska,  à 
mi-chemin  entre  Ste-Anne-de-Sorel  et  St-Robert. 

Loup,  (Baie  des). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent  à  l'ouest  du  cap 
Whittle.  Elle  a  3  milles  de  profondeur  et  renferme  dans  ses  limites  une 
vingtaine  d'îles  à  peu  près  désertes.  Elle  offre  de  bonnes  places  de  pêche 
pour  la  morue  et  le  homard. 

Magpie,  (Baie). — Formée  par  la  rivière  Magpie,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St- 
Laurent,  à  445  milles  de  Québec.  C'est  un  nom  montagnais  que  le  P.  Le- 
moine,  auteur  d'un  dictionnaire  français-algonquin,  traduit  par  "  grande 
eau  ".  La  baie  de  Magpie  est  renommée  comme  poste  de  pêche.  Le 
commandant  Fortin  la  tenait  pour  l'une  des  meilleures  pour  la  pêche  à  la 
morue. 

Malbaie. — Dans  le  comté  de  Gaspé.  La  baie  qui  a  donné  son  nom  à  la  paroisse 
(Saint-Pierre  de  la  Malbaie)  portait  à  l'origine  le  nom  de  baie  des  Molues  ou 
Morues,  parce  que  ce  poisson  s'y  prenait  en  abondance  par  les  pêcheurs  bas- 
ques, normands  et  bretons. 

Matane,  (Baie  de). — Située  h.  25  milles  en  bas  du  Petit  Méti.s.  La  baie  de  Mata- 
nr  «'étend  sur  une  longueur  d'un  mille  et  demi.  Elle  n'est  point  rocailleuse, 
et  le  port  est  excellent  pour  les  yachts  d'été,  les  bateaux  de  plaisir. 

McKenzie,  (Baie). — Située  au  nord  du  lac  Chibougamau,  dans  le  canton  Roy, 
dixtrict  d'Abitibi.  Ain.si  nommé  en  l'honneur  de  M.  McKenzie,  propriétaire 
de  grande!»  concesnions  minières  dans  la  région  de  Chibougamau. 

McLaurin,  (Baie).— Formée  par  la  rivière  Ottawa,  près  de  Ste-Rose-de-Lima, 
dan»  le  canton  Templeton,  comté  d'Ottawa.  Tire  son  nom  d'un  marchand  de 
boiH  de  l'endroit. 

MlLIRi;,  (Baie  du). — Sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint- Laurent,  à  peu  de  distance 
du  havre  de.<i  Cinq  lieue»,  dans  le  canton  de  l'Archipel  du  Blanc-Sablon.  Des 
familleft  de  pêcheuri*  ont  ici  quelques  établisnements.  C'est  un  assez  bon  pos- 
te de  pèche,  mais  nul  pour  la  chasse. 
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Missionnaires,  (Baie  des).— Placée  à  l'extrémité  sud  du  grand  lac  Victoria. 
Ainsi  dénommée  en  l'honneur  des  missionnaires  catholiques  qui  ont  visité  et 
qui  visitent  encore  cette  région.     S'appelait  autrefois  Baie  de  V Aigle. 

Mille- VACHES,(Baie  des). — Située  sur  la  côte  nord  du  fleuve  Saint- Laurent,  à  30 
milles  en  bas  de  l'embouchure  du  Saguenay,  et  à  142  milles  de  Québec.  Plu- 
sieurs cours  d'eau,  dont  le  principal,  la  rivière  Sault-au-Mouton,  se  déversent 
dans  cette  baie.  D'immenses  prairies  naturelles  bordent  cette  baie  et  sont 
d'une  grande  ressource  pour  les  cultivateurs  de  l'endroit  ;  la  population  du 
village  installé  dans  la  baie  est  d'environ  600  âmes.  Il  s'y  trouve  une  église 
catholique,  une  scierie,  un  bureau  de  poste  et  de  télégraphe  etc.  On  croit 
que  cette  baie  tire  son  nom  du  fait  que  l'on  y  remarquait  autrefois  de  nom- 
breux troupeaux  de  vaches  marines  ;  Il  se  trouve  ici  beaucoup  de  gibier  de 
mer. 

MouT-LOUls,(Baie). — C'est  une  des  premières  stations  de  pêche  que  les  Français 
établirent  dans  le  fleuve  Saint- Laurent,  sur  la  côte  de  Gaspé  ;  mais  leurs 
établissements  furent  détruits  par  les  Anglais  quelques  années  avant  la  ces- 
sion du  pays  à  l'Angleterre.  Le  Mont-Louis  fut  alors  abandonné  et  ce  n'est 
qu'à  partir  de  1828  que  ce  port  de  pêche  fut  réorganisé. 

MouTONS,(Baie  des). — Sur  la  côte  nord  du  Golfe  Saint-Laurent,  à  3  milles  à  l'est 
de  la  rivière  Mecatina.  Le  village,  qui  est  déjà  très  ancien,  est  installé  sur 
le  côté  est  de  la  baie  ;  il  comprend  300  terreneuviens  Le  port  n'est  pas  très 
grand,  dit  un  rapport  de  l'arpenteur  E.  V.  Lemoine  (1906),  mais  il  est  très 
sûr  ;  il  est  abrité  à  l'ouest  et  au  nord  par  des  montagnes  de  400  à  500  pieds 
de  hauteur,  et  marée  basse  la  profondeur  est  de  cinq  brasses.  La  principale 
occupation  de  la  population  est  la  pêche  à  la  morue.  On  y  remarque  une 
église,  une   école,  un  bureau  de  poste  et  de  télégraphe  et  deux  magasins. 

MoisiE,(Baie)  Vis-à-vis  le  canton  Moisie,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent. 
Elle  reçoit  les  eaux  de  la  fameuse  rivière  à  saumon  du  même  nom.  On  n'a 
pas  pu  déterminer  la  signification  de  ce  nom  de  Moisie.  Le  P.  Arnaud,  ancien 
missionnaire  de  la  côte,  est  enclin  à  croire  que  c'est  là  plutôt  un  nom  propre 
qu'un  nom  sauvage.  La  rivière  Moisie  était  désignée  sur  les  anciennes  car- 
tes par  rivière  à  t Eau-fraîche  ou  rivière  des  chevaux. 

MissiSQUOi,(Baie  de). — C'est  un  bras  du  lac  Champlain  situé  dans  le  comté  de 
Missisquoi  D'après  les  plus  anciens  documents,  cette  baie  se  serait  appelée 
tour  à  tour  Baie  de  Missiskouy  et  Baie  de  Missisquoi.  Cette  baie  était  autre- 
fois le  rendez-vous  des  Iroquois  et  des  Algonquins  qui  y  faisaient  la  chasse 
et  la  pêche.  Elle  est  a  été  et  est  encore  restée  fameuse  par  l'abondance  et 
la  variété  de  ses  oiseaux  aquatiques,  surtout  les  outardes  et  les  canards. 
Quant  au  poisson,  on  y  trouve  en  quantité  le  doré,  l'achigau,  le  brochet  et 
le  maskinongé. 

Neuf  Milles  (Baie  des). — Placée  à  l'est  de  la  rivière  Coulonge,  comté  de  Pon- 
tiac  et  au  sud  du  lac  Nickotia.  Le  terrain  autour  de  cette  baie,  dit  l'explo- 
rateur O'Sullivan  (1895),  est  onduleux  et  assez  bien  boisé  de  pin. 

NORWAV  (Baie). — Située  dans  le  comté  de  Pontiac,  sur  la  rive  nord  du  lac  des 
Chats,  qui  est  une  expansion  de  la  rivière  Ottawa. 

C'est  un  endroit  très  fréquenté  par  les  touristes  en  été.     Un  bateau  fait  la 
traversée  régulière  de  cet  endroit  à  Sand-Point,  Ontario. 

Natashquan,  (Baie  de). — Placée  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  à  480 
milles  en  bas  de  Québec.  Dans  cette  baie  d'une  assez  large  étendue,  les  goé- 
lettes peuvent  aborder  à  marée  haute.  La  morue  et  le  homard  rentrent  dans 
cette  baie. 

Natashquan  est  un  mot  montagnais   qui  veut  dire  :  '*  lieu  où  l'on  chasse 
l'ours. 

Outardes,  (Baie  aux). — Vis-à-vis  le  canton  Rafïeix,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St- 
Laurent.     Cet  endroit  a  toujours  été  fort  fréquenté  par  les  outardes. 
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Pabos,  (Baie  du  grand). — Formée  par  la  rivière  g-rand  Pabos,  dans  la  seigneurie 
du  même  nom,  comté  de  Gaspé.      Les  origines  de  ce  nom  sont    encore   con- 
troversées.   Mgr  Bossé,  ancien  curé  de  Pabos,  croit  que  c'est  là  le  nom  d'un 
fief  en  France  qui  fut  détenu  par  son  premier  possesseur   officiel  au   Canada. 
'  D'autres  lui  prêtent  une  origine  indienne. 

Paulson,  (Baie). — Située  à  l'extrémité  supérieure  du  lac  Témiscaming-,  dans  le 
canton  Guigiies,  comté  de  Pontiac. 

Payne,  (Baie  "  d  "). — Située  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  baie  d'Ungava.  A 
son  entrée,  depuis  Tuvalik  jusq'à  la  pointe  méridionale,  cette  baie,  d'après 
M.  Low,  C.  G.  (1899),  a  14  milles  de  largfeur.  Elle  se  rétrécit  graduellement 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  environ  trois  milles  à  l'embouchure  de  la  rivière.  La 
baie  est  généralement  peu  profonde  et  semée  d'îles  et  de  hauts-fonds 
caillouteux. 

PÈRES,  (Baie  des). — Formée  pjir  le  lac  Témiscaming  du  côté  est.  Cette  baie  a 
un  contour  rég^ulier  et  forme  un  panorama  enchanteur.  C'est  sur  les  bords 
de  cette  baie  que  les  Pères  Oblats  ouvrirent  en  1842  leur  première  mission 
qui  est  devenue  aujourd'hui  un  grand  centre  d'affaires,  Ville-Marie.  La  re- 
connaissance des  premiers  colons  a  donné  le  nom  de  Baie  des  Pères  à  la 
mission. 

Pillage, (Baie  du). —  Sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  au  nord  de  l'île  à 
la  Chasse,  ancienne  seigneurie  de  Mingan.  Bon  port  de  pêche. 

Cette  baie  du  Pillage  est  assez  tristement  célèbre  et  mérite  bien  son 
nom;  c'était  la  coutume,  lorsqu'un  vaisseau  venait  se  briser  sur  les  battures  de 
cette  baie  qu'on  s'emparât,  qu'on  en  enlevât  la  cargaison,  en  ayant  soin  de 
cacher  dans  l'intérieur  de  la  baie  toutes  les  marchandises  dérobées. 

PlASTHl,(Baie). —  Formée  par  la  grande  rivière  Piasthi,  sur  la  côte  nord  du  golfe 
Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay. 

On  a  traduit  ce  mot  montagnais  par  baie  sèche.  Les  gens  de  la  côte 
désignent  généralement  cet  endroit  sous  le  nom  de  Piastre  fiaie,  françisanjt 
ainsi  le  nom  sauvage,  mais  la  commission  géographique  d'Ottawa  s'est  arrê- 
tée à  la  dénomination  de  Piasthi  comme  étant  plus  conforme  à  l'idiome  in- 
dien. Il  se  trouve  un  petit  village  installé  sur  cette  baie.  Un  belge,  M.  Beetz, 
fait  en  cet  endroit  l'élevage  des  renards. 

Plaisance,  (Baie  de) — Située  aux  îles  de  la  Madeleine,  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent. Cette  baie  abonde  en  morue  ;  il  s'y  prend  aussi  du  maquereau  et  du 
hareng. 

Plate,  (Baie). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  au  nord  des  îles 
qui  composent  le  village  de  la  Tôte-à-la-Baleine.  On  ne  peut  aborder  en  cet 
endroit  qu'à  marée  haute  ;  à  mer  basse,  tout  est  à  sec  sur  une  distance  de 
deux  milles. 

Plongeur,  (Baie  du). — Sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  vis-à-vis  le  canton  La- 
tour.  Belle  grande  baie.  Remplie  de  gibier  à  l'automne  :  canards,  moniacs, 
cacaouïs,  outardes  etc. 

Port-Danikl,  (Baie  de). — Cette  baie  dan.s  laquelle  vient  se  déverser  la  rivière 
Port-Daniel,  dans  le  comté'de  Boiiaventure,  est  assez  profonde  et  communi- 
que clte-m£me  avec  la  baie  des  Chaleurs. 

Elle  doit  sou  nom  au  capitaine  fran*;ais  Daniel  qui  y  aborda  en  1629. 

RmARD,  (Baie  du).  — Placée  sur  le  côté  nord-ouest    de  l'île  d'Anticosti,    dans   le 
golfe  Saint-Laurent.     Cette  baie,  assez  restreinte,  a  toujours  été   fameuse  à 
cauM!  de  l'abondance  des  homards  que  l'on  y  péchait. 
Dans  une  seul»-  année,  l'on  y  en  a  pt^ché  pour  une  valeur  de  $f)0,000. 

Rl8Tloot'CHB,(Baie  de).  Formée  parla  belle  rivière  à  saumon  du  môme  nom, 
dan*  le  comté  de  Konaventure.  Cette  Baie  peut  recevoir  lus  plus  grands  vais- 


—  239  — 

seaux,  Ristigfouche  est  un  nom  micmac  que  le  R.  P.  Pacifique,  missionnaire 
de  la  nation  micmacque,  a  traduit  par  "Théâtre  de  la  grande  querelle  de  l'Eau- 
reuil.  La  forme  orthographique  de  ce  nom  est  Ristigouche  et  non  Restigouche. 

RocHERS,(Baie  des). — Située  sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent,  dans  le  comté  de 
Charlevoix,  à  120  milles  en  aval  de  Québec. 

Un  petit  village  est  installé  autour  de  cette  baie. 

Rouge, (Baie). — Sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent,  à  deux  milles  de  la  baie  de 
la  Tabatière.  Il  y  a  une  quinzaine  de  maisons  installées  sur  les  bords  de  cette 
baie,d'après  un  rapport  de  1906.  On  y  fait  la  pêche  à  la  morue,  au  hareng 
et  au  homard  ;  on  s'y  occupe  aussi  Je  chasse.  'La  baie  Roage  est  désignée 
sous  cette  dénomination  sur  la  carte  de  N.  Bellin,  géographe  du  roi,  en  1744. 

RuPERT,(Baie  de). —  Les  eaux  de  cette  baie  tombent  dans  la  baie  de  James  et  de 
celle-ci  dans  la  baie  d'Hudson.  C'est  dans  cette  baie  que  viennent  se 
déverser  les  rivière  Rupert,  Pontiac,  à  la  Truite,  Broadback  et  puis  la  rivière 
Nottaway.  L'explorateur  O'SuUivan  (1905)  signale  quatre  autres  petits 
cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  la  baie  et  qui  fourmillent  de  truite  de  mer  à 
leur  embouchure.  Ces  petits  cours  d'eau  se  trouvent  placés  le  long  de  la  baie, 
entre  l'île  Middeleboro  et  Rupert  House  sur  un  espace  de  huit  milles.  Quant 
à  Rupert  House  qui  est  placé  immédiatement  sur  la  baie,  c'est  le  siège  de 
l'établissement  le  plus  important  de  la  cie  de  la  baie  d'Hudson  ;  c'est  le  point 
central  de  distribution  pour  les  postes  de  l'intérieur.  C'est  ici  qu'en  juin  et 
juillet  tous  les  chefs  de  poste  de  l'intérieur  se  réunissent  et  apportent  leurs 
belles  fourrures.  La  cie  possède  ici  de  très  belles  constructions,  cultive  plu- 
sieurs acres  de  terre,  et  récolte  tous  les  légumes  dont  elle  a  besoin.  La  baie 
de  Rupert,  d'après  M.  A.  P.  L  Low,  C,  G.  (1888)  a  35  milles  de  profondeur  et 
une  largeur  moyenne'de  douze  milles.  On  estime  en  outre  que  son  principal 
chenal,  à  partir  de  l'île  Gushue,  peut  être  utilisé  par  des  vaisseaux  tirant  de 
18  à  20  pieds  d'eau. 

Sainte-Catherine, (Baie).— Située  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent  entre  la  Pointe- 
aux-Alouettes et  la  Pointe-Noire,  laquelle  fait  face  à  Tadoussac,  comté  de 
Saguenay.  Cette  baie  a  une  largeur  de  deux  milles  et  une  profondeur  de  10  à  70 
brassses.  La  maison  Price  avait  autrefois  de  grands  moulins  sur  les  bords 
de  cette  baie.  Le  Séminaire  de  Chicoutimi  possède  ici  depuis  quelques  an- 
nées, une  maison  de  campagne,  où  les  prêtres  de  cette  institution  vont  passer 
leurs  vacances. 

SAlNT-PAUL,(Baie). — Sur  la  rive  nord  du  St-Laurent,  à  60  milles  en  bas  de  Qué- 
bec,en  face  de  l'île-aux-Coudres. 

Cette  baie  qui  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  du  Gouffre  mesure  trois  milles 
de  largeur  ;  elle  est  encaissée  de  caps  d'une  grande  hauteur. 

SAiNTE-CLAiRE,(Baie). — Située  à  la  pointe  nord-ouest  de  l'ile  d'Anticosti  dans  le 
golfe  St-Laurent.  Elle  était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  baie  des  An- 
glais. C'est  le  propriétaire  actuel  de  l'île,  M.  Henri  Ménier,  qui  l'a  ainsi 
baptisé  en  souvenir  de  sa  mère. 

Sables,  (Baie  des). — Placée  dans  la  partie  nord  de  la  baie  de  la  Tabatière,  sur  la 
côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent.  Il  s'y  trouve  du  terrain  couvert  de  loin 
et  d'avoine  sauvage. 

Saumon,  (Baie  du). — (Salmon  Bay)  Située  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Saint- 
Paul,  comté  du  Saguenay. 

Le  village  qui  comprend  une  dizaine  de  familles  est  bâti  à  l'entrée  de  la 
baie,  à  6  milles  à  l'est  de  la  rivière  St-Paul.  Il  n'y  a  pas  de  bois  près  de  ce 
village. 

La  baie  est  tenue  pour  une  très  bonne  place  de  pêche.  On  y  prend  sur- 
tout de  la  morue  et  du  hareng.  Quand  à  la  chasse,  elle  est  à  peu  près  nulle, 
d'après  l'arpenteur  Geo.  Leclerc  (  rapport  de  1910). 

Sept-Iles,  (Baie  des).— Située  à  300  milles  de  Québec  sur  la  côte  nord  du  St- 
Laurent,  comté  de  Saguenay.     Cette  magnifique  baie,  défendue  par  sept  pe- 
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tites  îles,  mesure  vingft  cinq  milles  de  tour,  avec  une  largeur  de  trois  à  quatre 
milles  ;  elle  constitue  l'un  des  plus  beaux  ports  du  pays.  Le  village  de  Saint- 
Joseph  des  Sept-Iles  est  assis  sur  la  rive  même  de  la  baie,  du  côté  est.  11 
est  composé  en  grande  partie  de  tamilles  de  pêcheurs,  avec  une  réserve  de 
Sauvages  Montagnais.  Le  groupe  des  sauvages  qui  habite  la  baie  comprend 
plus  de  80  familles.  Plusieurs  riveres  et  ruisseaux  portent  leurs  eaux  dans 
cette  baie  ;  la  rivière  du  Poste,  la  rivière  Hall,  la  rivière  du  Foin,  la  rivière 
des  Rapides.  C'est  Jacques-Cartier,  le  découvreur  du  Canada,  qui,  en  1535, 
donna  le  nom  de  Sept-Iles  aux  ilôts  qui  ferment  l'entrée  de  la  Baie.  Il  y  a 
beaucoup  de  pêche  dans  cette  baie.  Le  hareng  y  entre  ordinairement  le 
printemps  et  s'approche  du  rivage  pour  frayer.  On  trouve  aussi  de  la  sardine 
d'une  belle  qualité,  de  même  que  le  maquereau  en  bancs  assez  considérables 
dans  les  mois  de  juillet,  avril  et  septembre. 
Shawinigan,  (Baie  de). — Dans  le  comté  de  Saint-Maurice.  Cette  baie  qui  a  % 
mille  de  largeur  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  Shawinigan  pour  les  déverser 
dans  la  rivière  Saint-Maurice.  Elle  est  entourée  de  montagnes  et  assèche 
presque  tous  les  étés.  La  baie  n'est  navigable  que  pour  les  petites  embar- 
cations. 
Shecatica,  (Baie  de). — Sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  à  une  vingtaine 
de  milles  du  poste  de  Saint- Augustin.  On  atteint  cette  baie  pat  un  canal 
très  profond,  mais  fort  étroit.  Jacques-Cartier,  le  découvreur  du  Canada, 
la  tenait  pour  un  des  meilleurs  ports  du  monde  et  l'avait  appelé  Port  Jacques- 
Cartier.     Elle  a  près  de  8  milles  de  profondeur. 

La  baie  de  Shecatica  est  réputée  excellente  pour  la  pêche  du  homard. 
On  trouve  aussi  dans  cette  baie  de  grands  coquillages,  que  les  pêcheurs 
appellent  des  Padouses. 

M.  Joncas,  capitaine,  qui  a  visité  cette  baie  à  plusieurs  reprise,  la  tient 
pour  la  plus  belle  de  la  côte  nord. 

Shecatica  est  un  mot  montagnais  que  le  P.  Lemoine    traduit    par    "  là  où 
les  broussailles  entourent  l'eau  ". 
Solitaire,  (Baie). — Située  à  l'extrémité  ouest   du    canton    Desandroins,  district 

d'Abitibi.     Remplace  l'ancienne  dénomination  de  Baie  Lonely. 
Tabatière,  (Baie  de  la). — Située  sur  la  côte    nord  du    golfe    Saint-Laurent,  près 
de  l'île  Mécatina  et  vis  à-vis    le  canton  Boishébert.     Bon  poste  de  pêche  fré- 
quenté depuis  l'origine  de  la  colonie. 
TRéPASsé,  (Baie  du). — Située  sur  les  côtes  de  Mingan,  dans    le    golfe  Saint-Lau- 
rent.    M.  de  Puyjalon,  ancien  inspecteur  de  chasse  et  pèche,  la  décrit  ainsi  ; 

Cette  baie,  longue,  très  étroite,  très  sombre,  est  entourée  de  toutes  parts 
de  mornes  noirs  élevés,  sourcilleux  et  de  l'aspect  le  plus  étonnant.  Les 
rayons  du  soleil  y  pénètrent  à  peine  et  les  nuits  s'y  font  plus  obscures  et  plus 
impénétrables  que  partout  ailleurs. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  anse  aux  dimensions  assez  limitées,  c'est 
la  profondeur  de  l'eau. 

Aux  pieds  des  roches,  l'on  ne  saurait  atteindre  le  fond  en  filant  soixante 
brassés  de  ligne.  Ces  masses  liquides  à  surface  restreinte  et  à  profondeur 
prodigieuse,  presque  toujours  très  sombres,  causent  une  impression  invléfînis- 
sable  de  crainte  et  de  curiosité. 

Et  puis,  il  y  a  la  légende  qui  s'attache  à  cet  endroit  et  que  M.  de  Puyja- 
lon a  fait  revivre  dans  ses  Récits  du  Labrador. 

"  C'eiit  dans  cette  baie  que  se  montre  tous  les  vendredis  .le  fantôme  d'un 
pauvre  diable  de  pécheur  qui  s'y  noya  un  soir,  il  y  a  bien  des  années.  Il  re- 
venait du  poste  voisin  avec  son  matelot.  Tous  deux  avaient  atteint  les  der- 
nières limites  de  l'ébriété.  Arrivé  dans  l'anse,  le  patron  de  la  barque  fit  un 
faux  mouvement  et  tomba  à  la  mer. 
— Jette-moi  la  haussière,  cria-t-il  à  son  compagnon. 

Mais  au  moment  où  celui-ci  se  disposait  à  lui  lancer  le  cordage  sauveteur,  il 
diwparut  tout  A  coup,  nanM  qu'un  geste  ait  fait  soupçonner  sa  fatigue,  sans 
qu'un  cri  ait  indique  une  détresse  imprévue.  Du  pauvre  pécheur,  rien  ne  re- 
parut jamaih.     Désolé  et    défrisé,    le   survivant    reprit   sa   course  et,  rentré 
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chez  lui,  rendit  compte  à  la  famille  du  noyé  de  la  triste  fin  de  son  camarade. 
Depuis  cette  mort  tragfique,  tous  ceux  qui  se  hasardent  à  traverser  la 
baie  un  vendredi  entendent  le  dernier  cri  du  pêcheur  :"  Jette-moi  la  haus- 
sière  !  "  et  queKiuos-uns  affirment  avoir  vu  son  ombre  debout  entre  deux 
eaux." 

Il  n'est  peut-êtri!  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  aussi  en 
France,  et  plus  particulièrement  en  Bretagne,  une  baie  que  l'on  nomme  Baie 
des  Trépassés  et  qui  a  aussi  son  histoire  à  elle. 

Trinité,  (Hais  de  la). — Sur  la  côte  nord  du  g-olfe  Saint-Laurent,  à  246  milles  de 
Québec,  et  à  17  milles  de  la  Pointe-des-Monts. 

Cette  baie  offre  un  bon  abri  pour  les  bâtiments  de  toute  g^randeur  dans 
les  ^ents  d'ouest.  Au  large,  se  trouvent  de  très  bons  fonds  de  pêche  à  la 
morue.  Le  centre  de  la  baie  est  occupé  par  des  américains  qui  ont  aftermé  la 
rivière  de  la  Trinité  pour  la  pêche  au  saumon. 

TRACADiGACHE.(Baie). — En  face  de  Carleton,  comté  de  Bonaventure,  dans  la  baie 
des  Chaleurs. 

Un  ancien  arpenteur,  Jos  Hamel,  qui  fit  l'exploration  jd'une  partie  du 
comté  de  Bonaventure  en  1835,  exprime  l'opinion  que  Tracadigache  est  un 
nom  sauvage  qui  fut  donné  à  l'endroit  par  les  premiers  pêtheura  qui  vinrent 
s'y  établir  en  1763,  cinq  ans  après  l'invasion  de  l'Acadie  par  les  armées  bri- 
tanniques. 

UNGAVA,(Baie  d'). — Mot  esquimau  qui  signifie  "inconnu."  Cette  vaste  et  profonde 
baie  placée  à  l'extrémité  nord-est  de  l'immense  territoire  de  l'Ungava  reçoit 
les  eaux  de  l'Atlantique  qu'elle  décharge  par  le  détroit  d'Hudson  dans  la  baie 
d'Hudson.  Son  contour,  du  Cap  Hopes  Advance  au  cap  Chidley,  excède  450 
milles.  Le  Cap  Hope's  Advance  marque  l'entrée  de  la  baie,  du  côté  du  nord- 
ouest.  Tout  le  littoral  de  cette  baie,  selon  un  rapport  de  la  Commission 
géologique  du  Canada,  est  coupé  par  les  estuaires  de  plusieurs  grandes 
rivières.  Le  premier  des  estuaires  est  celui  de  la  rivière  Payne,  l'une  des 
plus  grandes  de  la  péninsule  du  Labrador.  Vient  ensuite  la  baie  de  Hopes 
Advance  dont  le  centre  est  occupé  par  trois  grandes  îles.  Les  rivières  Ko- 
ksoak,  à  la  Baleine  et  George  forment  aussi  de  vastes  baies  où  la  grande  na- 
vigation peut  trouver  la  sécurité  la  plus  complète.  Tout  autour  de  la  baie, 
le  rivage  est  bordé  par  des  petites  îles  qui  constituent  autant  de  protection 
contre  les  gros  coups  de  mer.  Dans  les  marées  ordinaires,  l'eau  monte  de 
40  pieds  dans  la  baie  et  va  jusqu'à  60  pieds  dans  les  marées  extraordinaires. 
D'après  le  capitaine  Bernier  (expédition  de  1906)  la  morue  abonde  dans  cette 
baie  durant  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre  ;  il  en  est  de  même  du 
phoque  au  printemps  et  à  l'automne. 

URKÉ,{Baie  de). — Située  dans  le  lac  Saint-Louis,  à  une  lieue  de  Ste-Anne  du  Bout 
de  l'Ile,  comté  de  Jacques-Cartier.  Doit  son  nom  à  l'un  des  premiers  mis- 
sionnaires de  la  région. 

Victoria,  (Baie). — Dans  le  canton  de  Marston-Nord,  comté  de  Compton, 
4  milles  au  sud-ouest  du  village  de  Még'antic. 

ViEUX-FoRT,(Baie  du). — Sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent.  Elle  se  trouve 
placée  à  18  milles  à  l'est  de  la  baie  des  Rochers  et  à  cinq  milles  à  l'ouest  de 
Bonne-Espérance,  dans  le  nouveau  canton  de  l'Archipel  du  Vieux-Fort,  Le 
seul  chenal  qui  y  donne  accès  est  celui  de  l'île  à  la  Baleine.  Cette  baie  est 
tenue  en  haute  estime  par  les  pêcheurs.  On  y  trouve  du  saumon  et  de  la 
truite  en  abondance.  La  Baie  est  habitée  par  une  quinzaine  de  familles,  venant 
presque  toutes  de  Terreneuve.  Il  n'y  a  aucun  combustible  en  cet  endroit. 
Jacques  Cartier  visita  cette  baie  en  1534  ;  elle  portait  alors  le  nom  de  baie  de 
Brest.  Elle  était  couronnée  d'îles,  dit  l'abbé  Ferland  {Histoire  du  Canada)  et 
l'on  y  trouve  de  vieux  murs  qui  ont  fait  partie  d'anciennes  fortifications  de  la 
fin  du  XVIe  siècle. 

Washicouti,  (Baie  de). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  vis-à- 
vis  le  canton  Lalande.  La  commission  géographique  d'Ottawa  orthographie 
ce  nom  Washikuti,  Cette  baie  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  et  du  lac 
Washicouti.   Excellent  poste  de  pêche. 

EuG.    Rouillard. 
4 


Chronique  Géographique 


L'heure  légale. — Le  parlement  français  a  définitivement  adopté 
le  projet  de  loi  avançant  d'une  heure  l'heure  légale  en  France  pen- 
dant la  saison  d'été.  Cette  loi  a  été  mise  en  vigueur  le  14  juin  et 
y  restera  jusqu'au  1er  octobre. 

L'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne  et  les  pays  Scandinaves  ont 
déjà  mis  en  vigueur  des  mesures  analogues. 


**** 


La  navigration  d'hiver.— Il  y  a  bien  25  ans  que  l'on  agite  cette 
question  devant  l'opinion  publique  et  elle  ne  paraît  point  devoir  obte 
nir  encore  une  solution  prochaine.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit 
insoluble,  mais  les  pouvoirs  publics  n'ont  pas  fait  la  moindre  tenta- 
tive pour  s'assurer  si  elle  était  susceptible  d'entrer  dans  le  domaine 
pratique. 

Dans  les  quinze  dernières  années,  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  a  publié  plusieurs  études  sur  ce  sujet  d'une  importance 
vitale  pour  le  port  de  Québec.  M.  Antoine  Gobeil,  ancien  sous- 
ministre  des  Travaux  publics,  a  repris  ce  thème  dans  une  confé- 
rence fort  documentée,  faite  à  Québec  en  mai  dernier,  et  en  dernier 
lieu  devant  le  Congrès  des  Chambres  de  commerce  de  la  province, 
tenu  à  Sorel  au  mois  de  juin  dernier. 

Ce  que  les  conférenciers,  ce  que  l'opinion  demandent  mainte- 
nant au  gouvernement  canadien  qui  croit  avoir  des  raisons  d'hésiter, 
c'e.st  de  nommer  une  commi.ssion  spéciale  qui  étudie  à  fond  la  ques- 
tion et  exprime  librement  son  sentiment  sur  le  sujet .  Cette  com- 
mis.sion,  en  .supposant  qu'elle  soit  composée  d'experts,  satisferait 
l'opinion  en  déclarant,  une  fois  pour  toutes,  à  la  lumière  des  faits 
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qui  lui  seront  apportés,  si  le  port  de  Québec  est  abordable  l'hiver 
ou  ne  l'est  pas. 

Les  données  sur  lesquelles  s'est  appuyé  M.  Gobeil,  dans  sa 
double  conférence,  lui  ont  permis  de  conclure  à  la  possibilité  de  la 
navigation  d'hiver.  Cette  opinion  étant  partagée  par  beaucoup 
d'autres  personnes,  il  vaut  la  peine  qu'on  s'j'  arrête,  puisque  si  elle 
est  fondée,  ce  n'est  plus  huit  mois  mais  douze  mois  de  navigation 
que  l'on  assure  sur  le  Saint-Laurent. 

Nous  croyons  que  le  gouvernement  ne  serait  pas  justifiable  de 
se  désintéresser  de  ce  problème,  alors  qu'il  peut  facilement  le  résou- 
dre par  la  créatioû  d'une  commission. 

Canton  DestOP. — Il  se  trouve  dans  le  comté  de  Téraiscaming 
un  canton  nommé  Deslor  en  souvenir  d'un  ancien  capitaine  de  gre- 
nadiers du  régiment  de  Royal-Roussillon. 

Ce  canton  a  été  arpenté,  il  y  a  peu  de  temps  par  M.  J.  I.  Fa- 
fard  qui  le  déclare  impropre  à  la  culture.  Une  chaîne  de  monta- 
gnes le  traverse  dans  toute  sa  largeur  aux  environs  des  sème,  6ème, 
yème  et  Sème  rangs. 

Presque  partout  le  sol  est  rocheux  et  n'est  pourvu  que  d'une 
mince  couche  d'humus. 

'  Il  n'y  a  que  la   partie  nord   du   canton   qui   soit  notablement 
boisée  ;  le  reste  est  peu  de  chose. 

Ce  canton  a  le  désavantage  d'être  éloigné  du  chemin  de  fer. 
Pour  l'atteindre,  il  faut  se  rendre  par  le  Transcontinental  jusqu'au 
lac  Robertson  et  de  là  gagner  le  lac  Lois. 

L'arpenteur  Fafard  tient  ce  canton  pour  une  assez  bonne  ré- 
gion au  point  de  vue  de  la  chasse.  On  y  rencontre  le  chevreuil,  le 
castor,  la  loutre,  la  martre,  le  rat  musqué  et  le  loup  cervier. 

Le  retoup  à  la  tepre. — Il  se  fait  depuis  quelques  semaines, 
dans  le  pays,  un  mouvement  pour  engager  les  fils  de  cultivateurs  à 
retourner  à  la  terre, 

Le  Canada,  et  plus  particulièrement  la  province  de  Québec, 
souffre  depuis  plusieurs  années  de  l'émigration  des  nôtres,  attirés 
vers  la  ville  par  une  rémunération  plus  forte. 
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Trop  de  nos  compatriotes  semblent  oublier  que  les  fortunes  com- 
merciales et  industrielles  sont  à  la  merci  des  crises  économiques,  de 
courants  capricieux  et  même  de  transformations  brusques. 

La  fortune  agricole,  apparemment  moins  brillante,  est  autre- 
ment stable  et  sûre.  Elle  fut  la  base  de  l'épargne  française  et  elle 
est  aussi  la  base  de  l'épargne  canadienne. 

La  terre  canadienne  n'a  pas  créé  seulement  la  solidité  de  la  for- 
tune, mais  aussi  la  solidité  de  la  race.     Elle  nous  a  valu  ces  quali-- 
tés  de  fond  qui  sont  en  train  de  se  perdre  :  l'endurance,  la  ténacité, 
l'énergie  et  l'esprit  de  sacrifice. 

En  désertant  la  terre,  comme  tant  de  milliers  de  nos  compa- 
triotes le  font  inconsciemment,  nous  nous  dérobons  à  notre  vocation 
première,  nous  nous* détournons  de  nos  devoirs.  Restons  une  majo- 
rité paysanne  ;  c'est  la  force,  c'est  le  salut.  Soyons  commerçants, 
navigateurs,  industriels  ;  utilisons  tous  les  présents,  dont  la  nature 
nous  a  comblés  ;  les  beaux  fleuves,  ces  chemins  qui  marchent  ; 
notre  sous-sol  qui  nous  découvre  chaque  jour  des  richesses  inatten- 
dues. Mais  c'est  notre  sol  lui-même,  notre  glèbe  admirable,  qui 
doit  nous  nourrir  et  façonner  notre  race.  Sachons  encourager  les 
travailleurs  qui  s'y  acharnent  ;  donnons  leur  la  première  place  dans 
nos  préoccupations  d'aujourd'hui  et  de  demain. 

On  ne  défend  bien,  a  dit  un  écrivain  français,  qu'une  terre 
qu'on  aime.     On  n'aime  bien  qu'une  terre  qu'on  cultive. 

Les  Catholiques  aux  Etats-Unis.— D'après  une  statistique 
publié  par  The  Officiai  Catholic  Direclory,  de  New- York,  le  nombre 
des  catholiques  aux  Etats-Unis  en  1916  serait  de  16,564,109. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  les  possessions  américaines  telles  que  les 
Philippines,  Porto- Rico,  l'Alaska  etc,  on  arrive  à  un  total  de 
24,922,062  catholiques  vivant  sous  le  drapeau  américain. 

D'autre  part,  le  clergé  américain  comprend  19,572  prêtres,  dont 
5,254  appartiennent  au  clergé  régulier. 

Il  y  a  en  outre  10,058  églises  catholiques,  1,105  missions,  85  sé- 
minaires donnant  asile  à  6,201  étudiants  en  théologie,  112  hospices 
pour  les  vieillards,  210  collèges,  685  académies  pour  filles,  et  5,588 
écoles  paroissiales,  283  orphelinats. 
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L'île  Herschell.—  Tl  est  souvent  question  de  cette  île  dans  les 
expéditions  arctiques  canadiennes. 

C'est   le   rendez-vous  d'un   grand  nombre  de  pêcheurs  amé-^ 
ricains  qui  y  poursuivent  la  baleine. 

M  J.  J.  O'Neill,  de  la  Commission  Géologique  du  Canada, 
précise  ainsi  la  situation  de  cette  île  ;  *'  L'île  Herschell  est  placée 
dans  la  mer  de  Beaufort,  à  la  latitude  de  690  3'  35  "  ouest  nord 
et  à  la  longitude  1390  05'  55"  ouest,  à  mi-chemin  entre  la  ligne 
frontière  internationale  et  la  pointe  Shingle.  '  '  Elle  forme  partie  du 
territoire  du  Yukon. 

Cette  île  a  environ  9  milles  de  long  sur  vingt  milles  de  large. 

Ce  n'est  à  proprement  parler  qu'une  sablonnière  avec  quelques 
petits  lacs  et  marais  à  l'intérieur.  On  y  remarque  encore  un  certain 
nombre  de  collines  de  glaces  dont  quelques  unes  mesurent  plus  de 
200  pieds  en  longueur. 

L'île  est  habitée  par  quelques  groupes  d'Esquimaux. 

L'industrie  des  Automobiles.— L'industrie  peut-être  la  plus 
stupéfiante  aux  Etats-Unis  est  celle  de  la  construction  automobile. 
Elle  est  pour  les  trois-quarts  concentrée  dans  la  ville  de  Détroit, 
située  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Erié.  presque  à  la  frontière  cana- 
dienne.  Détroit  ne  contenait  que  250,000  habitants  il  y  a  dix  ans, 
elle  en  compte  aujourd'hui  près  de  800,000.  L'automobile  a  accom- 
pli ce  miracle.  175,000  personnes  y  sont  occupées  à  cette  industrie, 
les  unes  à  la  fabrication  des  roues,  d'autres  aux  essieux,  d'autres 
aux  moteurs,  d'autres  aux  carrosseries,  radiateurs,  projecteurs, 
magnétos,  etc.  Le  travail  est  infiniment  divisé.  Enfin  trente- 
quatre  usines  montent  et  finissent  les  voitures.  750,000  autos  sont 
sortis  de  Détroit  en  1915. 

La  plus  connue  et  la  plus   extraordinaire  de  ces  usines  est  celle 
de  Ford  qui  fabrique  350  mille  fois  par  an  la  même  automobile  et 
qui  en  construira  bientôt  G00,000.   Puis  Maxwell  dont  la  produrtin- 
est  de  60,000  et  sera  bientôt  portée  à  100,000. 

T**  o^  n»  ^ 

Le  tourisme  Américain. — L'on  sait  à  quel  point  en  France  les 
routes  ont  contribué  au  développement  du   tourisme.     Leur  exe*»!- 
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lente  qualité  leur  a  valu  la  faveur  des  automobilistes  ;  et  c'est  ainsi 
que  de  nombreuses  régions  pittoresques  du  territoire  français  ont 
été  mises  en  valeur. 

Aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  contrairement  à  ce  qui  s'est  fait 
en  France,  le  chemin  de  fer  a  précédé  la  route  ;  celle-ci  ne  s'est 
multipliée  et  améliorée,  petit  à  petit,  qu'avec  la  traction  automobile. 

Seulement,  les  progrès,  notamment  aux  Etats-Unis,  ont  été  re- 
marquables. Comprenant  l'intérêt  d'étendre  le  tourisme  par  l'auto- 
mobile, les  américains  lui  ont  donné  une  grandissante  extension  en 
construisant  de  nouvelles  routes  ou  en  améliorant  celles  qui  exis- 
taient. 

Les  Associations  Automobiles,  les  Syndicats  Hôteliers  et  par- 
fois certains  groupes  isolés  de  propriétaires  d'hôtels  continuent  à 
pousser  avec  une  extrême  activité  le  mouvement  en  faveur  de  l'a- 
mélioration des  routes. 

D'autre  part,  il  faut  noter  le  concours  effectif  des  différents 
Etats  de  l'Union  américaine.  V Office  of  Public  Roads  dits  Etats-Unis, 
ministère  de  l'agriculture,  déclare  officiellement  qu'au  cours  de 
l'année  1914,  il  a  été  dépensé  pour  la  construction  de  routes  publi- 
ques une  somme  de  260  millions  de  piastres.  A  lui  seul,  l'Etat  de 
Newyork  a  autorisé  l'émission  de  50  millions  d'obligations  spéciales 
aux  routes. 

Les  Etats-Unis  ont  conçu  en  dernier  lieu  le  grandiose  projet 
d'une  route  reliant  Philadelphie  et  l'Atlantique  au  Pacifique,  en 
passant  par  le  sommet  du  Pike' s  Peak  (14,109  pieds)  pour  lequel 
l'Etat  du  Colorado  a  souscrit  une  participation  de  cinq  millions  de 
piastres.     Ce  projet  sera  une  réalité  d'ici  à  quelques  années. 

La  France  a  sa  fameuse  route  des  Alpes  dont  le  parcours  défi- 
nitif ne  dépasse  point  650  kilomètres.  Les  Etats-Unis,  lorsque  leur 
plan  primitivement  conçu  de  rejoindre  les  deux  océans  sera  réalisé, 
auront  une  route  longue  d'environ  5.2ookilomètres  et  atteignant  une 
altitude  .sui)érieure  à  12,000  pieds. 


L'invasion  des  sauterelles. — Les  sauterelles,  dit  la  Revue 
tunisienne^  de  Tunis,  ont  toujours  été  considérées  comme  un  véri- 
table fléau.     Tous  les  pays  tropicaux  et  sub-tropicaux  en  souffrent 
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périodiquement.  Les  pertes  matérielles  qui  résultent  de  leurs 
ravages  sont  toujours  très  importantes  et  se  chiffrent  par  centaines 
de  millions. 

Les  historiens  grecs,  latins  et  arabes,  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir d'un  grand  nombre  d'invasions  suivies  de  famines  et  d'épidé- 
mies qui  ont  décimé  les  régions  envahies  par  les  sauterelles.  Dans 
les  temps  modernes,  les  ravages  de  ces  insectes  n'ont  pas  été  moins 
redoutables. 

Depuis  l'occupation  française,  l'Algérie  a  compté  plus  de  vingt- 
cinq  années  d'invasions  et  la  France  a  souvent  dû  venir  en  aide  à  sa 
colonie  pour  organiser  la  lutte  contre  ie  redoutable  insecte.  La 
Tunisie,  le  Maroc,  la  Tripolitaine  et  l'Egypte  ont  connu  les  mêmes 
invasions.  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  en  1867-68,  la  famine  amenée 
par  une  invasion  de  sauterelles  causa  la  mort  de' plus  d'un  demi- 
million  d'Arabes. 

Plus  de  la  moitié  de  la  surface  de  la  terre  est  soumise  aux 
incursions  périodiques  des  sauterelles.  Les  pays  qui  en  souffrent 
le  plus  sont  :  toute  l'Afrique,  à  l'exception  des  parties  centrales 
boisées  et  humides,  Madagascar,  l'Asie  en  entier  ;  toutes  les  grandes 
îles  du  Pacifique  et  de  l'Océan  Indien  ;  l'Australie  et  la  Nouvelle 
Zélande  ;  l'Amérique,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Terre-de-Feu,  à 
l'exception  de  la  partie  orientale  des  Etats-Unis,  d'une  partie  de 
l'Amérique  centrale  et  des  vallées  humides  et  chaudes  des  grands 
fleuves  brésiliens  ;  en  Europe,  le  sud  de  l'Espagne,  l'Italie,  la 
Grèce,  les  Etats  Balkaniques,  la  Hongrie,  le  Sud  de  la  Russie  et  les 
îles  de  la  Méditerranée. 

Les  espèces  dont  les  invasions  sont  à  redouter  dans  l'Afrique 
du  Nord  sont  le  criquet  pèlerin  et  le  criquet  marocain  ;  ce  dernier 
intéresse  surtout  le  Maroc  et  la  partie  occidentale  de  l'Algérie.  On 
n'est  pas  encore  fixé  cependant  sur  les  causes  qui  favorisent  la 
pullulation  des  insectes  et  la  formation  des  foyers  d'invasion.  Ces 
invasions  s'annonce;it  par  l'apparition  de  vols  de  jeunes  sauterelles 
dans  les  régions  sahariennes  et  les  territoires  d'extrême  sud,  en 
novembre  et  décembre. 

Là  fécondité  du  criquet  pèlerin  est  remarquable.  Une  seule 
femelle  peut  pondre  de  400  à  700  œufs  pendant  sa  vie  d'adulte  et 
dans  le  cours  d'une  même  invasion.  De  plus,  leur  voracité  est 
extraordinaire.  Ils  dévorent  l'herbe,  les  graminées  et  dépouillent 
les  arbustes  et  les  arbres. 
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Les  moyens  de  destruction  employés  aujourd'hui  sont  l'écrase- 
ment, r enfouissement ^  V incisérnation  et  le  ram.assage. 

L'expédition  de  Shackle ton.— Elle  avait  été  organisée  au 
moi  d'août  191 4,  Shackleton  se  proposant  de  traverser  le  continent 
antarctique,  de  la  mer  Waddell  à  -la  mer  Ross. 

Le  travail  accompli  par  l'expédition  comprend  la  découverte  de 
200  milles  de  côtes  nouvelles,  un  rapport  h3'drographique  sur  la  mer 
de  Waddell,  puis  une  série  d'observations  météréologiques,  biologi- 
ques etc 

Cette  expédition  a  été  très  mouvementée,  ses  membres  ont  eu 
à  lutter  contre  de  violentes  tempêtes  et  ont  passé  par  une  série  de 
souffrances  et  de  privations. 

Le  vaisseau  qui  portait  l'explorateur  anglais,  L Endurance,  a  été 
lui-même  brisé  par  ses  glaces,  et  l'équipage  a  du  gagner  en  canot 
l'île  Eléphant. 

**** 

Les  oiseaux  en  Australie. — L'Australie  ne  possède  pas  moins 
de  700  espèces  d'oiseaux,  dont  600  rien  que  dans  le  Queensland. 
C'est  là  une  richesse  de  variétés  plus  qu'ordinaire,  surtout  lorsqu'on 
réfléchit  que  l'Europe,  qui  est  un  continent  un  peu  plus  grand,  ne 
compte  en  tout  que  500  espèces  différentes. 

Une  grande  partie  des  oiseaux  australiens  sont  remarquables 
par  la  splendeur  de  leur  plumage,  et  peuvent  se  mesurer  sous  ce 
rapport  avec  les  colibras  d'Amérique,  les  trogons  et  les  perroquets 
de  l'Inde.  Le  petit  et  élégant  malnri,  sorte  de  fauvette,  est  bleu 
de  ciel  et  pourpre  ;  le  Sericulns  meltnus  est  jaune  d'or  et  noirvelouté  ; 
le  rifiebird  a  des  reflets  métalliques  ;  et  enfin  les  pinsons  portent  des 
couleurs  au.s.si  belles  que  celles  des  plus  magnifiques  papillons. 
Parmi  les  nombreux  perroquets,  qui  comptent  entre  autres  des 
cacatois  blancs  et  des  cacatois  noirs,  il  en  est  dont  le  plumage  est 
d'une  beauté  exceptionnelle.  La  queue  du  i)orte-lyre  mâle  est  un 
ornement  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  le  règne  des  oiseaux. 

Le  superbe  émeu,  qui  représente  en  Australie,  avec  lecasoar, 
la  famille  des  autruches,  e.st  encore  très  répandu  dans  les  plaines 
herbeuses.     Le  cascar,  au  contraire,  est  très  rare. 
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Nous  rencontrons  encore  dans  ce  continent  des  aigles,  des  tier- 
celets, des  merles,  des  hirondelles,  des  gobemouches,  des  mouettes, 
des  canards,  mais  il  y  a  absence  complète  de  vautours  et  de  pies. 

Des  oiseaux  bien  curieux,  ce  sont  les  meltphagidae,  qui  se  nour- 
rissent de  miel.  Ces  oiseaux  caractéristiques  au  pays,  ne  comptent 
pas  moins  de  200  espèces  et  rappellent  par  leur  manière  de  vivre  les 
colibris  d'Amérique,  dont  ils  diffèrent  cependant  complètement  sous 
les  autres  rapports.  Ives  plus  grands  sont  de  la  dimension  d'un 
petit  pigeon,  mais  leur  corps  est  plus  élancé. 

Signalons,  au  passage,  certaines  coutumes  des  oiseaux  austra- 
liens, entre  autres  celle  des  oiseaux  joueurs  {bower  birds)  que  le 
sentiment  du  beau  pousse  à  construire  des  "  salles  de  jeu,"  et  celle 
de  trois  espèces  de  mégapodes  qui  ne  couvent  pas  leurs  œufs,  mais 
qui  tout  comme  les  reptiles,  les  fond  éclore  par  une  chaleur  artifi- 
cielle. Ces  Megapodideas  doivent  leur  nom  à  leurs  pattes  et  à  leurs 
griffes  longues  et  puissantes,  qui  leur  permettent  facilement  d'élever 
le  tumulus  dans  lequel  ils  déposent  les  œufs  à  éclore. 

Dans  le  pays  des  Incas. — Depuis  quelques  années,  les  Améri- 
cains font  des  fouilles  très  intéressantes  dans  le  pays  des  Incas,  de- 
venu aujourd'hui  le  Pérou. 

La  dernière  expédition,  celle  de  19 15,  avait  été  organisée  par 
la  National  Géographie  Society  de  Washington  et  l'université  Yale. 

La  découverte  la  plus  importante  qui  ait  été  effectuée  est  celle 
de  la  merveilleuse  ville  de  Machu  Picchu,  ville  dont  ont  avait  perdu 
les  traces  depuis  plusieurs  générations.  Cette  cité  qui  ne  présente 
plus  qu'un  groupe  de  ruines  fut  autrefois  la  capitale  d'une  région 
assez  étendue  et  fort  peuplée.  On  a  même  retrouvé  les  vestiges  de 
ses  antiques  forteresses.  Quatre  années  auparavant,  des  explorateurs 
avaient  reconstitué  dans  cette  même  ville  le  Temple  des  Trois  Fenê- 
tres et  le  Palais.  En  1915,  la  plus  importante  ruine  qui  ait  été 
mise  à  jour  est  celle  que  les  indiens  appellent  Patalacta,  ce  qui  veut 
dire  "  la  cité  sur  la  colline  "  à  un  endroit  appelé  Quente,  dans  le 
voisinage  de  MacHu  Picchu. 

Dans  toutes  les  recherches  qui  ont  été  opérées  et  dans  les  exca- 
vations qui  ont  été  pratiquées,  il  ne  s'est  pas  découvert  d'or,  ce  pré- 
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deux  métal  qui  était  autrefois  si  abondant  dans  le  pays;  en  revanche, 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Patalacta,  les  explorateurs  améri- 
cains ont  retracé  les  ruines  de  plusieurs  petits  villages,  les  vestiges 
d'anciennes  maisons,  des  routes  qui  servaient  aux  premiers  habi- 
tants du  pays. 

Le  tunnel  sous  la  Manche. — Ce  vaste  projet  n'est  pas  aban- 
donné, mais  il  a  du  être  ajourné  à  cause  de  la  guerre. 

C'est  ce  qui  ressort  de  déclarations  faites  récemment  par  le  se- 
crétaire du  ministère  des  travaux  publics  en  Angleterre. 

"  L'alliance  avec  la  France,  a  déclaré  cet  ofiBciel,  a  supprimé 
toute  crainte  d'invasion.  D'autre  part,  la  guerre  sous-marine  nous  a 
fait  comprendre  à  tous  combien  notre  ravitaillement  eût  été  plus  fa- 
cile si  nous  avions  possédé  un  chemin  de  fer  avec  la  France.  Il  eût 
été  plus  aisé  également  de  transporter  nos  troupes  en  France." 

Sir  Lionel  Earle  a  ajouté  qu'un  tunnel  serait  la  garantie  la  plus 
économique,  la  plus  complète  contre  la  famine.  Les  frais  du  tun- 
nel sont  évalués  à  400  millions  de  francs  et  la  durée  de  construction 
de  trois  ou  quatre  ans. 

**** 

La  colonisation  canadienne-française  de  l'Ontario.— Dans 

la  discussion  qui  s'est  faite  au  parlement  canadien,  sur  les  écoles 
bilingues,  en  mai  1916,  l'un  des  orateurs,  l'hon.  M.  Marcil,  a  tracé 
le  tableau  suivant  des  premiers  établissements  français  fondés  dans 
la  province  d'Ontario  ; 

*'  Les  Canadiens-français  sont  arrivés  ici,  dit-il,  comme  les  fils 
des  premiers  pionniers  de  ce  pays,  la  plupart  comme  bûcherons,  dans 
quelques  cas,  comme  navigateurs.  Ils  se  sont  avancés  à  travers  les 
régions  désertes,  en  suivant  l'Ottawa  jusqu'aux  grands  Lacs  et  même 
plus  loin,  jusqu'à  la  tête  du  lac  Supérieur:  La  Vèrendrye,  vers  les 
Rocheuses,  d'autres  jusqu'à  la  Nouvelle  Orléans. 

"Ceux  qui  se  sont  fixés  dans  l'Ontario  étaient^les  descendants  de 
pauvres  gens  qui  avaient  pris  la  direction  de  l'Ontario  à  travers  la 
solitude.  Ils  ne  se  sont  pas  rendus  là  dans  un  wagon  Pullman,  avec 
tous  les  avantages   d'un   chemin   de  fer   moderne.     Ils    ne  sont  pas 
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allés  dans  l'Ontario  s'dtablir  sur  des  terres  où  ils  pourraient,  dans 
l'espace  d'un  an  ou  deux,  faire  croître  le  blé  sur  des  centaines  d'acres.. 
Ils  sont  venus  dans  cette  province  avec  leurs  femmes  et  leurs  jeunes 
enfants,  sachant  qu'ils  étaient  toujours  sur  le  sol  britannique.  Ils  ont 
ouvert  le  nord  d'Ontario  en  longeant  les  cours  d'eau  dans  leurs 
voyages.  On  les  vit  se  fixer  d'abord  sur  les  rives  de  la  rivière 
Détroit,  puis  peu  après  coloni^^er  la  partie  est  d'Ontario,  et  aujour- 
d'hui ce  sont  des  sujets  dévoués  et  des  citoyens  d'Ontario  respectueux 
des  lois." 

La  population  canadienne-française  de  la  province  d'Ontario  est 
aujourd'hui  de  250,000  âmes,  et  probablement  sera-t-elle  de  près  de 
300,000  au  prochain  recensement. 

Expédition  arctique. — Notre  compatriote,  le  capitaine  J.  E. 
Bernier,  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  a  entrefiris 
encore  cette  année  une  nouvelle  expédition  dans  les  terres  arctiques. 

Son  départ  de  Québec  s'est  effectué  le  premier  juillet  dernier, 
avec  un  équipage  de  huit  marins,  tous  canadiens-français.  Il  a  nolisé 
à  cet  effet  le  même  vaisseau  que  l'an  dernier  :  le  Guide. 

L'explorateur  canadien  se  propose  de  gagner  la  terre  de  Baffin 
qu'il  a  déjà  visitée.  C'est  même  son  intention,  si  le  climat  et  les 
glaces  n'y  font  pas  obstacle,  de  pousser  un  peu  plus  loin  vers  le  nord 
que  dans  le  passé. 


**** 


A  travers  les  Rocheuses. — Parmi  les  nombreux  travaux  entre 
pris  par  le  chemin  de  fer  Pacifique  Canadien  il  n'en  est  pas  de  plus 
remarquable  que  le  grand  tunnel  à  double  voie,    qui   passe   sous  le 
mont  MacDonald,  dans  les  montagnes  Rocheuses. 

Il  aura  24,600  pieds,  c'est-à-dire  près  de  5  milles  de  longueur, 
et  dépassera  de  trois  quarts  de  mille  le  plus  long  tunnel  de  l'Améri- 
que du  nord. 

On  espère  qu'il  sera  terminé  cet  automne  ;  sa  construction  aura 
coûté  12  millions  de  piastres. 
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A  propos  de  "  Mort- Homme." — Le  nom  de  cette  colline  dé- 
sormais historique  depuis  la  bataille  de  Verdun,  est  un  grand  sujet 
de  discussion.  D'abord,  demande  le  "  Journal  des  Débats  "  com- 
ment le  prononcer  ?  Les  uns  tiennent  pour  Mor-Homme  ;  les  autres 
pour  Mor-Thomme  ;  ceux  qui  reviennent  de  Verdun  assurent  que 
cette  dernière  prononciation  est  celle  du  pays,  et  que  là-bas  on  fait 
la  liaison.  Ensuite,  quelle  en  est  l'origine?  A  première  vue,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  :  la  colline  ne  peut  devoir  son  nom 
qu'à  un  cadavre  d'homme  qu'on  y  aura  trouvé,  et  l'on  cite  par  ana- 
logie un  bois  de  l'Homme- Mort,  près  de  Jouy-en-Josas,  et  la  Fille- 
Morte,  autre  lieu  dit  famillier  au  lecteur  des  communiqués. 

Le  problème  est  beaucoup  moins  simple.  M.  Jaubert,  ancien 
professeur  retraité  à  Nice,  rapproche,  dans  le  "  Petit  Marseillais  ", 
ce  nom  du  français  "  morne  ",  et  de  l'espagnol  "  morra  ",  qui,  l'un 
et  l'autre  veulent  dire  :  petit  montagne  ;  "  morron,"  augmentatif 
de  "  morro,"  aurait  donné  Mort-Homme,  celui-ci  désignant  un 
morne  de  295  mètres. 

Dans  "  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,"  M.  Pistât, 
archéologue  rémois,  auteur  d'études  sur  les  lieux  dits,  expose  que  ce 
nom  fréquent  dans  les  régions  champenoises  et  meusienne,  est  pres- 
que toujours  celui  d'une  colline  où  l'on  trouve  un  cimetière  gaulois  ou 
mérovingien  Par  contre,  le  commandant  PeiflFar,  auteur  de  "Re- 
cherches sur  la  signification  des  noms  de  lieux,"  assure  qu'en  langage 
forestier  :  Houlme,  Houme,  Homme  et  Orme  sont  autant  de  syno- 
nymes dérivés  du  latin  *'  Ulmus."  Le  Mort-Homme,  c'est  donc  le 
Mort-Orme.     Il  y  eut  à  la  cote  205  un  vieil  orme  qui  mourut. 
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La  guerre  en  Artois  :  Paroles  épiscopales  ;  documents  ;  récits.  Publié  sous 
la  direction  de  S.  G.  Mgr.  Lobbedey,  évêque  d'Arras.  In-12  de  xxii-514  pages, 
illustré  de  11  gravures  et  1  carte. — Prix  :  3  fr.  50.     Librairie  Garneau. 

Ce  livre  raconte  la  guerre  en  un  des  pays  de  France  où  elle  a  été  le  plus  in- 
tense. L'historien  est  le  vaillant  évêque  d'Arras,  par  ses  paroles  apostoliques  et 
sa  vie  héroïque,  dans  sa  ville  bombardée.  Il  s'est  documenté  aussi  près  des  té- 
moins les  plus  autorisés,  qui  y  parlent  et  qui  y  vivent,  chacun  avec  sa  note  per- 
sonnelle. 

L'inspiration  du  livre  est  donc  faite  de  haute  doctrine  unie  au  patriotisme 
les  événements  forment  le  contraste  le  plus  varié  et  le  plus  pathétique,  entre  les 
manifestations  multiples  du  courage  et  de  la  foi,  et  les  raffinements  d'une  culture 
brutale.  On  y  admire  la  résistance  à  une  barbarie  sans  nom,  dans  la  défensive 
et  l'offensive  ;  la  vie  militaire  et  chrétienne,  da-is  les  tranchées,  sur  les  champs  de 
bataille,  aux  ambulances  et  à  l'arrière  ;  les  manifestations  religieuses  et  charita- 
bles créées  par  la  guerre. 

Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  guerre  par  le  R.  Père  Th.  Pègues,  profes- 
seur, de  Saint  Thomas  au  Collège  Angélique.  Brochure  in-12.  Prix  :  0  fr.  50. 
Librairie  Téqui,  à  Paris,  Librairie  Garneau,  Québec. 

Voici  une  publication  unique  en  son  genre  et  qui  vient  merveilleusement  à 
son  heure.  Elle  se  présente  sous  les  auspices  du  plus  grand  Docteur  de  l'Eglise. 
Elle  traite  du  sujet  le  plus  actuel,  le  plus  angoissant.  Elle  est  due  à  la  plume 
d'un  fervent  disciple  du  Maître,  qui  passe  sa  vie  à  étudier  et  à  commenter  sa  doc- 
trine. Elle  vient  de  Rome,  du  centre  de  la  catholicité,  de  cette  ville  qui  est  com- 
me le  sommet  du  monde,  et  où  l'on  est  si  bien  placé  pour  entendre,  connaître  et 
apprécier  sainement  toutes  choses.  Et  elle  nous  donne,  en  quelques  pages  cour- 
tes, mais  pleines,  substantielles,  lumineuses,  ce  que  la  pensée  du  Docteur  angé- 
lique  projette  de  clartés  souveraines  sur  le  grave  sujet  de  la  guerre,  où  tant  de 
passions  travaillent  à  obscurcir  les  lois  de  la  morale  la  plus  élémentaire,  et  la  plus 
essentielle. 

Mgr  Besson  :  l'Homme-Dieu.  Conférences  prêchées  à  la  métropole  de 
Besançon.  13e  édit.  1  vol.  in-12  de  460  pages.  Prix  :  3fr.    Librairie  Garneau. 

M.  l'abbé  Maynard,  après  avoir  fait  voir,  par  une  savante  analyse,  la  largeur, 
la  profondeur,  toutes  les  proportions,  toutes  les  harmonies,  toutes  les  magnificen- 
ces du  plan  de  l'auteur,  s'exprime  ainsi  :  "  Cet  ouvrage,  tout  en  répondant  aux 
dernières  attaques  d'une  incrédulité  se  jetant,  à  bout  de  voie,  dans  les  impasses 
du  romanesque  et  de  la  folie,  embrasse  la  grande  et  étemelle  démonstration  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  convient  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  esprits. 
C'est  bien  là,  en  effet,  le  double  caractère  de  cette  nouvelle  apologie  ;  elle  semble 
n'avoir  en  vue  qu'un  récent  mauvais  livre  ;  et,  en  même  temps,  elle  repose  sur  des 
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bases  indépendantes  de  la  fluctuation  des  esprits  et  du  changfement  de  temps. 
Elle  se  produit  et  résume  sous  une  forme  nouvelle  et  origfinale  les  plus  beaux  ar- 
guments des  Pères  et  des  grands  apologistes,  et  elle  s'adapte  aux  besoins  de  no- 
tre âge  en  tournant  à  son  profit  les  recherches  et  les  erreurs  de  la  philosophie,  les 
découvertes  et  les  objections  de  la  science.  On  s'étonne  de  la  quantité  de  faits 
et  d'idées  qui  sont  condensés  dans  ces  quatre  cent  soixante  pages.  Et  tout  cela 
dit  dans  un  langage  pur  et  correct,  plein  d'élégance  et  de  distinction,  et  s'élevant 
quelquefois  à  la  plus  haute  éloquence.  Nous  ne  mettons  rien  au-dessus  de  ce  li- 
vre, pas  même  les  fameuses  Conférences  du  P.  Lacordaire  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. Nous  ne  lui  faisons  qu'un  reproche,  c'est  d'être  trop  bien  fait,  trop 
peigné,  trop  symétrique.  Trop  bien  fait  !  critique  dont  peu  de  livres,  surtout  au- 
jourd'hui, sont  dignes  !  critique  que  plusieurs  prendront  pour  un  nouvel  éloge  ! 
Nous  ne  nous  y  opposons  pas.  " 

**** 

R.  P.  Dumas,   S.  M.  :  Introduction  à  l'union  intime    avec  Dieu.  4e 
édit.  In-12  de  556  pages.   Prix  :  3  fr.     Librairie  Garneau. 
Mon  Révérend  Père, 

Le  Saint-Père,  Pie  X,  a  eu  pour  très  agréable  l'hommage  fillial  de  votre  ou- 
vrage sur  \'  Union  intime  avec  Dieu,  d'après  V Imitation  de  Jésus-Christ. 

L'accueil  si  bienveillant  que  l'Episcopat  et  le  Clergé  ont  fait  à  ce  livre  mysti- 
que témoigne  de  son  mérite  et  de  sa  beauté. 

Le  Souverain  Pontife  est  heureux  de  vous  féliciter  de  la  très  pieuse  intention, 
du  noble  but  que  vous  vous  êtes  proposés,  par  la  publication  de  cette  oeuvre,  fruit 
de  votre  long  ministère  auprès  des  âmes  religieuses  et  sacerdotales,  d'aider  ces 
âmes,  d'aider  les  âmes  d'oraison,  les  âmes  de  bonne  volonté  à  avancer  plus  sûre- 
ment dans  la  vie  intérieure  parfaite,  auxquelles  vous  avez  offert  un  solide  com- 
mentaire du  livre  sublime  de  \' Imitation,  et  un  guide  lumineux  de  la  vie  spirituelle. 

En  souhaitant  que  cet  ouvrage  produise  des  fruits  abondants  dans  les  âmes, 
Sa  Sainteté  vous  envoie  de  tout  cœur  pour  vous  et  pour  votre  œuvre  une  spéciale 
BénéJiction  Apostolique. 

Je  vo.us  suis  très  reconnaissant  de  l'exemplaire  que  vous  m'avez  gracieuse- 
ment offert,  et,  et  je  vous  prie  d'agréer,  Révérend  Père,  avec  mes  félicitations 
personnelleH,  mes  meilleurs  sentiments  en  Notre-Seigneur. 

R.  Card.  Mkrrv  del  Val. 

Au  pays  des  Cannibales,  par  Cari  Lumhoitz,  ouvrage  traduit  du  norvégien 
par  Vet  W.  Molard,  contenant  150  gravures  et  2  cartes.  Librairie  Hachette  et  oie 
79,  Boulevard  St-Germain,  l'aris. 

Cent  le  récit  d'un  voyage  d'exploration  chez  les  indigènes  de  l'Australie 
orientale. 

L'auteur  étudie  les  mœurs  et  l'anthropologie  des  tribus  peu  connues  qui  ha- 
bitent ce  continent. 

M.  Cari  Lumhoitz  a  pastié  14  mois  dans  le  Queenland  septentrional,  voyageant 
et  étudiant  sans  cesse. 
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C'est  de  sa  vie  chez  les  aborigènes  et  du  résultat  de  l'expérience  qu'il  a  ac- 
quise pendant  ce  séjour,  que  traite  principalement  cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  de 
donner  une  image  fidèle  de  la  manière  de  vivre  des  indigènes  australiens,  de  leurs 
us  et  coutumes,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort,  et  par  là  d'apporter  un 
appoint  à  la  science,  ethnographique,  en  donnant  des  détails  sur  des  tribus  qui 
n'ont  jamais  eu  aucun  rapport  avec  des  Blancs  et  sur  une  race  d'hommes  qui,  avant 
peu,  aura  sans  doute  complètement  disparu  de  la  terre. 

LA  GUERRE  EN  PICARDIE,  par  l'abbé  Charles  Calippe.  1  vol.  in-12 
de  400  pages,  orné  de  nombreuses  illustrations  hors  texte.  Prix.  3  fr.  50.  Li- 
brairie Tequi,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Ce  volume  est  le  fruit  d'une  sérieuse  enquête  sur  la  première  invasion  et  le 
retour  offensif  des  Allemands  en  Picardie  durant  les  terribles  mois  d'août,  septem- 
bre, octobre  1914.  L'auteur  a  longuement  interrogé  des  témoins  oculaires  de  ju- 
gement sûr  et  d'esprit  rassis.  Il  reproduit,  au  milieu  de  récits  captivants,  des 
notes  de  guerre  inédites  d'une  grande  valeur  documentaire.  "  Votre  patience 
d'éruJit  s'allie  à  l'élégance  du  littérateur,  lui  écrit  Mgr  l'évêque  d'Amiens  dans  la 
lettre  de  préface  à  ce  livre.  Sans  vous  permettre  la  fantaisie,  vous  ordonnez|avec 
clarté,  vous  racontes  avec  charme  tout  ce  que  vous  avez  appris...  La  lecture  de 
votre  livre  ne  réclame  aucun  efïort.  Tout  y  arrive  sans  apprêt,  mais  à  point. 
Vos  sous-titres  de  chapitres  piquent  la  curiosité,  le  texte  la  satisfait.  "  Il  règne 
en  effet  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre  un  grand  souci  d'exactitude,  et,  une  fois  de 
plus,  l'on  y  constate  que  la  réalité,  présentée  simplement  telle  qu'elle  est,  abonde 
en  situations  tragiques  que  ne  saurait  jamais  inventer  l'imagination  la  plus  fertile. 
Et  il  n'y  a  rien  de  plus  impresssionnant  pour  tous  les  Français  ni  de  plus  chargé 
de  leçons  qu'une  telle  histoire. 

Voyage  aux  Iles-Madeleine,  par  Pascal  Poirier,  M.  S.  R.  C. 

C'est  le  récit  d'une  excursion  aux  Iles,  agrémenté  d'une  foule  d'observations 
piquantes  sur  les  choses  et  I^s  gens. 

L'auteur  nous  sert  même  une  foule  d'expressions  particulières  au  dialecte 
Acadien. 

M.  Poirier  rappelle  que  le  Havre-Aubert  ou  Amherst,  est  par  ordre  de  date, 
le  premier  établissement  acadien  aux  Iles-Madeleine.  Seulement,  l'on  ne  connaît 
pas  bien  l'origine  de  ce  nom. 

Les  noms  des  résidents  de  Havre-Aubert,  sauf  ceux  de  quelques  familles  ve- 
nues de  la  province  de  Québec  et  de  France,  rappellent  pour  la  plupart,  tout  ce 
qu'ils  y  a  de  plus  acadien.     Ce  sont  des  : 

Cormier,  Boudreau,  Chiasson,  Cyr,  Jomphe,  Lapierre,  Devost,  Landry, 
Gaudet,  Carbonneau,  Renaud,  Pinchaud,  Benoit,  Chevrier,  Reid,  Bourgeois, 
Brassée,  Lorade,  Gallant,  Thériault,  Martin,  Arsenault,  Lebel,  Berne,  Hébert, 
Doucet,  Bouchard,  Gifford,  Chapdelaine. 

Politiquement,  les  Iles-Madeleine  relèvent  de  la  province  de  Québec,  quoique 
ecclésiastiquement,  du  diocèse  de  Charlottetown.     Elle   appartiennent   au  comté 
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de  Gaspé,  dont  elles  sont  la  partie  peut-être  la  plus  intéressante.  Eh  bien  !  le 
croirait-on  ?  ajoute  M.  Poirier,  pour  se  rendre  de  Gaspé  aux  Iles,  distance  d'en- 
viron 150  milles,  il  faut  passer  par  Pictou,  en  la  Nouvelle-Ecosse,  faire  un  détour 
de  cinq  cents  milles.  Un  détour  de  cinq  cents  milles  ég'alement  pour  la  farine 
venant  de  l'Ontario  et  du  Manitoba.  Pas  un  steamer,  pas  un  navire  qui  fasse  le 
service  entre  la  province-mère  et  la  fille  délaissée. 

The  Constitution  of  the  five  Nations,  by  Arthur  C.   Parker 

Cette  étude  est  publiée  sous  les  auspices  de  l'Université  de  l'Etat  de  New- 
York,  dont  M.  John  M.  Clarke  est  le  directeur. 

On  sait  que  l'ancienne  tribu  des  Iroquois,  tant  celle  qui  habitait  le  Canada 
que  celle  de  l'état  de  New  york  se  forma  en  confédération  pour  lutter  contre  les 
autres  tribus  indig^ènes.  Elle  se  donna  même  une  constitution  dont  on  esquisse 
les  grands  traits  dans  l'ouvrage  de  M.  Parker. 

L'auteur  consacre  aussi  plusieurs  pages  à  deux  chefs  iroquois  célèbres,  Hia- 
watha  et  Dekanawida.  Hiawatha  parait  avoir  été  le  premier  législateur  de  la 
nation  iroquoise,  mais  le  héros  principal,  celui  d  mt  les  Iroquois  s'enorgueillissent 
le  plus  est  Dekanawida.  On  l'appelle  le  fondateur  de  l'organisation  civique  de  la 
Confédération  des  Cinq  Nations,  et  on  lui  doit  l'établissement  de  la  grande 
paix. 

Cet  ouvrage  est  agrémenté  de  plusieurs  illustrations. 

Production  Economie.  Le  livre  de  guerre  du  cultivateur,  (1916).  Tra- 
duit par  M.  C.  E.  Mortureux  et  publié  par  le  ministère  de  l'Agriculture,  Ottawa, 
On  invite  dans  cette  brochure  les  cultivateurs  à  produire  abondamment  des  den- 
rées alimentaires  pour  répondre  aux  demandes  qui  peuvent  leur  être  faites,  et 
dont  le  besoin  va  sans  cesse  grandissant  par  suite  de  la  guerre. 
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Rivière  Winnipeg,  Norman  Dam. 


Manitoba.     Les  chutes  de  Pillow  sur  la  rivière  Manigotagan. 
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Rivière  Rouse. — Vallée  de  l'Outaouais. — Chute  du  Plateau. 


DOLLARD  AU  LONG-SAULT 

(Fin) 


Le  9  juin,  la  Mère  de  l'Incarnation  dit  qu'on  annonça  à  Québec 
la  nouvelle  du  désastre  du  Long-Sault.  Ceci  est  dans  sa  lettre  du 
25  juin. 

M.  l'abbé  DoIIier  de  Casson,  qui  vint  en  Canada  six  années  plus 
tard,  a  recuilli  tout  ce  qu'il  a  pu  entendre  de  ce  tragique  événement 
et  il  en  a  rédigé  le  récit  comme  nous  allons  voir  : 

"Sur  la  fin  d'avril,  M.  Daulac,  garçon  de  cœur  et  de  famille, 
lequel  avait  eu  quelque  commandement  dans  les  armées  de  France, 
voulant  faire  ici  quelque  coup  de  sa  main  et  digne  de  son  courage, 
tâcha  de  débaucher  quinze  ou  seize  Français,  pour  les  mener  en 
parti  au  dessus  de  cette  île,  ce  qu'on  avait  point  encore  osé  tenter. 
Il  trouva  de  braves  garçons  qui  lui  promirent  de  le  suivre  si  M.  de 
Maisonneuve  le  trouvait  bon.  Daulac  proposa  la  chose  et  il  eut  son 
agrément,  ensuite  chacun  se  disposa  à  partir,  mais  auparavant  ils 
firent  un  pacte  de  ne  pas  demander  quartier  et  se  jurèrent  fidélité 
sur  ce  p>oint.  Outre  cela,  pour  être  plus  fermes  à  l'égard  de  cette 
parole,  et  être  mieux  en  état  d'affronter  la  mort,  ils  résolurent  de 
mettre  toutes  leurs  consciences  en  bon  état,  de  se  confesser  et  com- 
munier tous  et  ensuite  de  faire  aussi  tous  leur  testament. 

"M.  le  major  (Lambert  Closse)  avait  bien  eu  envie  de  grossir  le 
parti;  MM.  Lemoine  et  de  Beletre  avaient  bien  demandé  la  même 
chose,  mais  ils  voulaient  faire  dijfférer  cette  entreprise  jusqu'après  les 
semences,  qui  se  font  ici  en  ce  temps  là  (fin  d'avril)  ils  disaient  que 
pour  lors  ils  iraient  une  quarantaine  d'hommes.  Mais  Daulac  et 
son  monde  avaient  trop  d'envie  de  voir  l'ennemi  pour  attendre.  Au 
reste,  Daulac  voyant  que,  s'il  différait,  il  n'aurait  pas  l'honneur  du 
commandement,  il  pressa  le  plus  qu'il  put  l'affaire  et  redoutant  plus 
qu'il  eût  été  bien  aise  de  se  pouvoir  distinguer,  pour  que  cela  lui 
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put  servir  à  cause  de  quelque  affaire  que  l'on  disait  lui  avoir  arrivé  en 
France.  Tellement  que  le  voilà  parti,  résolu  à  tous  événements. 

"II  ne  fut  pas  bien  loin  qu'entendant  une  alarme,  dans  un  ilet 
tout  vis-à-vis  d'ici,  oij  nous  perdîmes  trois  hommes,  (1)  il  revint 
avec  son  monde  et  poussa  si  vigoureusement  les  Iroquois  qu'il  les  eût 
pris  en  canot,  sans  qu'ils  abandonnèrent  tout  pour  se  jeter  dans  le 
bois  et  se  sauver.  S'il  n'eût  pas  la  consolation  de  les  joindre,  il  eut 
celle  d'avoir  leur  dépouille,  entre  autre  un  bon  canot  dont  il  se  servit 
dans  son  voyage,  qu'ils  continuèrent  aussitôt  avec  l'accroissement 
d'un  des  leurs,  lequel  eut  honte  d'avoir  manqué  à  la  parole  qu'il 
avait  donnée. 

"Alors  étant  tous  de  compagnie,  ce  nouveau  venu  à  eux,  ils 
dirent  un  adieu  général  qui  fut  le  dernier  à  leurs  amis,  ensuite  de 
quoi  les  voilà  rembarques  tous  de  nouveau,  étant  remplis  de  cœur, 
mais  étant  par  malheur  peu  habiles  au  canotage,  ce  qui  leur  donna 
beaucoup  de  peine.  On  a  su  par  les  Hurons,  auxquels  ils  l'ont  dit, 
qu'ils  furent  huit  jours  arrêtés  au  bout  de  cette  île  (Montréal)  par 
un  petit  rapide  qui  y  est. 

"Enfin  le  cœur  les  fit  surmonter  ce  que  leur  peu  d'expérience  ne 
leur  avait  pas  acquis,  si  bien  qu'ils  arrivèrent  au  pied  du  Long-Sault, 
où  trouvant  un  petit  fort  sauvage  nullement  flanqué,  entouré  de 
méchants  pieux  qui  ne  valaient  rien,  commandé  par  un  coteau 
voisin.  Ils  se  mirent  dedans  n'ayant  pas  mieux.  Là,  moins 
bien  placés  que  dans  une  des  moindres  maisons  villageoises  de  France^ 
Daulac  attendait  les  Iroquois,  comme  dans  un  passage  infaillible  au 
retour  de  leurs  chasses.  Il  ne  fut  pas  longtemps  seul  en  ce  lieu,  d'au- 
tant que  Honontaha  et  Metiomègue,  l'un  Huron,  l'autre  Algon- 
quin eurent  un  défi  aux  Trois-Rivières  sur  le  courage  et  se  donnèrent 
ix)ur  cela  le  rendez-vous  au  Montréal,  comme  au  lieu  d'honneur,  afin 
de  voir,  en  ce  lieu,  où  les  combats  sont  fréquents,  lequel  des  deux 
aurait  le  plus  de  bravoure.  Ce  défi  fait,  Metiomègue  vint,  lui  quatriè- 
me de  sa  nation  et  Honontaha  lui  quarantième  de  la  sienne,  au  Mon- 
tréal. D'abord  qu'ils  furent  ici  les  Français,  dont  le  principal  défaut 
est  de  trop  parler,  leur  dirent  que  nous  avions  des  Français  en  guerre 
d'un  tel  côté.  Eux,  jaloux  de  se  voir  prévenus  et  étonnés  de  la  har- 
diesse de  ce  petit  nombre,  demandèrent  un  billet  à  M.  de  Maisonneuve 
p>our  porter  à  Daulac,  afin  qu'il  leur  fit  la  grâce  de  les  recevoir  en 


1 — Registre  de  la  paroisse  de  Montréal:  Le  19  avril,  NicoIa3  Duval  servi- 
teur au  fort,  tué;  et  Biaise  Juillet  dit  Avignon,  habitant  avec  Mathurin  Soulard». 
Charpentier  du  fort,  noyés,  en  se  voulant  sauver  des  Iroquois. 
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son  parti  pour  faire  ensuite  tous  ensemble  quelques  grandes  entre- 
prises. M.  de  Maisonneuve  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  en  empêcher; 
il  aimait  mieux  moins  de  gens,  mais  tous  braves,  qu'une  telle  mar- 
chandise mêlée  en  plus  grande  abondance.  II  se  rendit,  néanmoins, 
en  quelque  façon  à  leur  importunité,  mettant  le  sieur  Daulac,  par 
les  lettres  qu'il  lui  écrivait  à  son  option  de  les  recevoir  sans  l'y  en- 
gager toutefois,  l'avertissant  au  surplus  qu'il  ne  s'assurât  pas  trop 
sur  ces  gens-là  mais  qu'il  agît  comme  s'il  n'avait  que  les  seuls  Fran- 
çais. 

"Les  sauvages  l'ayant  joint,  ils  demeurèrent  tous  en  semble 
dans  le  lieu  que  nous  avons  dit,  pour  attendre  les  Iroquois,  où,  en- 
fin, après  quelque  temps,  nos  Français  qui  allaient  à  la  découver- 
te, virent  descendre  deux  canots  ennemis.  L'avis  en  ayant  été  donné, 
nos  gens  les  attendirent  au  débarquement  près  duquel  ils  étaient 
postés,  où  ils  ne  manquèrent  pas  de  venir.  Mettant  à  terre  l'on  fit 
sur  eux  une  décharge,  mais  la  précipitation  fut  cause  que  l'on  ne 
tua  pas  tous.  Quelques  uns  se  sauvèrent  malheureusement  au  tra- 
vers du  bois  et  avertirent  trois  cents  de  leurs  guerriers  qui  étaient 
derrière  et  les  avaient  envoyés  à  la  découverte. 

"D'abord  ils  leur  dirent  :  "Nous  avons  été  défaits  au  petit  fort 
au  dessous;  il  y  a  des  français  et  des  Sauvages  ensemble".  Cela 
leur  fit  conclure  que  c'étaient  des  gens  qui  montaient  au  pays  des 
Hurons;  qu'ils  en  viendraient  bientôt  à  bout.  Pour  cela,  ils  commen- 
cèrent à  faire  leurs  approches  vers  ce  petit  réduit,  qu'ils  tentèrent 
d'emporter  par  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  parcequ'ils  furent  tou- 
jours repoussés  avec  perte  des  leurs  et  à  leur  confusion.  Ce  qui  leur 
faisait  beaucoup  de  dépit,  c'est  qu'ils  voyaient  les  Français  prendre 
devant  eux  les  têtes  de  leurs  camarades  et  en  border  le  haut  de  leurs 
pieux,  mais  ils  avaient  beau  enrager,  ils  ne  pouvaient  se  venger 
étant  seuls.  C'est  pourquoi  ils  députèrent  un  canot  pour  aller  qué- 
rir cinq  cents  guerriers  qui  étaient  aux  îles  de  Richelieu  et  qui  les 
attendaient,  afin  d'emporter  tout  d'un  coup  ce  qu'il  y  avait  de 
Français  dans  le  Canada  et  de  les  abolir,  ainsi  qu'ils  en  avaient 
conjuré  la  ruine,  ne  faisant  aucun  doute  qu'ils  auraient  Québec  et 
les  Trois  Rivières  sans  difficulté;  que  pour  le  Montréal,  encore  qu'ils 
y  fussent  ordinairement,  ils  tâcheraient  cette  fois  là  de  l'avoir  aussi 
bien  que  du  (Québec?)  à  force  de  le  harceler  et  s'y  opiniâtrer.  Ce 
qu'ils  disaient  aurait  été  vrai  auparavant  si  nos  dix-sept  Français 
n'eussent  détourné  ce  coup  fatal  par  leur  valeureuse  mort. 

"Le  canot  qui  était  allé  quérir  du  secours  étant  parti,  le  reste 
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des  ennemis  se  contenta  de  tenir  le  lieu  bloqué  hors  de  la  portée  du 
fusil  et  à  l'abri  des  arbres.  De  là,  ils  criaient  aux  Hurons,  qui  mou- 
raient de  soif  dans  ce  chétif  trou,  aussi  bien  que  nos  gens,  n'y  ayant 
point  d'eau,  qu'ils  eussent  à  se  rendre,  qu'il  y  avait  bon  quartier, 
qu'aussi  bien  ils  étaient  morts  s'ils  ne  le  faisaient;  qu'il  leur  allait 
venir  cinq  cents  hommes  de  renfort  et  que  alors  ils  les  auraient 
bientôt  pris.  La  langue  de  ces  traîtres,  qui  leur  représentait  l'appa- 
rence de  l'arbre  de  vie  les  déçut  aussi  frauduleusement  que  le  serpent 
trompa  nos  premiers  parents  lorsqu'il  leur  fit  manger  ce  fruit  de 
mort  qui  leur  coûta  si  cher.  Enfin,  (1)  ces  âmes  lâches,  au  lieu  de 
se  sacrifier  en  braves  soldats  de  Jésus-Christ,  abandonnèrent  nos 
dix-sept  Français,  les  quatre  Algonquins  et  Hanontaha,  qui  paya 
pour  sa  nation  de  sa  personne.  Ils  se  rendirent  tous  aux  ennemis, 
sautant  qui  d'un  côté  qui  de  l'autre,  par-dessus  les  méchantes  palis- 
sades, de  ce  trou  où  étaient  nos  pauvres  rélégués,  ou  bien  sortant  à 
la  dérobée  par  la  porte,  afin  de  s'y  en  aller.  Jugez  un  peu  du  crève- 
cœur  que  cela  fit  à  nos  gens,  surtout  au  brave  Hanontaha  qui, 
dit-on,  manqua  son  neveu  d'un  coup  de  pistolet,  le  voulant  tuer 
lorsqu'il  le  vit  s'enfuir  avec  les  quarante  paignots  (poltrons)  qu'il 
avait  amenés.  Voyez  après  tout  cela  quel  cœur  avaient  ces  vingt-deux 
personnes  restées,  demeurant  fermes  et  constantes  dans  la  résolution 
de  se  défendre  jusqu'à  la  mort,  sans  être  effrayées  par  cet  abandon, 
ni  par  l'arrivée  des  cinq  cents  hommes  dont  le  hurlement  eut  été 
seul  capable  de  faire  abandonner  le  parti  au  plus  grand  nombre." 

Le  dernier  jour  de  la  lutte  fut  le  27  mai,  qui  était  celui  de  la 
Fête-Dieu.  La  nouvelle  en  parvint  à  Montréal  le  3  juin. 

En  terminant,  je  dis  que  le  lecteur  désireux  d'étudier  le  siège 
du  Long-Sault  peut  consulter  mes  Pages  d'Histoire,  puis  le  présent 
article  et,  p>our  les  noms  des  dix-sept  combattants,  Tanguay,  diction- 
naire 197,  Tanguay,  Société  Royale,  1883,  p.  145;  Faillon  II  538- 
659;  Massicotte  :  Société  Royale  1913,  1914,  1915,  Antiquarian 
1912,  p.  45,  1913,  p.  1. 

La  première  mention  que  M.  Massicotte  ait  trouvée  de  Dollard 
à  Montréal  est  du  17  septembre  1658. 

Le  registre  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  la  paroisse 
de  Notre-Dame  de  Montréal  a  la  forme  des  anciens  bréviaires  ro- 
mains, avec  couverture  en  cuir.    On  le  conserve  sous  clef  et  l'on  y 

1 — ^Ailleurs  il  dit  encore  :  "au  pied  du  Long  Sault  un  peu  au  dessus  de  l'tle 
de  Montréal".  Voir  mes  Pages  tT Histoires,  p.  276,  aussi  le  Bulletin  des  Recber- 
cbu,  1880  p.  146., 
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touche  qu'avec  précaution.  L'acte  qui  nous  intéresse  est  du  3  juin 
1660,    sans    signature: 

"Nous  avons  reçu  des  nouvelles  par  un  huron  qui  s'est  sauvé 
d'entre  les  mains  des  iroquois,  qui  l'avaient  pris  prisonnier  au  com- 
bat qui  s'était  fait  huit  jours  auparavant  contre  les  iroquois  qui 
étaient  au  nombre  de  800  et  17  français  de  cette  habitation  et  4 
algonquins  et  environ  40  hurons  au  pied  du  Long-Sault,  que  13  de 
nos  français  avaient  été  tués  sur  la  place  et  4  amenés  prisonniers, 
lesquels  depuis  nous  avons  appris  par  4  autres  hurons  qui  se  sont 
sauvés,  avoir  été  cruellement  brûlés  par  les  dits  iroquois  en  leur 
pays". 

Suivent  les  noms,  que  je  transcris  en  y  ajoutant  quelques  rensei- 
gnements puisés  dans  les  sources  indiquées  ci-dessus  : 

Biaise  Juillet  dit  Avignon,  du  diocèse  d'Avignon,  était  à  Montréal 
en  1647,  y  prenait  une  terre  en  1648,  s'y  mariait  en  1651.  Noyé  à 
l'Ile  Saint-Paul  le  20  avril  1660,  laissant  une  veuve,  deux  garçons, 
deux  filles. 

Robert  Jurie,  âgé  de  24  ans  en  1660.  Ce  même  nom  se  trouve  au 
greffe  de  Montréal  en  1651,  d'après  M.  E.  Z.  Massicotte.  Alors 
il  n'aurait  eu  que  quinze  ans  à  cette  dernière  date.  Dans  le  registre 
de  la  paroisse  de  Montréal,  le  3  juin  1660,  on  voit  vis-à-vis  son  nom: 
"Nous  avons  appris  qu'il  s'était  échappé  (des  mains  des  Iroquois 
après  la  défaite  des  Français)  par  les  Hollandais  (du  fleuve  Hudson) 
et  retourné  en  France". 

Arrivés  de  France  à  Montréal  en  1653,  dans  le  même  contrat 
d'engagement  à  LaFlèche  en  Anjou  : 

Jean  Tavernier  dit  Laforest  et  dit  Lachetière,  armurier,  âgé 
de  28  ans  en  1660.  Faillon,  II  559,  met  comme  deux  personnes: 
Jean  Tavernier  et  Jean  Laforest.  Note  de  E.  Z.  Massicotte. 

Alonié  Delestres,  31  ans  en  1660.  Chaufournier  :  qui  fait  de 
la   chaux. 

Nicolas  Duval,  de  Forges  en  Brie,  tué,  19  avril  1660  à  l'île 
Saint-Paul. 

Nicolas  Josselin,  25  ans  en  1660,  natif  de  Solesmes. 

Jacques  Brassier,  diocèse  de  Nantes,  25  ans  en  1660. 

Jean  Valays,  du  Mans,  27  ans  en  1660. 

René  Doussin  sieur  de  Sainte-Cécise,  30  ans  en  1660. 

Etienne  Robin  dit  Desforges,  27  ans  en  1660. 

Simon  Grenet,  25  ans  en    1660. 

Jean  Lecomte,  26  ans  en  1660. 
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François  Crusson  dit  Pilote,  24  ans  en  1660.  • 
Pas  connus  avant  1660  : 

Jacques  Boisseau  dit  Cognac,  23  ans. 

Christophe  Augier  dit  Des  jardins  26  ans. 

Mathurin  Soulard,  mort  à  l'île  Saint-Paul  20  avril  1660: 

Nicolas  Tiblemont,   serrurier,   25  ans. 

Louis  Martin,  vacher  et  boucher,  21  ans. 

Laurent  Hébert  dit  Larivière  27  ans. 

Aujourd'hui  que  tant  de  livres  nous  parlent  de  l'histoire  du 
Canada,  le  meilleur  moyen  d'en  faire  connaître  les  traits  marquants, 
mais  assez  p>eu  exposés  par  détail  dans  ces  grands  ouvrages,  on  fait 
une  œuvre  utile  en  étudiant,  en  creusant  chacune  de  ces  pages  d'une 
manière  séparée,  afin  de  réunir  sous  une  seule  couverture  tout  ce 
qui  est  connu  de  tel  ou  tel  épisode.  Quelque  nombre  que  l'on  pro- 
duise de  ces  brochures,  nous  n'en  aurons  jamais  trop.  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  je  place  l'histoire  des  paroisses,  chacune  traitée  pour 
son  compte  particulier.  Nous  avons  les  ressources  nécessaires  pour 
écrire  tout  cela  et  d'autre  part,  la  tâche  pouvant  se  distribuer  entre 
des  dizaines  de  plumes,  elle  n'en  est  que  plus  faisable. 

Benjamin   Sulte. 


APERÇU    HISTORIQUE    SUR    L'EXPLOITATION 
DES  FORÊTS  AU  CANADA 


Quand  les  aventureux  marins  venus  d'Europe  visitaient,  pour 
les  premières  fois,  la  partie  de  l'Amérique  du  Nord  connue  actuelle- 
ment sous  le  nom  de  Canada,  ils  ne  se  préoccupaient  point  des  forêts. 
Ils  recherchaient  un  passage  vers  l'Inde  et  la  Chine  et  ne  pouvant 
réaliser  ce  projet,  ils  désiraient  emporter  dans  leurs  vaisseaux  des 
produits  de  grande  valeur  sous  un  petit  volume  :  or,  argent,  pierres 
précieuses,  fourrures.  Mais,  bien  que  les  marins  ne  les  eussent 
pas  cherchées,  les  forêts  n'en  couvraient  pas  moins  les  rivages  des 
golfes  et  des  promontoires,  ainsi  que  les  bords  des  rivières,  —  forêts 
de  pins,  d'épicéas,  de  tsugas,  de  chênes,  d'érables  et  de  bouleaux. 
Elles  s'étendaient  au  loin  à  perte  de  vue,  noires  et  sombres,  formant 
un  dédale  impénétrable  à  tous  sauf  aux  indigènes  et  —  ce  qui  était 
le  pis  —  elles  cachaient  en  effet  ces  indigènes  et  leurs  intentions, 
laissant  les  pionniers  en  proie  à  la  solitude  et  à  la  crainte. 

Quelques  écrivains  ont  exprimé  le  regret  que  les  premiers  colons 
aient  trouvé  la  côte  est  de  l'Amérique  du  Nord  couverte  de  ces  épais- 
ses forêts,  qui  ont  rendu  la  vie  très  d  fTicile  et  précaire,  pour  les  colons, 
tandis  que  l'intérieur  était  une  vaste  plaine  sans  arbres,  ou  "prairie", 
sur  laquelle  le  colon  ("settler")  aurait  pu  s'assurer  d'abondantes 
récoltes  en  une  ou  deux  saisons.  A  l'époque  où  la  colonisation  avait 
atteint  la  prairie,  la  forêt  avait  été  largement  détruite,  et  une  partie 
de  l'énergie  de  plusieurs  générations  avait  été  consacrée  à  essayer 
d'établir  des  fermes  sur  certaines  surfaces  de  terres  inhospitalières, 
ne  convenant  pas  à  l'agriculture,  le  long  du  rivage  de  la  mer.  Il 
n'est  pas  sage  de  s'abandonner  à  ces  spéculations  et,  sans  doute,  si 
les  forêts  avaient  été  dans  l'intérieur  et  la  prairie  à  la  bordure  du 
continent  les  premiers  colons  eussent  souffert  tout  autant  du  manque 
de  combustible  et  de  matériaux  de  construct  on  qu'ils  ont  eu  à  souf- 
fr.r  réellement  du  manque  de  terre  arable  pouvant  donner  des  récoltes. 
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Situation  durant  le  régime  Jran;ais. — Le  pays  fut  occupé  en  1534, 
par  Jacques-Cartier,  qui  en  prit  possession  au  nom  du  roi  de 
France,  mais  ce  n'est  que  plus  d'un  siècle  après  que  l'on  commença 
à  parler  des  forêts  au  point  de  vue  économique.  Les  premières 
ordonnances  forestières,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  concession  de  terres 
accordée  en  1683,  ont  été  édictées  en  vue  de  la  protection  (réserva- 
tion) du  chêne  destiné  à  la  construction  des  vaisseaux  du  roi.  Les 
autres  bois  ne  présentaient  aucune  importance.  En  réalité,  le  pre- 
mier besoin  des  colons  étant  la  nourriture,  on  s'efforçait  d'obtenir 
des  terres  cultivées  pouvant  produire  des  récoltes,  et  la  forêt  semblait 
un  ennemi  qu'on  devait  vaincre  et  anéantir.  Durant  le  régime 
français,  on  ne  considérait  pas  le  bois  intrinsèquement;  il  était  con- 
sidéré comme  faisant  partie  du  sol  même.  La  colonie  était  divisée 
en  larges  parcelles  de  100  à  500  "square  miles"  (25,899  à  129,495  ha.), 
qui  étaient  concédées  à  des  seigneurs  ou  feudataires  (feudal  lords), 
à  condition  d'assurer  la  colonisation  de  ces  terres  par  des  tenanciers 
(tenants  ou  retainers)  communément  appelés  "habitants",  qui 
tenaient  tous  les  droits  dont  ils  pouvaient  jouir,  non  pas  de  la  couron- 
ne, mais  du  seigneur,  selon  la  coutume  féodale. 

Le  bois  formait  à  cette  époque  une  partie  tellement  négligeable 
du  commerce  que  la  seule  question  qu'on  envisageât  était  celle  de 
sa  répartition  entre  les  différentes  parties  intervenant  dans  les  con- 
cessions de  terre  :  la  couronne,  le  seigneur  et  r"habitant". 

Par  suite  du  manque  de  combustible  aux  environs  immédiats 
des  centres  habités,  on  ressentit  plus  tard  les  effets  de  la  détermi- 
nation prise  par  les  colons  de  se  débarrasser  des  arbres  qui  encom- 
braient leurs  terres  et  d'employer  le  feu  à  cet  usage;  aussi,  vers  1720, 
on  fit  des  lois  réprimant  sévèrement  les  délits  commis  par  les  habitants 
de  villes  ou  de  villages  coupant  du  bois  de  chauffage  sur  les  terres 
de  leurs  voisins. 

Nouvelles  dispositions  à  la  suite  de  l'occupation  britannique. — 
Quand  les  Anglais  prirent  en  1763,  possession  de  la  Nouvelle-France, 
ils  se  préocup>èrent,  ainsi  qu'avaient  fait  les  Français,  de  s'assurer, 
le  bois  nécessaire  à  la  construction  et  la  réparation  des  vaisseaux 
royaux,  à  savoir  du  chêne  {Quercus  alba  ou  Q.  rubra)  pour  la  coque 
et  du  bois  de  pin  (Pinus  Strobus  ou  P.  re.snnosa)pour  la  mâture. 
Mais  leurs  vues  s'étendaient  plus  loin  que  celles  de  leurs  prédécesseurs: 
ils  ne  désiraient  pas  seulement  s'assurer  les  disponibilités  de  chêne 
et  de  pin  existantes,  mais  il  leur  semblait  aussi  opportun  de  distin- 
guer et  de  p'rotéger  les  surfaces  particulièrement  propres  à  la  crois- 
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sance  de  ces  espèces,  afin  de  s'assurer  du  bois  à  perpétuité.  Les 
instructions  du  gouvernement  britannique  au  premier  Gouverneur, 
James  Murray,  sont  à  cet  égard  très  claires  et  ces  instructions 
furent  renouvelées  quand  en  1775,  le  gouverneur  Guy  Carleton 
prit  possession  de  sa  charge. 

Si  on  avait  suivi  cette  politique,  et  si,  à  mesure  que  la  colonisa- 
tion progressait  dans  le  pays,  on  avait  mis  en  réserve  forestière  des 
terres  ne  convenant  pas  à  l'agriculture,  tout  l'historique  des  ordon- 
nances forestières  et  le  développement  de  l'exploitation  des  forêts 
au  Canada  eussent  été  modifiés,  et  la  colonie  aurait  été  en  meilleure 
situation,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  développement  agr  cole 
que  forestier;  mais  il  n'en. fut  rien.  Cette  politique  d'examen,  de 
discrimination,  et  de  conservation  était  en  avance  de  plus  d'un  siècle 
sur  son  époque.  On  ne  pouvait  pas,  dans  les  circonstances  existant 
à  ce  moment,  espérer  d'adhésion  à  cette  poHtique,  quelque  regretta- 
ble qu'ait  pu  être  la  faillite  de  l'idéal  rêvé.  Quand,  plus  de  cent 
ans  après,  des  hommes  possédant  les  renseignements  les  plus  récents, 
parlaient  encore  de  forêts  "illimitées  et  "inépuisables",  on  ne  pouvait 
pas  espérer  de  rencontrer,  en  1775,  avant  l'institution  d'une  sur- 
veillance systématique,  des  hommes  assez  prévoyants  pour  s'obstiner 
à  conserver  ce  qui  semblait  presque  trop  abondant  et  à  trop  bon 
marché. 

Le  commerce  du  bois  destiné  à  la  marine  britannique  débuta 
en  fait  dès  l'occupation  du  pays  par  la  Grande-Bretagne.  Ce  genre 
d'affaires  donna  l'éveil  aux  transactions,qui  furent  en  réalité  commen- 
cées par  les  contractants  ayant  reçu  des  licences  pour  couper  le  bois 
destiné  à  la  flotte.  Ce  mouvement  commercial  pourtant  se  déve- 
loppa lentement,  surtout  par  suite  de  l'opposition  des  constructeurs 
anglais  qui  affirmaient  que  le  bois  de  la  région  de  la  Baltique  était 
supérieur  à  celui  du  Canada. 

Mais,  pendant  et  après  les  guerres  napoléoniennes,  le  gouver- 
nement britannique  imposa  des  droits  élevés  pour  subvenir  aux 
dépenses  nécessitées  par  ces  guerres  et,  dans  l'établissement  de  ces 
droits,  il  concéda  aux  colonies  un  tarif  différentiel  avantageux.  En 
1803,  la  Grande-Bretagne  importait  12,133  "loads  (une  charge, 
"load",  est  équivalente  à  environ  1,416  m^)  des  colonies  anglaises 
nord-américaines,  et  280,550  loads  des  pays  d'Europe  En  1820, 
les  chiffres  étaient  devenus  respectivement  335,556  loads  venant 
des  colonies  et  166,600  venant  d'Europe. 

Dans  les  premières  années  du  XIXe  siècle,  on  exporta  du  bois 
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des  Etats-Unis  au  Canada,  uniquement  dans  le  but  de  le  réembar- 
quer pour  la  Grande-Bretagne,  afin  de  bénéficier  des  avantages 
accordés  aux  colonies  par  droit  de  préférence.  Le  Parlement  bri- 
tannique imposa,  en  1820,  des  droits  sur  ce  bois  entrant  au  Canada. 
Peu  de  temps  après,  le  Canada  commença  à  exporter  du  bois  scié 
aux  Etats  de  l'Est  de  l'Union  nord  américaine,  et,  à  partir  de  cette 
époque,  le  commerce  en  progressa  très  rapidement  de  sorte  que, 
en  1867,  année  en  laquelle  les  colonies  britanniques  de  l'Amérique 
du  Nord  se  sont  confédérées  pour  former  le  Dominion  du  Canada, 
la  valeur  du  bois  exporté  en  Grande-Bretagne  était  de  35,702,866  fr 
alors  que  la  valeur  de  celui  exporté  aux  Etats-Unis  était  de  35,399,547 
fr.  L'augmentation  de  la  consommation  intérieure  en  bois  avait 
encore  été  plus  rapide  que  l'accroissement  du  commerce  d'expor- 
tation. 

Genèse  et  développement  des  règlements  forestiers  au  Canada  — 
Au  milieu  des  exigences  militaires,  politiques  et  commerciales  du 
XIXe  siècle,  on  oublia  presque  complètement  les  mesures  permet- 
tant de  conserver  toutes  les  ressources  naturelles.     Certaines  per- 
sonnes avaient  sur  ce  sujet  des  vues  plus  claires  que  leurs  voisins: 
mais,  parlant  en  général,  l'idée  de  tout  le  monde  au  Canada  était 
que  plus  tôt  disparaîtraient  les  forêts  adjacentes  ou  circumadjacentes, 
mieux  cela  vaudrait,  parce  qu'ainsi  on  augmenterait  la  terre  dispo- 
nible pour   la  colonisation   agricole,    augmentation   qui   répondait 
aux  désirs  et  aux  eff"orts  des  législateurs  et  des  habitants.     Dans 
la  colonisation  de  l'est  du  Canada,   depuis  l'Atlantique  jusqu'au 
lac  Huron,  pratiquement  la  colonisation  a  toujours  été  progressant, 
à  partir  d'un  cours  d'eau  vers  l'intérieur.     La  colonisation  s'établis- 
sait sur  le  rivage  de  la  mer,  une  baie,  une  rivière  ou  un  lac,  et  les 
municipa  ités  ou  ccmmunes  (townships  ou  parishes),  d'une  étendue 
variant  de  trois  à  dix  milles  carrés  (776,985  à  2,589,952  ha),  étaient 
signalées  par  l'extension  de  leur  circonscription  à  partir  du  bord 
de  l'eau.    Au  delà  de  la  première  rangée  de  municipalité   en  venait 
une  autre  et  ainsi  de  suite,  dans  l'intérieur,  aussi  loin  que  l'exigeaient 
les  nécessités  du  moment.     Les  gens  voyaient  la  première  et  la  deux- 
ième lignes  de  municipalités  défrichées  et  occupées  par  des  fermiers, 
et,  raisonnant  en  partant  de  ces  données  tout  à  fait  insufiisantes, 
ils  imaginaient  que  la  question  cje  l'administration  des  forêts  se 
serait  résolue  toute  seule.     Ils  pensaient  que  la  seule  chose  nécessaire 
était  de  donner  au  bûcheron  (lumberman)  le  droit  d'enlever  le  bois 
et  que  le  ferm  er,  toujours  sur  les  talons  du  bûcheron,  le  forcerait 
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à  avancer  vers  l'intérieur,  où  l'on  croyait  qu'il  existait  des  forêts 
plus  vastes  et  meilleures.  En  fait,  cette  idée  d'obtenir  du  bûcheron 
l'enlèvement  du  bois  sans  délai  était  ancrée  si  profondément  dans 
l'esprit  des  premiers  législateurs  qu'on  insérait,  dans  tous  les  contrats 
du  Haut-Canada  et  du  Bas-Canada  (Ontario  et  Québec),  une  clause 
en  vertu  de  laquelle  le  bûcheron  devait  couper  au  moins  1,000  pieds 
par  acre  (0,40468  ha)  et  par  an.  Ce  chiffre  fut  par  la  suite  réduit 
à  500  pieds  par  an,  mais  l'idée  fondamentale  n'en  demeura  pas  moins 
dans  l'esprit  des  règlements.  Dans  l'opinion  du  public,  l'occupant 
réel  et  naturel  de  la  terre  était  le  fermier,  le  bûcheron  étant  considéré 
comme  un  mal  nécessaire  qu'on  devait  tolérer  parce  qu'il  ouvrait 
la  route  au  fermier.  Quand  un  événement  quelconque,  tel  que  le 
manque  de  débouchés  ou  de  moyens  de  transport,  venait  à  contrarier 
les  opérations  du  bûcheron,  les  colons  n'hésitaient  pas,  même  long- 
temps après  l'établissement  du  commerce  des  bois,  à  couper  et  à 
brûler  les  plus  beaux  arbres,  en  bûchers  contenant  des  milliers  de 
pieds. 

Terres  louées  mais  non  vendues  aux  bûcherons  — Etant  donné 
cet  état  de  choses,  le  système  consistant  à  louer  des  parcelles  de 
terrain  aux  bûcherons,  pendant  un  temps  suffisant  pour  l'enlèvement 
du  bois,  devait  naturellement  être  adopté. 

Quand  on  devait  fonder  une  colonie,  par  exemple  à  l'embou- 
chure d'une  rivière,  un  bûcheron  devait  prendre  en  location  à  bail 
un  ensemble  de  terrains  appelé  techniquement  limite,  "Hmit"  (parce 
que  le  locataire  ne  doit  pas  couper  le  bois  en  dehors  de  certaines 
limites  prévues),  soit  derrière  la  colonie  ou  plus  loin  en  remontant 
la  rivière,  avec  la  clause  qu'il  enlèverait  le  bois  durant  l'automne 
et  l'hiver  suivant,  de  façon  que  les  fermiers  puissent  entrer  sur  les 
terres  au  printemps  d'après.  Ainsi  dans  une  grande  partie  du  Ca- 
nada oriental,  le  bois  est  coupé  actuellement  par  les  bûcherons  qui 
louent  au  Gouvernement  le  sol  sur  lequel  poussent  les  arbres,  par  une 
location  annuelle  venant  à  expiration  le  1er  mai.  Puisque  le  bûche- 
ron est  considéré  comme  un  oiseau  de  passage  toujours  chassé  plus 
avant  dans  l'intérieur  inconnu  où,  selon  l'idée  générale,  la  forêt 
doit  toujours  être  "illimitée  et  inépuisable",  il  n'acquiert  pas  de 
droit  de  possession  sur  le  sol  sur  lequel  poussent  les  arbres.  Bien 
que  dans  la  province  de  la  Nouvelle-Ecosse  la  plus  grande  partie 
du  sol  en  forêts  est  détenue  à  la  suite  d'achat  ou  de  concession  absolue 
(grant  in  fee  simple),  dans  l'ensemble  du  Canada,  la  proportion 
du  sol  en  forêts  détenu  en  propriété  individuelle  est  néamnoins  si 
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petite  qu'on  peut  dire  qu'en  pratique  le  système  de  la  location  est 
de  règle.  H  y  a  probablement  moins  de  5%  des  forêts  canadiennes 
qui  appartiennent  à  des  particuliers,  le  reste  appartenant  aux  gou- 
vernements des  différentes  provinces  ou  au  gouvernement  du  Domi- 
nion, et  ces  surfaces,  quand  elles  doivent  être  exploitées,  sont  louées 
aux  bûcherons,  le  revenu  dérivant  de  ces  locations  et  des  taxes  sur 
les  bois  étant  réparti  entre  ces  gouvernements;  ce  revenu  s'élève 
actuellement  (1916)  à  38,868,750  fr  par  an. 

Le  point  qu'on  a  négligé,  dans  la  théorie  en  vertu  de  laquelle 
le  bûcheron  doit  être  régulièrement  chassé  au  fur  et  à  mesure  que  la 
colonisation  progresse,  est  que  tous  les  sols  ne  sont  pas  convenables 
pour  l'agriculture.  Si,  au  Canada,  le  public  avait  conçu  en  général 
vers  1840,  qu'il  y  avait  des  régions  près  des  premières  parties  colo- 
nisées dans  les  provinces  de  l'est,  qui  auraient  pu  produire  de  beaux 
bois  mais  qui  n'auraient  jamais  donné  de  récoltes  profitables  de 
grains  ou  de  racines,  alors  on  aurait  probablement  pris  des  mesures 
pour  aménager  ces  régions  en  forêts  permanentes.  La  loi  n'aurait 
pas  été  basée  sur  l'hypothèse  que  le  bois  n'est  qu'une  ressource  éphé- 
mère, mais  une  classification  des  sols  aurait  permis  le  développement 
parallèle  et  mutuellement  avantageux  des  deux  industries,  l'agri- 
culture et  la  sylviculture. 

Quand  on  contractait  la  location,  le  bois  étant  l'objet  du  loca- 
taire, la  rente  ou  loyer  du  sol  était  fixée  à  un  chiffra  très  faible  rela- 
tivement. II  y  avait  une  "taxe  par  tronc"  (stumpage  tax  (1) 
de  tant  par  mille  pieds,  qui  était  recueillie  chaque  année  lorsque 
le  bois  avait  été  coupé  et  mesuré.  Plus  tard  on  s'avisa  pourtant 
qu'une  "limite"  pouvait  être  plus  avantageusement  située  qu'une 
autre  au  point  de  vue  du  transport  ou  qu'elle  pouvait  donner  du  bois 
de  meilleure  qualité,  et  que  par  suite,  l'imposition  d'une  taxe  uni- 
forme par  tronc  n'était  pas  une  bonne  méthode.  On  y  remédia 
en  mettant  les  locations  aux  enchères,  les  accordant  au  dernier  en- 
chérisseur. Les  taxes  et  le  loyer  du  sol  étant  fixés,  le  gouvernement 
demandait  une  prime  ou  boni  ("bonus")  au-dessus  de  ces  charges 
fixées,  et  le  bûcheron  qui  offrait  la  prinie  la  plus  élevée  obtenait  la 
''limite".     Partant  d'une  moyenne  de  25,91  fr  par  mille  carré  (258,99 


1. — "Stumpage  tax"  tire  son  nom  du  fait  que,  les  premières  années,  je  col- 
lecteur du  revenu  des  forêts  comptait  ie  nombre  de  troncs  et  estimait  ainsi  la 
quantité  de  bois  coupée  annuellement  et  le  montant  de  lu  taxe.  Dans  les  années 
récentes,  un  mesureur  officiel  (measurer  ou  scaler)  mesure  réellement  les  billes 
quand  elles  sont  coupées. 
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ha)  dans  les  ventes  de  1849,  ces  primes  se  sont  élevées  fortement 
avec  l'accroissement  du  prix  du  bois,  jusqu'à  atteindre  en  1903, 
dans  les  ventes  de  l'Ontario,  une  moyenne  de  20,728  fr,  la  plus  haute 
prime  payée  atteignant  163,248  fr  par  mille  carré,  pour  une  "limite" 
de  10  milles  carrés. 

Puisque  l'idée  fondamentale  des  dispositions  forestières  ac- 
tuelles est  que  la  terre  doit  être  éventuellement  occupée  par  un  fermier 
il  y  a  généralement,  dans  les  baux  les  plus  anciens,  une  disposition 
en  vertu  de  laquelle  le  bûcheron  doit,  à  date  fixée,  abandonner  par- 
tiellement ou  en  totalité  sa  limite  pour  permettre  aux  fermiers  de 
s'y  établir  et  de  commencer  leurs  opérations.  Ces  fermiers  peuvent 
utiliser  les  bois,  ou  une  certaine  quantité  de  bois,  sans  payer  de  taxe 
par  tronc  ni  de  rente.  Le  résultat  de  cet  état  de  choses  a  été  que, 
de  plus  en  plus,  des  hommes  qui  n'avaient  aucunement  l'intention 
de  s'adonner  à  l'agriculture,  se  sont  assurés  le  droit  de  s'établir  sur 
des  terres  avec  le  but  ostensible  de  les  cultiver,  mais  en  réalité  dans 
le  dessein  d'y  couper  le  bois  pour  le  vendre.  Cette  catégorie  d'in- 
dividus est  connue  sous  le  nom  de  "bogus  settler"  (colon  qui  pêche 
en  eau  trouble),  et  l'établissement  d'une  distinction  très  nette  entre 
le  bûcheron  et  le  vrai  colon  d'une  part,  et  le  bogus  settler  d'autre 
part  a  été  pendant  un  demi-siècle  une  des  difficultés  auxquelles 
s'est  heurtée  l'administration  des  forêts  du  Canada. 

Ce  système  de  locations  annuelles,  avec  des  taxes  de  location 
du  sol  et  des  primes,  continue  à  être  appliqué  depuis  de  longues 
années  au  Canada  et,  généralement  parlant,  quand  les  provinces 
de  l'intérieur  et  la  Colombie  britannique  vinrent  à  être  ouvertes 
à  l'exploitation,  ce  fut  la  méthode  qu'on  y  appliqua  aux  forêts. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  le  Canada,  antérieurement  à  1867, 
existait  en  tant  que  groupe  de  colonies  anglaises,  chacune  étant 
indépendante  de  tout  le  reste,  bien  que  devant  toutes  allégeance 
à  la  Grande-Bretagne.  Quand  les  colonies  de  la  cote  et  du  continent 
se  confédérèrent  pour  former  le  Dominion  en  1867,  une  répartition 
des  revenus  et  des  dép>enses,  des  droits  et  des  charges,  fut  effectuée 
entre  les  colonies  (qui  devinrent  à  ce  moment  des  provinces),  et  le 
nouveau  Dominion  ou  Gouvernement  fédéral.  Par  cette  réparti- 
tion proportionnelle,  les  provinces  conservèrent  la  possession  et 
l'aménagement  de  leurs  terres  et  de  leurs  forêts.  La  Colombie 
britannique,  alors  colonie  anglaise  spr  la  côte  du  Pacifique,  entra 
par  la  suite  dans  la  confédération  selon  les  mêmes  dispositions.  Un 
des  objectifs  que  se  proposait  d'atteindre  la  Colobmie  britannique 
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était  d'obtenir  une  ligne  ferrée  la  reliant  à  la  côte  de  l'Atlantique 
et,  pour  faciliter  l'exécution  de  ce  plan,  la  province  en  question 
accorda  au  gouvernement  du  Dominion  une  bande  de  territoire 
de  40  milles  (64,373  km)  de  large  et  d'environ  500  milles  (804,670  km) 
de  long,  à  travers  la  province  de  l'est  à  l'ouest, — 20milles  (32,187  km) 
de  chaque  côté  de  la  voie  ferrée  à  construire. 

Le  Canada  se  composait  alors  des  vieilles  colonies:  la  Nouvelle- 
Ecosse,  rile  du  Prince- Edouard,  le  Nouveau-Brunswick,  Québec 
et  Ontario  (Bas-Canada  et  Haut-Canada)  sur  le  rivage  de  l'Atlanti- 
que. La  Colombie  britannique,  sur  le  Pacifique,  se  réunit  un  peu 
plus  tard  à  la  Confédération.  A  l'intérieur  était  une  zone  de  "prai- 
rie", parcourue  par  les  bisons  et  les  hommes  de  race  rouge  (Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord),  placée  depuis  1670  sous  le  contrôle  d'une 
compagnie  commerciale  britannique,  l'Hudson's  Bay  Company. 
Le  Dominion  du  Canada,  par  un  versement  au  comptant  et  par 
d'autres  dispositions,  acheta  les  droits  de  l'Hudson's  Bay  Company 
et,  après  une  période  de  contrôle  fédéral  direct,  créa  dans  ce  terri- 
toire trois  provinces:  Manitoba,  Saskatchewan  et  Alberta.  On 
donna  à  ces  provinces  un  subside  en  espèces  au  lieu  de  leurs  terres, 
mines  et  carrières  et  forêts.  Le  résultat  de  ce  fait  est  que  les  plus 
vieilles  provinces,  colonies  originelles,  détiennent  l'aménagement 
de  leurs  terres  et  forêts,  tandis  que  dans  les  provinces  plus  jeunes  : 
Manitoba,  Saskatchewan  et  Alberta,  ainsi  que  dans  la  bande  de  40 
milles  de  large  à  travers  la  Colombie  britannique,  à  cheval  sur  le 
Canadian  Pacific  Railway,  le  gouvernement  du  Dominion  aménage 
les  terres  et  les  forêts. 

La  colonisation  et  le  développement  économique  et  politique 
du  Canada,  depuis  la  côte  de  l'Atlantique  jusqu'aux  Montagnes 
rocheuses,  ont  été  uniformes  de  l'est  vers  l'ouest,  et  dans  toute  cette 
région  la  vente  du  bois  et  la  location  du  sol  portant  les  arbres,  par 
le  gouvernement  au  bûcheron,  ont  été  les  bases  du  système  admi- 
nistratif forestier.  La  Colombie  britannique,  seule  province  située 
k  l'ouest  des  Montagnes  rocheuses,  a  été  colonisée  par  des  gens 
qui  l'ont  atteinte  en  venant  de  Grande-Bretagne  par  le  Cap  Horn, 
CM  par  l'isthme  de  Panama,  ou  par  la  route  terrestre  traversant 
les  Etats-Unis.  L'exploitation  des  forêts  dans  cette  province  com- 
mença en  1827,  par  Dr  John  MacLaughlin,  Agent  principal  (Chief 
lactor)  de  l'Hudson's  Bay  Company,  qui  installa  une  scierie  débitant 
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par  jour  un  millier  de  Jeet  board  measure  (1).  Même  en  cette  région 
le  système  de  la  location  était  de  règle. 

La  théorie  fondamentale,  en  vertu  de  laquelle  le  fermier  chasse- 
rait le  b^ûcheron  de  ses  limites  actuelles  dans  l'intérieur  inexploré, 
est  probablement  la  raison  du  caractère  imprécis  des  locations  en 
ce  qui  concerne  leur  expiration.  Au  début,  elles  étaient  toutes 
annuelles,  et  aujourd'hui  la  grande  majorité  conserve  cette  forme. 
En  Nouvelle-Ecosse,  la  petite  quantité  de  forêts  détenue  par  la  cou- 
ronne est  louée  pour  des  périodes  variant  de  un  à  99  ans;  dans  le 
Nouveau-Brunswick,  il  y  a  actuellement  un  terme  fixe  de  20  ans, 
avec  droit  de  renouvellement  pour  10  ou  20  ans  dans  certaines  con- 
ditions; dans  les  provinces  de  Québec,  d'Ontario  et  de  la  prairie, 
les  locations  sont  de  forme  annuelle.  Dans  la  province  de  Québec, 
il  y  a  lieu  de  signaler  que,  lorsque  la  terre  est  de  toute  évidence  im- 
propre à  l'agriculture,  ces  locations  sont,  d'après  la  coutume,  deve- 
nues pratiquement  perpétuelles,  et  le  gouvernement  a  annoncé 
qu'il  n'en  changerait  pas  les  clauses  plus  d'une  fois  tous  les  dix  ans. 
Dans  l'Ontario,  la  couronne  a  toujours  maintenu  que  les  locations 
ne  sont  que  pour  une  année,  et  que,  bien  qu'elles  soient  renouvelées 
d'année  en  année  sur  des  terres  ne  convenant  pas  à  l'agriculture, 
la  couronne  peut  toujours  terminer  la  location  à  n'importe  quel  mo- 
ment, par  un  préavis  de  six  mois.  La  couronne  a  aussi  annoncé 
qu'elle  ne  modifierait  pas  les  taxes  et  loyers  du  sol  plus  d'une  fois 
en  dix  ans.  Dans  l'Ontario,  on  a  vendu  récemment  aux  enchères 
du  bois  sur  pied,  à  un  taux  prévu  par  1,000  Jeet  board  measure.  Il 
n'y  avait  en  ce  cas  ni  taxes,  ni  primes,  et  on  donnait  à  l'acheteur, 
pour  l'enlèvement  du  bois,  un  temps  limité  après  lequel  la  terre 
retournait  à  la  couronne. 

La  Colombie-britannique  a  récemment  fait  une  révision^  atten- 
tive de  son  système.  Par  cette  révision,  la  plupart  des  locations 
deviennent  perpétuelles,  mais  le  gouvernement  garde  le  droit  de 
réviser  les  prix  du  loyer  tous  les  cinq  ans.  Les  prix  sont  fixés  sur 
un  prix  de  base  pour  le  bois  rendu  à  la  scierie.  Si,  à  la  fin  de  chaque 
période  quinquennale  de  révision,  le  prix  s'élève  au-dessus  de  ce 
prix  de  base,  alors  le  gouvernement  impose  une  taxe  (tax  on  royalty) 
en  proportion  avec  le  prix  accru. 

Tous  les  gouvernements  ont  pris  des  dispositions  contre  l'in- 


1. — 1  Joot  board  measure — 1  pied  carré  (0,0929  m2)  de  planches  mesurant 
1  incb  (2,54  cm)  d'épaisseur.  {N.  d.  R, 
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cendie,  et  ont  demandé  aux  bûcherons  une  proportion  élevée  et 
croissante  des  dépenses  entraînées  par  ce  système  de  protection 
sur  les  terres  louées  aux  bûcherons;  naturellement  les  gouvernements 
payent  tout  le  coût  de  la  protection  sur  les  surfaces  boisées  où  la 
couronne  n'a  pas  encore  concédé  le  droit  de  couF>er  le  bois. 

La  politique  constituant  à  créer  des  réserves,  avec  des  terres 
impropres  à  l'agriculture  et  destinées  exclusivement  à  la  production 
dus  bois  à  perpétuité,  est  un  développement  récent  au  Canada,  et 
les  méthodes  d'aménagement  de  ces  réserves  constituent  un  des 
problèmes  administratifs  devant  être  actuellement  envisagés  dans 
ce  pays. 

Méthodes  d'exploitation  des  forêts  au  Canada. — Dans  l'est  du 
Canada  toute  l'eau  de  ruissellement  s'en  va  à  l'Atlantique  par  les 
grands  lacs  et  les  rivières.  Les  grandes  forêts  étaient  sur  les  rives 
de  ces  rivières  et  de  leurs  tributaires.  Ceci  était  vrai  également 
en  grande  partie  pour  la  Colombie  britannique,  par  rapport  au  Pa- 
cifique, de  sorte  que,  sauf  exceptions  relativement  ï>eu  importantes, 
toutes  les  opérations  d'exploitations  du  bois  au  Canada  ont  été 
entreprises  par  voie  d'eau.  D'après  ce  système,  les  arbres  sont 
abattus  en  automne  et  en  hiver,  tirés  par  des  chevaux  jusqu'aux 
rivières  et  aux  fleuves,  et  empilés  sur  la  glace  qui,  à  cette  époque, 
recouvre  la  surface  des  cours  d'eau.  Quand,  au  printemps,  survient 
le  dégel,  le  courant  entraine  les  billes  jusqu'aux  confluents  des  ri- 
vières et  des  grands  fleuves,  comme  le  Saint-Laurent  ou  l'Ottawa, 
ou  jusqu'aux  grands  lacs,  comme  le  lac  Huron  ou  l'Ontario.  Là, 
les  billes  sont  classées  (boomed  (1)  ),  celles  qui  appartiennent  à 
divers  propriétaires  étant  séparées  au  moyen  des  marques  apposées 
aux  bouts  des  billes.  Les  billes  ainsi  séparées  sont  sciées  en  planches 
et  en  madriers  (boards  and  planks)  dans  les  scieries  installées  le 
long  des  rivières. 

Actuellement  domine  la  pratique  de  placer  les  scieries  aussi  près 
que  possible  de  la  forêt,  et  d'en  expédier  seulement  le  produit  fini; 
mais  au  début  elles  étaient  localisées  dans  des  centres  de  l'industrie 
du  bois,  sur  les  grandes  rivières,  et  les  billes  étaient  réunies  en  radeaux 
ces  radeaux  étant  "flottés"  sur  les  rivières,  passant  par  dessus  les 


1. — "Boomed",  c'est-à-dire  mises  à  flotter  dans  de  grands  enclos  formés 
<ie  billes  flottantes  enchaînées  l'une  à  l'autre  bout  à  bout,  et  ancrées  h  des  pi  :rres 
posés  dans  la  rivière.  Comme  les  billes  flottent  à  travers  une  étroite  entrée, 
les  flotteurs  (log  drivers)  les  dirigent  habilement  dans  les  enclos  des  différents 
propriétaires,  indiqués  par  les  marques  apposées  sur  les  billes. 
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rapides,  et  remorqués  à  la  scierie  à  travers  les  lacs.  Pendant  de 
nombreuses  années,  le  corrimerce  d'exportation  comprenait  surtout 
des  bois  équarris,  c'est-à-dire  des  billes  sciées  en  carré  dans  le  sens 
de  l'axe  du  bois.  Ce  commerce  qui  utilisait  beaucoup  de  voiliers 
avait  pour  centre  le  port  de  Québec,  où  parfois  il  y  avait  à  la  fois 
jusqu'à  trois  cents  voiliers  en  chargement.  II  atteignit  son  maxi- 
mum vers  1870  et  depuis  lors,  étant  donnés  les  excès  même  et  l'im- 
prévoyance de  ce  commerce,  et  la  situation  dangereuse  dans  laquelle 
il  laissait  les  forêts,  par  suite  de  la  présence  des  souches  et  des  débris, 
il  a  été  attaqué  à  la  fois  au  point  de  vue  commercial  et  au  point  de 
vue  législatif,  et  il  est  tombé  à  presque  rien. 

Actuellement  les  vapeurs,  les  goélettes  (schooners)  ou  les  barges 
transportent  le  bois  scié  depuis  le  port  lacustre  ou  fluvial  jusqu'au 
port  de  mer,  où  il  est  chargé  sur  des  vaisseaux  faisant  la  traversée 
des  océans.  Cette  méthode  diffère  de  celle  employée  aux  Etats- 
Unis,  où  le  transport  est  fait  en  grande  partie  par  des  chemins  de 
fer.  Ce  transport  par  eau  avec  les  risques  et  les  dangers  inhérents 
au  "flottage"  des  billes  dans  les  petits  cours  d'eau  et  au  "booming" 
(classement),  au  "rafting"  (flottage  en  radeau  ou  train  de  bois), 
et  au  "shooting"  (traversée  rapide)  des  rapides  et  des  "log  chutes" 
(chutes  de  billes)  a  formé  une  classe  d'hommes  robustes,  aventureux, 
également  habiles  à  manier  la  hache,  la  gaffe  (pickpole  (1)  et  la 
rame,  et  il  a  donné  naissance  à  une  littérature  en  prose  et  en  vers 
qui  a  pour  toujours  imprégné  la  sylviculture  canadienne  d'un  parfum 
de  poésie  romantique. 

James  Lawler. 


1. — La  "pickpole"  est  une  perche  de  15  à  20  pieds  (4,37  à  6,09  m)  de  long 
munie  à  une  extrémité  d'une  pointe  aiguë  et  d'un  crochet,  dont  le  flotteur  se  sert 
comme  balancier  pour  se  déplacer  le  long  des  billes  rondes  flottantes,  et  pour 
guider  ces  billes  dans  les  canaux  où  il  désire  les  faire  passer,  ou  pour  les  éloigner 
des  rochers.  (/V.  d  A.) 


L'ALTERATION  DES  NOMS  DE  LIEUX, 


Un  correspondant  de  l'Action  Catholique  consacrait  récemment 
une  étude  fort  instructive  à  l'altération  des  noms  géographiques 
dans  le  pays. 

C'est  un  mal  que  nous  avons  signalé  nous-même  bien  des  fois 
et  c'est  pour  l'enrayer  que  l'on  a  créé  dans  notre  province  une  com- 
mission de  géographie  qui,  disons-le  en  toute  justice,  a  fait  large- 
ment à  cet  égard,  son  devoir. 

II  est  une  chose  cependant  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier, 
c'est  que  dans  le  domaine  géographique  l'usage  a  force  de  loi  et  qu'il 
serait  imprudent,  pour  ne  pas  dire  inutile,  de  réclamer  le  changement 
de  noms  dont  le  temps  et  les  circonstances  ont  en  quelque  sorte  con- 
cré  l'existence.  De  pareilles  tentatives  aboutiraient  à  un  échec 
certain,  nous  le  savons  par  expérience,  et  puis,  en  persistant  à  re- 
fuser certaines  concessions,  nous  n'arriverions  jamais  à  cette  chose 
essentielle  et  désirable  :  l'uniformité  des  noms  géographiques. 

Le  correspondant  cite  la  rivière  Ottawa,  comme  preuve  de  l'al- 
tération qui  s'est  produite  avec  le  temps  dans  les  dénominations  géo- 
graphiques. Nous  devrions  dire  et  écrire,  d'après  lui,  rivière  des 
Outaouais,  parce  que,  selon  un  historien,  cette  orthographe  fut 
adoptée  en  1720  ou  F>eut-étre  avant  cette  date,  et  que  le  mot  Outa- 
ouais s'est  formé  sous  l'influence  de  la  langue  française. 

Le  correspondant  reconnait  toutefois  qu  Outaouais,  tout  comme 
Ottawa,  est  la  corruption  de  Ondatabouat,  ou,  comme  on  le  voit 
dans  les  vieux  manuscrits,  de  Andatabouats.  Le  première  altération 
se  trouve  donc  dans  le  nom  sauvage  lui-même  et  il  n'est  pas  sûr 
quOutaouais  se  rapproche  plus  qu'Ottawa  de  la  forme  primitive^ 
A  vrai  dire,  ils  en  sont  aussi  éloignés  l'un  que  l'autre. 
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Mais  il  y  a  autre  chose.  Ottawa  a  été  choisie  comme  capitale  du 
Canada,  et  c'est  le  parlement  qui  a  décrété  que  la  ville  s'appelle- 
rait Ottawa  et  non  pas  Outaouais.  Dès  lors,  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  changement.  Mais  il  y  a  la  rivière  sur  laquelle  est  sise  la 
capitale,  Conviendrait-il  vraiment  d'appeler  ce  cours  d'eau  rivière 
des  Outaouais  alors  que  l'on  a  décrété  que  le  nom  de  la  capitale 
serait  Ottawa,  et  que  cette  dénomination  a  été  fixée  d'après  le  nom 
même  de  la  rivière  sur  laquelle  cette  capitale  était  située? 

Et  puis,  il  faut  tenir  compte  du  fait  que  depuis  1867,  toutes  les 
cartes  du  Canada  publiées  par  ordre  des  autorités  fédéraes  ont 
constamment  écrit  "rivière  Ottawa  \et  que  les  cartographes  de  lia  pro- 
vince de  Québec,  autorisés  à  leur  tour  à  dresser  des  cartes  régionales, 
ont  fait  de  même.  H  y  a  donc  eu  acquiescement  de  part  et  d'autre 
et  cet  acquiescement,  volontairement  consenti,  a  créé  cette  situation 
que  la  dénomination  d'Ottawa,  tant  pour  la  capitale  que  pour  le 
nom  de  la  rivière,  se  trouve  fixée  irrévocablement.  Nos  protesta- 
tations  n'y  feraient  rien;  le  mot  est  entré  dans  la  circulation,  il  a 
été  consacré  par  les  pouvoirs  publics  et  par  l'usage;  nous  n'avons 
plus  qu'à  nous  incliner  devant  le  fait  accompli. 

Nous  regrettons  davantage  la  rivière  des  Iroquois  que  les  sau- 
vages algonquins  exprimaient  en  leur  langue  par  le  mot  Natowe 
qui  veut  dire  lui-même  iroquois  et  que  toutes  nos  cartes  appellent 
rivière  Nottaway. 

A  quelle  date  remonte  cette  substitution?  Nous  ne  saurions  le 
dire  d'une  façon  précise  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  premiers 
travaux  d'exploration  dans  cette  partie  du  pays  ont  été  eff^ectués 
par  la  Commission  géologique  du  Canada,  et  que  sur  les  plans  et 
cartes  préparés  par  les  géologues  canadiens,  la  dénomination  de 
rivière  Nottaway  a  été  inscrite.  Un  peu  plus  tard,  le  gouvernement 
de  Québec  ordonna  l'exploration  du  même  territoire  dans  le  nord 
de  la  province.  Les  explorateurs  et  les  arpenteurs  nous  revinrent 
avec  le  même  vocable  précédent:  rivière  Nottoway.  Cette  désignation 
fut  ensuite  transportée  sur  les  diff"érentes  cartes  de  la  province,  et 
on  ne  paraît  plus  connaître  cette  rivière  sous  un  autre  nom. 

Nous  eussions  préféré  sans  doute  que  l'on  eut  conservé  le  nom 
primitif  imposé  par  les  missionnaires  et  les  trappeurs  français,  mais 
du  moment  que  celui-ci  devait  être  écarté  par  la  Commission  géolo- 
gique canadienne,  nous  lui  savons  gré  au  moins  d'avoir  fait  revivre 
l'ancienne  appellation  indienne  qui  est  très  euphonique. 

Là  où  le  correspondant  de  V Action  Catholique  fait  erreur,   c'est 
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lorsqu'il  prétend  que  c'est  à  l'initiation  de  l'anglais  que  certains  de 
nos  auteurs  ont  retranché  le  c  final  dans  Matapédia,  Cascapédiac 
et  Patapédiac. 

Pas  plus  l'étymologie  que  l'usage  et  la  prononciation  locale 
ne  réclament  le  c  à  la  fin  de  ces  mots. 

Le  R.  P.  Pacifique  qui  connaît  à  fond  la  langue  micmaque  a 
étabfi  nettement,  il  y  a  quelques  années,  que  Matapédia  qui  est  le 
nom  d'une  rivière,  d'un  canton,  d'un  lac  et  d'un  village,  dérivait  du 
mot  Matapégiag.  Quelques  uns  ont  fait  plus  tard  de  ce  nom,  Mata- 
pédiac,  mais  comme  l'a  fait  remarquer  le  même  linguiste,  ce  n'est 
plus  absolument  le  même  mot  et  de  plus  Matapédiac,  avec  un  c, 
ne  rend  pas  et  ne  peut  pas  rendre  le  g  micmac  guttural. 

Les  mêmes  raisons  existent  pour  Patapédiac  et  Cascapédiac, 
qui  dérivent,  le  premier,  de  Patapégiag  et  le  second,  de  Gesgapégiag. 
Dans  ces  mots,  comme  dans  celui  de  Matapédiac,  la  lettre  finale  ne 
correspondant  point  au  G  micmac  et  n'en  ayant  point  la  valeur,  la 
Commission  de  géographie  de  Québec,  comme  celle  d'Ottawa,  l'a 
simplement  supprimée.  Au  reste  Matapédia,  Cascapédia  sont  plus 
euphoniques  et  plus  caressants  pour  l'oreille  que  Matapédiac,  Cas- 
capédiac et  Patapédiac. 

II  n'y  a  donc  rien  à  regretter  de  ce  côté.  Nous  sommes  en  prin- 
cijje  contre  toute  altération  dans  les  noms  géographiques  français, 
mais  il  serait  outré  de  se  montrer  aussi  rigoriste  lorsqu'il  s'agit 
de  noms  sauvages.  Dans  une  foule  de  cas  en  effet,  on  ne  pourrait 
adapter  à  notre  langue  ces  dénominations  parfois  bizarres,  si  on  ne 
les  écourtait  ou  encore  si  l'on  ne  faisait  pas  disparaitre  de  temps  à 
autre  une  lettre  gênante,  qui  n'a  pas  son  équivalent  dans  notre  lan- 
gue française.  II  n'y  a  pas  lieu,  ce  semble,  de  s'en  offusquer,  du  mo- 
ment que  cette  abréviation  rend  la  prononciation  d'un  nom  géo- 
graphique sauvage  plus  aisée  et  plus  à  la  ç>ortée  de  tous.  C'est  une 
pratique,  au  reste,  que  nous  n'avons  pas  inventée. 

Eue.    ROUILLARD. 


AU  YUKON 


II  ne  manque  pas  de  gens  qui  s'imaginent  que  le  territoire  du 
Yukon  est  inhabitable,  qu'il  est  recouvert  partout  de  neige  et  de 
glaces  éternelles,  et  que  l'on  ne  peut  y  pénétrer  que  difficilement. 

II  faudrait  en  finir  une  bonne  fois  pour  toutes  avec  cette  légende 
ridicule. 

Le  climat  est  d'une  façon  générale  analogue  à  celui  de  beaucoup 
de  parties  de  la  Colombie  Anglaise.  Au  sud  de  la  ville  de  Dawson, 
disent  tous  les  voyageurs,  le  climat  est  même  délicieux  pendant 
l'été.  Et  puis,  en  raison  de  l'extrême  latitude  au  nord,  la  lumière 
du  jour  est  presque  continuelle  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
et  pendant  cinq  mois  on  y  jouit  de  la  chaleur  ordinaire  de  l'été. 

Les  rivières  sont  généralement  débarrassées  de  glaces  en  mai, 
mais  elles  restent  en  quelques  lacs  jusqu'à  la  première  semaine  de 
juin. 

Au  Yukon,  il  y  a  au  moins  six  mois  par  année  pouvant  être 
employés  à  des  travaux  de  surface  dans  les  régions  minières.  De 
plus,  pendant  une  partie  de  l'été,  les  travaux  extérieurs  peuvent  se 
continuer  régulièrement  de  jour  et  de  nuit  sans  l'aide  de  lumière 
artificielle.  Le  terrain  est  presque  partout  constamment  gelé  jus- 
qu'à des  profondeurs  variables,  mais  cela  n'entrave  pas  les  opérations 
minières. 

Cette  région  du  Yukon  qui  doit  surtout  sa  réputation  à  l'or 
que  l'on  y  a  recueilli,  est  encore  intéressante  à  bien  d'autres  points 
de  vue. 

M.  Cairnes,  de  la  Commission  géologique  du  Canada,  prétend 
que  les  forêts  du  Yukon  méridional  ne  sont  nulle  part  aussi  épaisses 
et  aussi  riches  que  celles  de  la  latitude  plus  au  sud.  Et  même  dans  la 
plupart  des  vallées  et  sur  les  flancs  des  montagnes,  on  rencontre 
de  belles  poussées  de  bois  utilisable.  Sur  les  flancs  de  colline,  les 
arbres  deviennent  plus  petits  près  de  la  limite  des  forêts,  et  sont 
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alors  remplacés  par  des  buissons  et  des  arbustes,  tandis  que  les  par- 
ties encore  plus  élevées  ne  sont  couvertes  que  de  mousse  ou  même 
restent  nues. 

Les  forêts  consistent  principalement  en  douze  ou  treize  essences, 
dont  huit  atteignent  des  dimensions  normales  d'arbres.  Ce  sont 
l'épinette  blanche,  Picea  Alba,  l'épinette  noire,  le  sapin,  le  pin  noir, 
le  peuplier  baumier,  le  liard,  le  tremble,  et  le  bouleau  blanc. 

Plusieurs  variétés  de  fruits  sauvages  y  sont  très  abondants 
et  beaucoup  des  larges  vallées  plates  sont  couvertes  d'herbe  sauvage 
d'aspect  luxuriant.  On  cultive  aussi  de  nombreuses  sortes  de  lé- 
gumes à  Dawson,  à  Whitehouse  et  à  d'autres  points  intermédiaires, 
lesquels  subissent  favorablement  la  comparaison  avec  les  légumes 
importés. 

Il  est  reconnu  aussi  qu'on  peut  sans  danger,  hiverner  des  che- 
vaux dans  beaucoup  de  vallées,  sans  être  obligé  de  les  nourrir.  De 
fait,  de  prandes  étendues  du  Yukon  sont  considérées  comme  très 
convenables  pour  l'élevage  des  animaux  et  pour  des  fins  agricoles. 
L'abondance  de  belles  fleurs  dans  les  jardins  de  Dawson  est  toujours, 
écrit  M.  Cairnes,  une  source  d'étonnement  pour  les  personnes  étran- 
gères à  ce  district. 

L'orignal,  le  caribou,  le  mouton  de  montagne,  l'ours  noir,  l'ours 
brun  et  le  grizzly,  le  plus  féroce  des  ours  canadiens,  sont  abondants 
dans  plusieurs  districts  du  Yukon.  Il  y  a  encore  là  plusieurs  va- 
riétés d'animaux  à  fourrures. 

Les  rivières  et  les  lacs  sont  tous  poissonneux.  On  y  pêche  le 
saumon  d'au  douce,  le  poisson  blanc,  la  truite  de  lac,  le  doré. 

On  ne  peut  cependant  parler  du  Yukon  sans  parler  de  ses  ter- 
rains aurifères  qui  sont  célèbres  dans  le  monde  entier. 

Ceux-ci  sont  situés  sur  la  rive  est  de  la  rivière  Yukon  et  à  son 
confluent  avec  la  rivière  Klondike,  vers  le  64o  de  latitude  Nord. 

Cette  région  couvre  approximativement  800  milles  carrés, 
et  est  limitée  d'une  façon  générale  par  la  rivière  Yukon  à  l'ouest, 
par  la  rivière  Klondike  au  nord,  par  le  ruisseau  Fiat,  affluent  du 
Klondike  et  le  ruisseau  Dominion,  affluent  de  la  rivière  Indian  à 
l'est,  et  par  la  rivière  Indian  au  sud. 

Topographiqucment,  la  zone  comprenant  les  terrains  aurifèi^es 
du  Klondike  donne  un  exemple  typique  d'un  plateau  supérieur 
complètement  découpé;  elle  est  d'ailleurs  située  dans  la  province 
physiographique  du  plateau  du  Yukon.  Le  district  du  Klondike 
est  occuf>é  par  un  complexe  de  formations  rocheuses  comportant 
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la  plus  grande  partie  des  âges  géologiques,  et  présentant  des  variétés 
extrêmes  en  structure  et  en  composition.  Ces  roches  consistent 
en  grande  partie  en  diverses  espèces  de  schistes  qui  sont  généralement 
considérés  comme  d'âge  Paléozoïque  inférieur,  mais  qui  pourraient 
bien  appartenir  au  Précambrien.  Elles  ont  été  traversées  à  plusieurs 
reprises  par  des  intrusions  ignées  séparées  par  de  longues  périodes 
de  temps.  Les  plus  anciennes  roches  sont  par  endroits  recouvertes 
par  des  sédiments  Tertiaires  et  des  accumulations  superficielles. 

Au  point  de  vue  économique,  ce  district  prend  son  importance 
dans  les  grands  et  riches  dépôts  de  graviers  aurifères  qu'il  renferme. 
Les  placers  d'or  ont  été  découverts  pour  la  première  fois  au  KIondike 
en  1894,  et  depuis  1896,  ils  ont  été  reconnus  universellement  comme 
une  des  plus  grandes  régions  aurifères  du  monde  entier.  Actuelle- 
ment, la  majorité  des  propriétés  sont  exploitées  par  des  compagnies 
qui  ont  dépensé  des  millions  de  dollars  en  installations  et  obtiennent 
l'or  surtout  par  des  procédés  de  draguage  et  de  lavage  hydraulique. 
Dans  plusieurs  endroits  cependant,  des  mineurs  travaillent  indivi- 
duellement leurs  daims  en  employant  les  méthodes  primitives  qu'on 
rencontrait  si  communément  il  y  a  quelques  années. 

Les  cours  d'eau  traversant  cette  région  sont  tous  plus  ou  moins 
aurifères,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  certain  nombre  qui  aient  donné 
des  résultats  rémunérateurs.  Les  cours  d'eau  les  plus  productifs 
sont:  le  ruisseau  Bonanza  avec  son  fameux  tributaire  l'Eldorado; 
les  ruisseaux  Bear  et  Hunket  qui  tombent  dans  le  KIondike;  les  ruis- 
seaux Quartz,  Dominion,  Gold  Run  et  Sulphur  tributaires  du  ruis- 
seau Dominion  qui  lui-même  tombe  dans  la  rivière  Indian. 

M.  C 


LES  MONNAIES  DES  PRINCIPAUX  PAYS 


(1) 


On  nous  a  demandé  à  plusieurs  reprises  d'indiquer  dans  le 
Bulletin  la  valeur  relative  des  monnaies  au  taux  régulier  d'échange. 
Le  lecteur  trouvera  le  renseignement  demandé  dans  le  tableau  qui 
suit,  avec  en  plus  les  équivalents  canadiens  pour  les  poids  et  mesures 
exprimés  d'après  le  système  métrique. 

Grande-Bretagne  et  Irlande 

1  penny —    2  centins. 

1  shilling  (douze  pence) —  24  centins. 

1  livre  (vingt  shillings) —  $4.86 

Note  : — Le  4  janvier  1915  la  livre  sterling  était  cotée  à  $4.74  3-8 
à  New-York,  soit  une  baisse  de  deux  pour  cent  sur  la  valeur  normale. 
L'Australie,  la  Nouvelle- /élancle,  le  Sud-Afrique,  les  Antilles 
britanniques,  etc.,  ont  le  même  système  que  la  Grande-Bretagne. 

France 

20  centimes —    4  centins. 

50  centimes —  10  centins. 

1  franc  (100  centimes) —  19  centins. 

Russie 

5  kopecks —    3  centins. 

20  kopecks —  10  centins. 

1  rouble  (100  kopecks) —  51  centins. 

1  impérial  (10  roubles) —  $5.10 


1 — L^  Norvège  et  la  Suède  emploient  le  même  système. 

Dan*  les  pays  de  l'union  latine,  les  pièces  suivantes  ont  la  même  valeur 
que  le  franc  (10  centins): — 

Belgique  et  Suisse,  "franc";  Italie,  "lira";  Grèce,  "drachme";  Roumanie 
•'lei";  Serbie,  "dinar";  Espagne, 


peseta. 
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Allemagne 

20  pfennigs —    5  centins. 

50  pfennigs —  12  centins. 

1  marc  (100  pfennigs) "T  ^^  centins. 

Note: — Le  4  janvier  1915  le  marc  avait  une  valeur  de  18  7-8 
centins  à  New- York.  C'est  la  cote  la  plus  basse  que  l'on  ait  enre- 
gistrée depuis  la  déclaration  de  la  guerre. 

Autriche-Hongrie 

10  heller —    2  centins. 

1  krone  (100  heller) —  20  centins. 

5  kronen —  $1. 

Note: — Le  4  janvier  1915  le  taux  de  l'échange  était  de  trente- 
cinq     pour  cent  au-dessous  de  la  normale. 

Turqu-e 

1  piastre —   4  centins. 

10  piastres —  44  centins. 

.  1  medjidie  (100  piastres) —  $4.40 

Danemark 

10  ore —  23^centins. 

1  couronne  (100  ore) —  27  centins. 

Pays-Bas  (hollande) 

5  cents —    2  centins. 

25  cents —  10  centins. 

1  guilder  ou  florin  (100  cents) . —  40  centins. 

POIDS  ET  MESURES 

1  inètre 40  pouces  (tout  près) 

1  kilomètres 1000  mètres — 3-5  mille. 

1  acre 120  verges  carrées. 

1  hectare 2.47  acres  (près  de  2J^  acres) 

1  kilogramme 2.2  livres. 

1  quintal 100  kilogrammes — 220  livres. 

1  quartier 8  boisseaux. 

1  pood  (Russe) 36  livres. 

1  litre. 1  ^  chopine(gaIIon:  A}/^  livres) 

1  hectolitre 100  litres,  près  de  22  gallons. 

1  gramme 153^  grains. 

1  kilogramme 1,000  grammes — 2    l  livres. 

Tonne 2,000  livres. 

Longue  tonne 2,240  livres. 

Tonne  métrique 2,200  livres. 


AU  THEATRE  DE  LA  GUERRE 


On  sait  que  depuis  quelques  semaines  l'offensive  franco-anglaise 
s'est  déroulée  principalement  en  Picardie,  dans  l'arrondissement 
de  Péronne  qui  est  une  ï>etite  préfecture  de  4,000  âmes  mais  qui  a 
pour  elle  un  long  passé. 

Péronne  était  autrefois  une  ville  royale,  où  It  maire  du  palais 
de  Clovis  II  fonda  une  abbaye.  Péronne  fut  ensuite  le  château 
féodal  des  comtes  de  Vermandois.  L'un  d'eux,  Herbert,  y  tint  en- 
fermé cinq  ans  le  roi  Charles  le  Simple  qui  y  mourut  en  929.  Cinq 
siècles  plus  tard,  trahi  par  le  cardinal  La  Balue,  Louis  XI  ayant 
accepté  de  rencontrer  à  Péronne  le  duc  de  Bourgogne,  celui-ci  l'en- 
ferma dans  la  tour  de  Charles  le  Simple.  Mais  Louis  XI,  plus  malin 
que  son  prédécesseur,  n'y  resta  que  deux  jours. 

En  1536,  Charles-Quint  assiégea  vainement  la  ville  de  Péronne 
défendue  par  la  Jeanne  d'Arc  péronnaise,  Marie  Fourré.  Jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  l'inviolable  Péronne  porta  le  titre  de  "Pucelle". 
Du  27  décembre  1870  au  10  janvier  1871,  les  Prussiens  la  bombar- 
dèrent et  la  détruisirent  aux  trois  quarts.  Décimée  par  la  petite 
vérole,  la  garnison  dut  capituler. 

L'arrondissement  de  Péronne  comprend  une  grande  partie  des 
pays  de  Santerre  ("Sanaterra":  terre  sainte)  et  confine  au  Verman- 
dois. C'est  un  pays  agricole,  mais  où  l'on  trouve,  à  côté  des  fabriques 
importantes  qui  transforment  la  betterave  en  sucre  ou  en  alcool,  une 
certaine  activité  industrielle.  Albert  a  des  ateliers  de  constructions 
mécaniques  et  de  machines-outils.  Du  côté  du  Santerre,  les  villages 
s'occupent  à  la  bonneterie;  du  côté  du  Vermandois,  ils  tissent  ou 
brodent  pour  le  négoce  de  Saint-Quentin,  Paris  et  Roubaix. 

Le  point  culminant  de  l'arrondissement  de  Péronne  est  au 
moulin  de  Rosières  (160  mètres);  son  point  le  plus  bas  est  à  25  mè- 
tres sur  la  Somme,  fleuve  empêtré  dans  les  mares,  les  étangs,  les 
viviers  à  p>oissons,  mais  qu'escorte  un  canal  de  navigation.  Le  ter- 
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roir  est  crayeux.  On  y  a  exploité,  on  y  exploite  encore,  en  carrière, 
des  poches  de  phosphates. 


Un  Monténégrin  qui  vient  de  traverser  le  Monténégro  signale 
à  un  journal  la  terrible  situation  de  ce  pays. 

Depuis  longtemps  déjà  la  famine  y  fait  des  ravages  et  les  gens 
y  meurent  tous  les  jours  par  centaines. 

Le  Monténégro,  que  quatre  guerres,  en  quatre  années,  ont 
exténué,  ne  possède  absolument  plus  rien.  Ce  n'est  pas  un  pays 
agricole  et  les  plus  abondantes  récoltes  ne  peuvent  nourrir  le  quart 
de  sa  population,  les  trois  quarts  manquants  ayant  été  de  tout  temps 
importés  de  l'étranger.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
depuis  bientôt  trois  ans,  les  récoltes  ont  été  nulles  par  suite  de  la 
mobilisation  de  toute  la  population  masculine  et  du  bétail  de  trait; 
de  plus,  le  pays  étant  bloqué  par  la  flotte  et  les  mines  autrichiennes, 
n'a  presque  rien  importé. 

Depuis  huit  mois,  il  n'existe  plus  au  Monténégro  ni  café,  ni 
sucre,  ni  riz,  ni  sel,  ni  cuir,  ni  pétrole.  Les  boulangeries,  boucheries 
et  tous  les  magasins  sont  fermés,  car  tout  est  vide.  Aucune  mon- 
naie ne  circule  plus,  la  monnaie  nationale  du  pays,  les  p>erpers,  qui 
équivalaient  aux  couronnes  d'Autriche,  n'ont  plus  cours,  l'Autriche 
ne  reconnaît  aucune  valeur  réelle,  et  pour  acheter  le  peu  qu'on 
trouve,  on  doit  procéder  par  échanges. 

L'armée  occupe  beaucoup  de  maisons  privées  et  ne  paie  rien 
à  personne.  Les  employés  l'Etat,  les  officiers,  etc.,  qui  vivent  de 
leurs  appointements,  ne  reçoivent  plus  un  centime  depuis  six  mois. 


Le  massacre  des  Arméniens  durant  les  années  1915-1916  cons- 
titue   la  page  la  plus  noire  de  l'histoire  moderne. 

Certes,  écrit  M.  Froidevaux,  dans  le  Larousse  Manuel,  il  convient 
de  se  défendre  contre  toute  exagération;  mais  on  restera  sans  doute 
au-dessous  de  la  vérité  en  évaluant  à  plusieurs  centaines  de  mille 
peut-être  à  500,000  ou  600,000,  peut-être  à  800,000,  le  nombre 
des  Arméniens  qui  ont  succombé  depuis  un  an,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  sous  les  coups  de  leurs  persécuteurs. 

Les  Turcs  n'ont  jamais  pardonné  à  l'Europe  de  s'intéresser  aux 


—  292  — 

Arméniens  et  c'est  du  jour  où  les  pouvoirs  européens  sont  intervenus 
pour  leur  assurer  une  autonomie  politique  que  la  persécution  a  com- 
mencé pour  finir  de  nos  jours  par  une  extermination  à  peu  près 
complète. 

II  y  a  aussi  une  autre  cause  à  cette  extermination.  Les  Turcs, 
comme  on  l'a  écrit,  ont  toujours  haï  les  Arméniens  pour  leur  reli- 
gion, leur  supériorité  intellectuelle  et  leur  aptitude  à  une  culture 
plus  affinée,  pour  leur  habileté  au  négoce  et  aux  métiers  lucratifs. 

Le  plan  d'ensemble  d'extermination  de  la  nation  arménienne 
paraît  avoir  été  préparé  au  temps  d'Abdul-Hamid,  et  c'est  l'éclo- 
sion  de  la  grande  guerre  européenne  qui  a  p)ermis  l'exécution  de 
ce  plan  atroce. 

Il  est  encore  trop  tôt  pour  raconter  par  le  détail  les  horreurs  de 
cette  œuvre  de  destruction,  la  plupart  des  rapports  publiés  étant, 
de  façon  systématique,  demeurés  dans  une  inprécision  qui  se  com- 
prend aisément.  Du  moins,  écrit  M.  Froidevaux,  peut-on  dire  que 
les  Arméniens  mobilisés  ont  été  assassinés  par  leurs  compagnons 
d'armes,  que  la  plupart  des  adultes  et  des  jeunes  gens  n'existent 
plus,  que  des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants  ont  été  massacrés; 
d'autres  ont  été  obligés  d'embrasser  la  religion  de  Mahomet,  d'au- 
tres enfermés  dans  des  harems  ou  des  orphelinats  musulmans  et 
d'autres  encore  déportés  dans  les  déserts  de  la  Mésopotamie  où 
ils  ont  péri  de  faim,  de  misère  et  des  fièvres. 

Il  serait  sans  doute  exagéré,  ajoute  M.  Froidevaux,  de  rendre 
les  Allemands  immédiatement  responsables  de  ces  massacres,  comme 
aussi  de  les  faire  solidaires  des  organisateurs  de  ces  massacres; 
mais  il  est  légitime  de  voir  dans  ces  mêmes  massacres  la  déformation 
et  l'application  ultime  de  théories  allemandes.  Il  est  également 
légitime  de  reconnaître  que  le  gouvernement  impérial  allemand 
eût  pu  s'interposer,  très  vite,  sinon  dès  le  premier  jour,  entre  la 
Sublime-Porte  et  les  Arméniens,  et  qu'il  n'a  eu  garde  de  le  faire. 

*♦* 

Les  journaux  ont  annoncé  la  prise  de  Czernovitz,  par  les  Russes, 
à  la  date  du  12  mai  1915. 

(Czernovitz  (prononcez  Tcbernovits,)  est  la  capitale  du  duché 
autrichien  de  Bukovine.  C'est  une  ville  de  87,000  habitants,  située 
à  peu  de  distance  des  deux  frontières  russe  et  roumaine. 

Vue  de  loin,  écrit  M.  H.  Froidevaux,  c'est  une  forte  belle  ville, 
grâce  à  sa  position  en  amphithéâtre  sur  le  bord  du  Pruth;  c'est 
aussi  la  plus  importante  cité  de  la  plaine  sarmate. 
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Czernovitz  est  une  ville  toute  neuve,  dont  les  édifices  ne  pré- 
sentent aucun  intérêt  historique.  Elle  est  le  siège  du  gouvernement 
de  la  Bukovine,  du  commandement  d'une  brigade,  d'une  cour  d'ap- 
pel, d'un  archevêché  orthodoxe,  et  d'une  université  qui  date  de 
1875.  Elle  constitue  un  foyer  de  culture  allemande.  La  population 
est  presque   entièrement   roumaine. 

Czernovitz  vit  surtout  de  la  culture  de  la  terre.  Avant  la  guerre, 
le  commerce  portait  principalement  sur  les  céréales,  les  bois,  le 
bétail,  les  peaux  et  les  cuirs,  les  eaux-.de-vie  et  la  potasse.  Ce  com- 
merce était  presqu'entièrement  entre  les  mains  des  juifs  et  des  Ar- 
méniens qui  ont  fait  de  cette  ville  le  centre  le  plus  imp)ortant,  pour 
les  transactions  agricoles,  de  toute  la    Bukovine. 


Et  puisque  nous  parlons  de  conquêtes  russes,  il  convient  de 
citer  la  chute  d'Erzeroum  (c'est-à-dire  terre  des  Romains)  qui  se  pro- 
duisit le  16  février  1916  après  une  résistance  de  cinq  jours.  Erzé- 
roum  est  la  capitale  de  l'Arménie  turque,  et  la  grande  place  forte 
d'où  les  Turcs  menaçaient  le  territoire  russe,  Elle  se  trouve  placée 
sur  un  plateau  marécageux  d'une  altitude  d'environ  6,000  pieds, 
et  couvert  de  neiges  durant  six  ou  sept  mois  consécutifs.  C'est  une 
ville  de  80,000  à  100.000  habitants,  représentés  pour  moitié  par  des 
Arméniens. 

Avant  les  derniers  massacres,  Erzéroum  avait  une  certaine  acti- 
vité industrielle.  Elle  tire  cependant  sa  principale  importance  de 
son  agriculture.  Le  sol  du  plateau,  constitué  qu'il  est  par  un  mélange 
de  cendres  volcaniques  et  d'alluvions  fluviales,  est  des  plus  fertile.  Le 
blé,  l'orge,  le  seigle,  voilà  les  principaux  produits  agricoles  d'Er- 
zeroum et  de  ses  alentours. 

Toutefois,  le  véritable  commerce  du  pays,  c'est  celui  des  mou- 
tons, que  les  Kurdes  des  montagnes  vendent  à  des  marchands  no- 
mades, et  qui  sont  ensuite  transportés  àTrébizonde,  Samsovens, 
Alep,  pour  être  expédiés  de  ces  ports  en  Egypte  et  en  Europe. 

Ce  qui  manque  à  ce  pays-là  pour  développer  son  commerce, 
ce  sont  les  voies  ferrées,  et  c'est  beaucoup  la  faute  de  la  Russie  qui, 
pour  des  raisons  politiques,  s'est  toujours  opposée  à  l'établissement 
de  voies  ferrées  dans  l'Arménie  turque.  Il  convient  d'ajouter  que 
les  chemins  de  fer  sont  remplacés  par  un  certain  nombre  de  chaus- 
sées carossables  qui  rayonnent  de  différents  côtés,  mais  cela  est 
insuffisant. 
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COMMISSION  DE  GÉOGRAPHIE 


Séance  de  la  commission,  en  date  du  premier  septembre,  sous 
la  présidence  de  M.Amos. 

Le  département  de  la  Milice  ayant  fait  observer  que  nos  cartes 
portaient  deux  Iles  à  l'Aigle,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  et  que  cela 
donnait  lieu  à  une  certaine  confusion,  il  est  décidé  d'appeler  doré- 
navant Ile  à  l'Aiglon,  l'île  à  l'Aigle  qui  se  trouve  située  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Prairies. 

On  décide,  à  la  même  séance,  d'accepter  les  désignations  sui- 
vantes attribuées  à  des  îles  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  : 

Ile  Charron,  vis-à-vis  la  paroisse  de  Longueil. 

Ile  aux  Prunes,  située  en  bas  de  la  paroisse  de  Verchères. 

Ile  Hurteau,  vis-à-vis  Contrecœur. 

Ile  Desmarais,  vis-à-vis  la  paroisse  de  Verchères. 

Ile  Dansereau,  l'une  des  îles  de  Verchères.  Du  nom  de  l'un  de 
ses  premiers   concessionnaires. 

Ile  au  Dragon,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  vis-à-vis  la  paroisse 
de  Contrecœur. 

Ile  Beauregard,  vis-à-vis  la  paroisse  de  Varennes. 

Ile  au  BceuJ,  près  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  comté  de  l'As- 
somption. 

Ile  Ronde,  vis-à-vis  Contrecœur. 

Ile  Bouchard,  près  de  la  paroisse  Saint-Su Ipice. 

Ile  aux  Rats,  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  près  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice. 

La  Comm  ssion,  sur  l'invitation  du  Bureau  géographique  d'Ot- 
tawa, est  aussi  appelée  à  se  prononcer  sur  la  véritable  orthographe 
qu'il  convient  de  donner  à  la  rivière  Salvail,  vis-à-vis  la  paroisse  de 
la  Présentation  et  que  nos.  cartographes  épellent  le  plus  souvent 
Salvaille.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  l'abbé  Bois  qui  a  établi 
que  cette  rivière  devait  son  nom  à  un  colon  du  nom  de  Salvail,  il  est 
décidé  que  l'on  acceptera  cette  dernière  orthographe. 

La  plus  forte  partie  de  la  séance  a  été  consacrée  à  la  correction 
d'un  recueil  de  décisions  sur  les  noms  géographiques,  recueil  qui  est 
à  la  veille  d'être  publié  et  que  l'on  regarde  comme  indispensable  pour 
arriver  à  l'uniformité  des  noms. 


L'ILE  DU  PRINCE-EDOUARD 


QUELQUES  POINTS  GEOGRAPHIQUES 

L'île  du  Prince-Edouard  est  une  île  en  forme  de  croissant,  située 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  tout  au  fond  de  la  courbe  dessinée  par 
les  deux  autres  provinces  maritimes.  C'est  la  plus  p>etite,  mais 
la  plus  fortement  peuplée  des  provinces  canadiennes,  eu  égard  à  son 
étendue.  Elle  a  140  milles  de  long  et  sa  côte  est  si  irrégulière,  que , 
sa  largeur  varie  entre  2  et  34  milles.  Sa  superficie  totale  est  d'en- 
viron 2,184  milles  carrés.  La  population  totale  de  l'île  était  estimée 
en  1911  à  93,728  habitants,  presque  tous  de  naissance  canadienne. 
Les  habitants  d'origine  écossaise  prédominaient,  leur  nombre  attei- 
gnant presque  40,000  ;  puis  venaient  les  Anglais,  environ  21,000  ; 
les  Irlandais,  20,000  et  les  Acadiens  et  Français,  12,000. 

Au  point  de  vue  religieux,  on  comptait  en  1911,  45,796  catho- 
liques ;  le  reste  appartenant  à  différentes  dénominations  protestantes. 

Elle  fut  découverte  par  Cabot  en  1497  et  établie  par  les  Français 
en  1715.  Champlain  lui  donna  le  nom  d'île  Saint-Jean  et  elle  porta 
ce  nom  jusqu'à  l'année  1800,  époque  à  laquelle  le  duc  de  Kent,  père 
de  la  reine  Victoria,  venu  au  pays  en  qualité  de  commandant  en  chef 
des  forces  britanniques  dans  l'Amérique  du  Nord,  lui  substitua 
l'appellation  sous  laquelle  elle  est  connue  de  nos  jours  :  ile  du  Prince- 
Edouard. 

Jusqu'à  la  cession  de  l'île  à  l'Angleterre,  en  1763,  les  Français 
furent  les  seuls  qui  y  fondèrent  des  établissements.  Ils  se  répan- 
dirent particulièrement  dans  les  baies,  dans  les  anses  et  le  long  des 
cours  d'eau.  Le  joli  port  de  Charlottetown  les  frappa  par  sa  situa- 
tion et  ils  l'appelèrent  "Port-la- Joie".  Ce  nom  disparut  comme  celui 
de  la  rivière  Française  qui  est  devenue  Frencb  river,  et  comme  celui 
de  bien  d'autres  que  l'on  retrouve  affublés  de  noms  anglais. 
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Nous  ne  signalons   dans  cette  courte  étude  que  les  principaux 

F>oints  géographiques  de  l'île,  en  notant,  lorsqu'il  y  a  lieu,  ceux  qui 

furent  fondés  sous  le  régime  français. 

Baie  Fortune  — Dans  le  comté  de  King,  sur  la  côte  orientale  de 
l'ile  du  Prince-Edouard,  à  5  milles  au  sud-ouest  de  Souris.  Le 
village  de  la  baie  Fortune  est  situé  à  environ  deux  milles  de 
l'embouchure  de  la  rivière  à  la  tête  de  la  navigation. 

Baie  Saint-Pierre. — situé  sur  le  littoral  septentrional  de  l'ile  du 
Prince-Edouard,  à  35  milles  à  l'ouest  de  la  Pointe  de  l'est.  Elle 
est  d'une  grande  étendue  s'avançant  dans  les  terres  sur  une 
distance  de  9  milles,  avec  une  largeur  moyenne  de  3-4  de  mille. 

Bedeque  (Baie  de). — Il  se  prenait  autrefois  beaucoup  d'huîtres 
dans  cette  baie.     Cette  pêche  est  aujourd'hui  à  p>eu  près  épuisée. 
Bedeque  est   un   établissement   qui   date   de    1785.     Les 
premières  familles  qui  s'y  établirent  étaient  des  loyalistes  amé- 
ricains. 

BoNSHAW. — C'est  un  village  situé  à  la  tête  de  la  navigation  de  la 
rivière  Ouest  ou  Elliot,  à  15  milles  à  l'ouest  de  Charlottetown. 
C'est  le  centre  d'un  district  très  populeux. 

Cap  Egmont. — Du  nom  de  Lord  Egmont  qui  en  1764  était  premier 
lord  de  l'Amirauté  britannique. 

Dans  'e  principe,  ce  fut  un  établissement  français. 

Cardigan. — Village  du  comté  de  King,  dans  l'ile  du  Prince-Edouard, 
sur  la  rivière  Cardigan  qui  est  navigable  jusqu'à  cet  endroit 
pour  les  navires  d'un  fort  tonnage.  Cardigan  se  trouve  à  40 
milles  à  l'est  de  Charlottetown  et  à  6  milles  à  l'ouest  de  George- 
town, et  c'est  de  là  que  sont  expédiés  les  produits  d'une  grande 
partie  du  pays  environnant.     Population,  800  âmes. 

Charlottetown. — Capitale  de  la  province,  située  sur  la  rive  nord 
de  la  rivière  Hillsborough  ou  de  l'Est.  Elle  forme  un  des  ports 
les  plus  beaux  et  les  plus  sûrs  de  l'Amérique  du  Nord.  Durant 
la  saison  de  navigation,  le  port  est  fréquenté  par  plusieurs  na- 
vires employés  au  commerce  étranger  ainsi  qu'au  commerce 
local.  Charlottetown  est  le  siège  du  gouvernement.  Sa  po- 
pulation est  de  12,000  habitants. 

DuNDAS. — Cet  endroit  porte  le  nom  d'un  ancien  gouverneur  de 
de  l'tle.     La  majorité  de  la  population  descend  d'Ecossais. 

French  River. — Village  du  comté  de  Queen  situé  à  la  tête  de  la 
navigation  de  la  rivière  French,  qui  se  décharge  dans  la  rive 
ouest  de  la  baie  New-London.     Il  est  à  une  distance  de  10 
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milles,  par  terre,  de  la  station  de  Kensington,  sur  le  chemin  de 
fer  de  l'ile  du  Prince-Edouard. 

Georgetown. — Chef-lieu  du  comté  de  King,  Ile  du  P.  E.,  situé  sur  la 
rive  ouest  de  la  rivière  Montague,  près  de  son  entrée  dans  la 
baie  de  Cardigan.  Son  port  est  tenu  pour  l'un  des  meilleurs 
et  les  plus  sûrs  de  l'ile.  C'est  un  des  points  terminaux  du 
chemin  de  fer  de  l'ile  du  Prince-Edouard.  Cette  ville  contient 
une  population  de  1,200  âmes. 

Grande  Rivière  (rivière). — Appelée  aussi  rivière  Ellis.  Cours 
d'eau  de  l'ile  du  Prince-Edouard  qui  se  jette  dans  la  baie  de 
Richmond,  à  7  milles  environ  au  N.  E.  de  WeUington.  Il  y  a 
ici  une  jetée  de  654  pieds  de  long. 

HopE  (rivière). — Ce  cours  d'eau  de  l'ile  du  Prince- Edouard  se  jette 
dans  le  havre  de  New-London,  environ  3^  milles  au  sud-est 
de  l'entrée  du  havre.  Sur  la  rive  est  de  ce  cours  d'eau,  près 
de  son  embouchure,  on  a  installé  une  jetée  de  509  pieds. 

Malpèque. — Situé  dans  le  comté  de  Prince  sur  la  côte  nord  de  l'ile 
du  Prince-Edouard,  à  environ  90  milles  de  la  pointe  de  l'Est 
et  à  40  milles  du  cap  Nord.  L'huître  de  Malpèque — dont  le 
renom  s'étend  à  tout  le  pays — provient  surtout  des  bancs  na- 
turels de  la  baie  de  Richmond.  Malpèque  est  un  ancien  éta- 
blissement français.  En  1752,  on  comptait  déjà  en  cet  endroit 
200  pêcheurs. 

MiMiNiGASH. — Situé  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'ile  du  Prince-Edouard 
à  environ  15  milles  du  cap  Nord  et  à  18  milles  de  la  Pointe- 
Ouest.  C'est  un  des  meilleurs  postes  de  pêche  du  comté  de 
Prince.    On  y  a  construit  une  jetée  de  535  pieds. 

MiNK  (rivière). — Dans  le  comté  de  King,  ile  du  Prince-Edouard. 
Elle  se  jette  dans  le  havre  de  Murray.  Les  mers  y  montent 
de  6  pieds. 

Montague. — Village  situé  à  la  tête  de  la  navigation  de  la  rivière 
Montague.  C'est  le  terminus  de  la  ligne  secondaire  à  Mon- 
tague du  chemin  de  fer  de  l'ile  du  Prince-Edouard.  Sa  po- 
pulation est  de  1,000  habitants.  C'est  un  lieu  de  trafic  où  se 
rendent  de  nombreuses  goélettes  au  printemps  et  à  l'automne. 

Mont-Stewart. — Village  du  comté  de  Queen,  situé  à  la  tête  de  la 
navigation  de  la  rivière  Hillsborough,  à  15  milles  à  l'est  de 
Charlottetown.  C'est  le  point  de  jonction  des  embranchements 
de  Souris  et  de  Georgetown,  sur  le  chemin  de  fer  de  l'ile  du  Prince- 
Edouard.     Population  :  500  âmes. 
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Murray-Harbour. — Situé  à  l'extrémité  sud-est  du  comté  de  King; 
la  rivière  du  Sud  se  décharge  dans  le  détroit  de  Northumberland 
et  draine  une  région  agricole  très  fertile.  Cet  établissement 
remonte  à  1788.  Il  se  recrute  des  descendants  d'Ecossais 
et  de  gens  venus  des  îles  Jersey  et  Guernesey. 

New-London  (Havre). — Dans  le  comté  de  Queen,  sur  la  côte  nord 
de  l'île  du  Prince-Edouard,  environ  10  milles  à  l'eSt  de  l'entrée 
de  la  baie  de  Richmond.  Le  havre  a  3  milles  de  longueur  et 
presqu'autant  de  largeur.  Il  reçoit  les  eaux  des  rivières  Hope, 
South  West,  Stanley  et  des  Français,  rivières  qui  sont  navigables 
sur  un  court  parcours.  Ce  port  est  très  fréquenté  comme  sta- 
tion de  pêche  et  comme  refuge. 

North-Lake. — Situé  sur  la  côte  nord  de  l'Ile,  à  5  milles  à  l'ouest 
'  de  East  Point.  Ce  lac  a  une  longueur  d'environ  1^/2  mille, 
et  un  demi  mille  de  largeur.  Le  gouvernement  fédéral  y  a  con- 
struit un  havre. 

PiNETTE. — Dans  le  comté  de  Queen,  sur  le  côté  nord  du  détroit  de 
Northumberland,  à  20  milles  par  eau  de  Charlottetown.  Ce 
sont  les  Français,  qui  avant  la  cession,  donnèrent  le  nom  de 
Pinette  à  la  rivière. 

Pointe  de  Hurd. — Située  dans  le  comté  de  Prince,  sur  le  côté  sud 
de  l'extrémité  méridionale  du  port  de  Bedèque  ou  Summerside 
et  se  trouve  à  environ  3  milles  au  sud  de  la  ville  de  Summerside. 
Le  port  de  cette  pointe  est  le  seul  débouché  par  eau  d'une  vaste 
et  riche  région  agricole.     II  s'y  fait  un  commerce  important. 

Pointe-Ouest. — Située  dans  le  comté  de  Prince  sur  le  côté  nord 
de  la  baie  d'Egmont,  le  long  du  rivage  est  du  détroit  de  Nor- 
thumberland, à  35  milles  par  eau  de  Summerside,  île  du  Prince- 
Edouard. 

Port  Selkirk. — Situé  dans  le  comté  de  Queen,  sur  le  côté  sud  de 
la  rivière  Orwell,  et  distant  de  20  milles  de  Charlottetown. 
C'est  le  lieu  d'expédition  d'une  grande  et  riche  région  agricole. 

Port-Vernon. — Situé  à  la  tète  de  la  navigation  de  la  rivière  Vernon. 
La  population  n'est  que  de  200  habitants,  mais  il  y  a  dans  les 
environs  un  riche  district  agricole  bien  peuplé.  Les  habitants 
viennent  à  Port-Vernon  pour  expédier  les  produits  de  la  ferme. 

RocKY-PoiNT. — Situé  sur  le  côté  sud  de  la  rivière  Ouest  près  de  sa 
jonction  avec  les  rivières  du  Nord  et  Hillsborough,  et  immé- 
diatement à  l'entrée  du  port  de  Charlottetown.     Le  quai,  ac- 
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tuellement  au  service  exclusif  du  bateau  traversier,  sert  au 
trafic  entre  Charlottetown  et  la  partie  sud-ouest  du  comté  de 
King. 

RoLLO  Bay. — Ainsi  nommé  d'après  le  commandant  des  forces  bri- 
tanniques, Lord  RoIIo,  envoyé  par  le  gouvernement  anglais 
en  1758  pour  prendre  possession  de  l'île  Saint-Jean,  aujourd'hui 
ile  du  Prince-Edouard. 

RusTico. — Situé  sur  le  côté  nord  de  l'île  du  Prince-Edouard  entre 
East  Point  et  Cap  Nord.  C'est  l'un  des  plus  importants  postes 
de  pêche  de  l'île. 

Ce  furent  les  Français  qui  établirent  ici  la  première  station 
de  pêche  dans  la  première  partie  du  18e  siècle. 

Le  pasteur  Sutherland,  auteur  d'un  Manuel  géographique 
de  l'île  du  Prince-Edouard  croit  que  Rustico  s'est  appelé  tout 
d'abord  Racico  et  que  Rustico  n'est  qu'une  corruption  de  ce 
dernier  nom. 

Souris. — Situé  sur  le  côté  sud  de  l'île  du  Prince-Edouard,  à  16  milles 
à  l'ouest  de  East  Point.  C'est  le  havre  de  refuge  le  plus  im- 
portant de  l'île  et  un  excellent  port  d'expédition.  Le  gouver- 
nement y  a  construit  un  brise-lames  de  1,250  pieds. 

SuMMERSiDE. — Cette  ville  de  l'île  du  Prince-Edouard  vient  immé- 
diatement après  Charlottetown  pour  sa  population  qui  est  de 
3,000  habitants.  C'est  une  des  principales  stations  du  ch(emn 
de  fer  de  l'île  P.  E.,  à  49  milles  de  Charlottetown  et  à  68  milles 
de  Tignisii.  Durant  la  saison  de  navigation,  des  steamers 
font  quotidiennement  la  traversée  entre  l'île  et  la  terre  ferme 
à  la  Pointe-du-Chêne,  d'où  part  le  Ciiemin  de  fer  Intercolonial 
pour  toutes  les  parties  du  Canada  et  les  Etats-Unis  Sum- 
merside  est  aussi  considéré  comme  le  second  port  au  point  de 
vue  de  l'importance  commerciale. 

TiGNiSH. — Situé  sur  le  côté  nord-est  de  l'île  du  Prince-Edouard, 
à  environ  'huit  milles  de  NorthrCape,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Tignish,  petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  golfe  St- 
Laurent.     Le  gouvernement  y  a  aménagé  un  port. 
Tignish  est  un  ancien  établissement  français. 

Tracadie. — Le  havre  de  Tracadie,  comté  de  Queen,  est  situé  sur 
le  côté  nord  de  l'île,  à  environ  12  milles  à  l'est  du  havre  de  Rus- 
tico. Le  havre  a  une  entrée  d'environ  900  pieds  et  une  longueur 
de  3  milles.     Il  sert  de  station  de  pêche  et  d'abri. 
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On  croit  que  cet  endroit  fut  colonisé  vers  1776  par  des 

Ecossais  venus  du  nord-ouest  de  l'Ecosse 
West-River. — Situé  dans  le  comté  de  Queen,  sur  le  côté  nord  de  la 

rivière  Ouest  qui  se  décharge  dans  le  port  de  Charlottetown. 

II  est  à  7  milles  de  Charlottetown  par  eau,  et  à  11  milles  par 

terre.     Le  district  environnant  est  très  fertile. 
Woods  (îles). — II  y  a  deux  îles  de  ce  nom  reliés  par  une  petite  grève 

de  sable  à  30  milles  de  Charlottetown,  et  formant  le  point  le 

plus  méridional  de  l'île  de  Prince-Edouard. 

^  E.  R. 
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EN  SUÈDE 


La  Suède,  l'un  des  pays  neutres  les  plus  profondément  affectés 
par  la  guerre  européenne,  nous  intéresse  d'autant  plus  qu'elle  a  de 
nombreux  points  de  ressemblance  avec  notre  pays. 

Tout  comme  le  Canada,  la  Suède  a  de  grandes  superficies  d'eau, 
de  même  qu'un  climat  rigoureux. 

Sa  superficie  totale  est  de  173,000  milles  carrés,  c'est-à-dire  un 
p>eu  moins  que  celle  de  la  France,  mais  une  fois  et  demi  plus  grande 
que  le  Royaume-Uni.  > 

La  population  de  la  Suède  est  estimée  à  5,700.000,  mais  on  cal- 
cule auss  que  plus  de  deux  millions  de  Suédois  vivent  à  l'étranger 
notamment  en  Amérique. 

La  densité  moyenne  de  la  population  est  d'environ  35  par  mille 
carré,  mais  cette  densité  augmente  graduellement  vers  le  sud  jus- 
qu'à 129  par  mille  carré. 

L'agriculture  fut  pendant  longtemps  la  principale  ressource 
du  pays.  On  constate  aujourd'hui  qu'elle  va  en  diminuant.  La  su- 
perficie de  terrains  consacrés  à  l'agriculture  embrasse  néanmoins 
un  peu  plus  de  douze  millions  d'acres. 

C'est  l'élevage  des  bestiaux — et  cela  de  temps  immémorial — qui 
forme  la  principale  industrie  de  la  Suède.  On  s'est  appliqué,  depuis 
1840,  à  améliorer  les  races,  et  l'on  est  arrivé  à  des  résultats  presque 
merveilleux.  On  élève  les  bestiaux  surtout  pour  la  production  du 
lait. 

Le  nombre  de  bestiaux  est  actuellement  de  600,000  chevaux, 
300,000  rennes,  2,700,000  vaches,  950,000  moutons,  960,000  porcs,  etc 

L'industrie  laitière  est  des  plus  florissantes  en  Suède.  On  y  comp- 
te 1500  laiteries,  dont  600  coopératives.  En  1865,  un  suédois,  J.  G. 
Schwartz,  ayant  inventé  la  méthode  de  crémer  le  lait  à  froid,  cela 
eut  pour  résultat  de  provoquer  l'exploitation  laitière  sur  une  plus 
grande  échelle,  mais  ce  qui  amena  la  révolution  principale  dans  cette 
industrie,  ce  fut  l'invention,  en  1880,  des  écrémeuses  mécaniques 
d'un  autre  suédois  de  distinction,   G.  de  Laval. 

Nous  n'avons  pas  sous  la  main  les  dernières  statistiques,  mais 
on  peut  dire  d'une  manière  à  peu  près  sûre  que  la  production  du 
beurre  en  Suède  dépasse  annuellement  cent  millions  de  livres,  alors 
que  celle  du  fromage  est  de  plus  de  25  millions  de  livres.  Le  fromage 
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suédois  n'est  exporté  cep)endant  qu'en  petite  quantité.  On  le  con- 
somme dans  le  pays  même. 

Nous  parlions,  il  y  a  un  instant  de  l'invention  des  écrémeuses 
mécaniques  qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'industrie  laitière  dans 
le  monde  entier.  II  conviendrait  d'ajouter  que  comme  conséquence 
de  cette  invention  dont  tout  l'honneur  revient  à  un  suédois,  il  a 
surgi  en  Suède  une  industrie  des  plus  importantes  ;  la  fabrication 
de  machines  et  ustensiles  de  laiterie,  particulièrement  d'écré- 
meuses. 

On  évalue  à  130,000  le  nombre  d'écrémeuses  vendues  chaque 
année  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

La  moitié  de  ces  écrémeuses  sont  fabriquées  dans  les  grandes 
usines  de  Stockholm  où  l'on  emploie  soixante  ingénieurs  et  milîe 
ouvriers. 
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LA  PECHE  AU  HARENG 


On  connaît  déjà  l'importance  de  nos  pêcheries  maritimes.  Elles 
représentent,  chaque  année,  pour  l'exportation,  une  valeur  variant 
de  seize  à  dix-huit  millions  de  piastres.  Ce  que  l'on  connaît  un  peu 
moins,  c'est  le  rendement  de  certaines  espèces  particulières  de  nos 
poissons,  et  notamment  celui  du  hareng.  II  y  a  lieu  d'en  parler  ici, 
car  le  hareng,  surtout  cejui  du  Labrador  canadien,  que  l'on  tient 
pour  être  le  meilleur  qui  soit,  entre  pour  une  large  part  dans  la  con- 
sommation générale.  Les  chiffres  officiels  établissent  que  nous  en 
vendons  chaque  année  à  l'étranger  pour  une  valeur  de  trois  à  quatre 
millions  de  piastres,  et  ces  chiffres  sont  indépendants  de  la  consom- 
mation particulière  qui  s'en  fait  au  Canada,  et  qui  est  énorme. 

L'ancien  commandant  de  la  Canadienne,  M.  le  docteur  P.  Fortin, 
qui  a  fait,  en  1860,  des  études  particulières  sur  les  différents  poissons 
qui  habitent  les  eaux  du  golfe  Saint-Laurent,  s'exprimait  ainsi  au 
sujet  du  hareng  : 

"Le  hareng,  Clupea  Harengus,  du  genre  Clupea,  et  de  la  famille 
des  Clupéides,  est  un  des  poissons  qu'on  rencontre  en  grande  quan- 
tité sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  depuis  la  latitude  de  New- 
York,  jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 

"Le  hareng  habite  les  climats  froids  et  tempérés  comme  la  morue. 
L'hiver,  il  disparaît  de  nos  côtes  pour  gagner  les  eaux  profondes  de 
la  haute  mer.  Mais  à  peine  le  printemps  est-il  venu;  à  peine  les 
glaces  ont-elles  disparu  de  nos  côtes  qu'on  voit  arriver  le  hareng 
par  bancs  immenses  poussé  qu'il  est  par  un  instinct  puissant,  celui 
de  la  rep  oduction  de  son  e  pèce,  sur  les  côtes  du  golfe  Saint-Laurent, 
surtout  sur  la  côte  sud  de  Terreneuve,  dans  le  détroit  de  Canso, 
aux  îles  de  la  Madeleine  et  dans  la  baie  des  Chaleurs." 

Ici,  au  pays,  jusqu'en  ces  dernières  années,  on  avait  toujours 
cru  que  le  hareng  canadien  était  un  produit  supérieur.  Or,  il  paraît, 
d  après  M.  e  professeur  Prince,  commissaire  des  pêcheries  du  Ca- 
nada, qu'il  n'en  est  plus  a  nsi  Le  hareng  d'Ecosse  et  celui  de  la 
Norvège  sont  mieux  cotés  que  le  nôtre  sur  les  marchés  étrangers. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  hareng  canadien  ne  soit  pas  d'une  très 
bonne  qualité,  mais  on  lui  préfère  aujourd'hui  les  fameux  harengs 
"gras"  péchés  dans  la  haute  mer,  alors  que  ceux  du  Canada  sont 
péchés  à  proximité  du  littoral. 
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A  quoi  tient  donc  cette  infériorité  du  hareng  canadien,  comparé 
à  celui  de  l'Ecosse  et  de  la  Norvège?  Tout  simplement,  dit  le  com- 
missaire Prince,  au  fait  qu'il  n'est  pas  convenablement  traité. 

Nos  méthodes  de  pêche,  dit-il  en  substance,  sont  mauvaises. 
On  prend  le  p>oisson  le  long  des  côtes,  quand  il  est  en  mauvais  état, 
alors  qu'on  devrait  le  pêcher  au  large.  En  second  lieu,  la  manipu- 
lation est  défectueuse,  les  écailles  sont  souvent  arrachées  et  l'appa- 
rence du  poisson  laisse  à  désirer.  Il  y  a  encore  bien  d'autres  causes 
de  notre  infériorité  Citons  tout  particulièrement  l'encaquement 
par  les  pêcheurs  qui  n'est  pas  fait  comme  il  devrait  l'être,  l'absence 
de  triage  du  poisson  au  moment  de  l'encaquement,  puis  l'infériorité 
des  barils  ou  caisses  et  enfin  le  manque  de  sel  ou  de  saumure 

Ces  observations  d'un  expert  méritent  assurément  qu'on  en 
tienne  compte.  C'est  un  commerce  important  que  celui  du  hareng 
dans  ce  pays,  et  il  serait  malheureux  qu'on  en  vît  le  déclin  alors 
qu'il  suffit  de  modifier  nos  méthodes  de  traitement  pour  lui  per- 
mettre de  supporter  la  comparaison  avec  le  hareng  écossais  ou  le 
hareng  norvégien. 

P.P. 
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CHRONIQUE  GEOGRAPHIQUE 

Le  pont  de  Québec. — Les  journaux  ont  raconté  copieusement 
la  catastrophe.  La  traversée  centrale  s'est  effondrée  et  est  tombée 
dans  le  fleuve  pendant  qu'on  la  hissait  à  sa  place.  Cette  travée 
devait  être  élevée  à  150  pieds  au  dessus  du  niveau  du  fleuve.  II 
paraît  certain  cependant  que  l'on  va  se  mettre  immédiatement  à 
l'œuvre  pour  réparer  ce  désastre  partiel.  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  reproduire  dans  le  Bulletin  quelques  photographies  leur 
donnant  une  idée  de  ce  que  devait  être  le  pont  de  Québec  une  fois 
parachevé. 


La  truffe  et  les  truffières. — M.  Tessier,  vice-président  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Toulouse  donne  d'assez  curieux  renseigne- 
ments sur  la  trufî"e  et  les  truffiières. 

On  avait  cru  que  la  faculté  de  produire  la  truff"e  était  le  privi- 
lège d'une  espèce  particulière  de  chêne,  ce  qui  est  inexact.  Il  suffit 
que  les  conditions  de  climat,  de  sol  et  d'ensoleillement  soient  favo- 
rables pour  qu'il  se  forme  des  truffles  aux  environs  immédiats  des 
radicelles  des  chênes.  L'âge  du  chêne  a  aussi  son  importance.  La 
truff"e  serait  une  maladie  de  croissance  de  la  forêt  et  non  de  l'arbre. 


L'emblème  du  Canada. — Dans  un  travail  qui  a  été  communiqué 
à  la  Société  Royale  du  Canada,  en  1916,  M.  Benjamin  Suite  soutient 
qu'jl  est  impossible  de  trouver  une  autorité  législative  qui  proclame 
le  castor  emblème  du  Canada.  Le  grand  sceau  de  notre  Confédéra- 
tion n'a  lui-même  point  de  castor. 

Les  Canadiens  de  1834,  ajoute  le  même  écrivain,  ont  été  les 
premiers  à  choisir  le  castor  comme  signe  de  nationalité.  Ils  avaient 
déjà  la  feuille  d'érable.  Trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  les  An- 
glais, les  Ecossais,  les  Irlandais  les  imitaient  sur  ces  deux  points  et 
en  même  temps  ils  commençaient  à  se  dire  Canadiens,  car  jusque 
vers  1870,  il  n'y  avait  de  Canadiens  que  les  découvreurs  et  fonda- 
teurs du  pays. 
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Un  monument  à  Lajayette. — La  population  de  Fall-River,  avec 
ses  35,000  Franco-Américains  à  sa  tête,  vient  d'élever  un  magni- 
fique monument  à  la  mémoire  du  marquis  de  Lafayette  dont  le 
dévouement  et  l'épée  aidèrent  à  Georges  Washington,  le  père  de 
la  nation  américaine,  à  conquérir  l'indépendance  des  Etats-Unis. 

L'inauguration  de  ce  monument  a  donné  lieu  à  une  sér  e  de 
fêtes  grandioses  auxquelles  ont  participé  les  représentants  officiels 
de  la  République  américaine  et  de  la  République  française.  Des 
discours  éloquents  furent  prononcés  par  M.  le  juge  Hugo  Dubuque, 
l'ambassadeur  Jusserand,  le  gouverneur  McCalI,  le  sénateurs  Lodge 
et  M.  Aram  Pothier,  ancien  gouverneur,  et  l'un  de  nos  compatriotes 
les  plus  distingués  des  Etats-Unis. 

C'est  le  29  avril  1777  que  Lafayette,  appelé  par  les  historiens 
l'homme  des  deux  mondes,  se  détermina  à  traverser  en  Amérique 
malgré  la  vive  opposition  de  ses  proches  et  de  ses  amis.  Quelques 
mois  après,  le  Congrès  le  nommait  major-général  et  on  sait  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  l'armée  américaine  luttant  contre  les  troupes 
anglaises. 

Au  mois  d'avril  1879,  le  Congrès,  se  faisant  l'interprète  de  la 
nation  reconnaissante,  lui  offrait  une  superbe  épée  en  récompense 
de  son  héroïsme  et  de  sa  générosité. 


La  délégation  canadienne  en  Europe. — Nos  journaux  ont  à  peu 
près  tout  dit  sur  la  visite  de  la  délégation  commerciale  canadienne 
en  Europe. 

Celle-ci  a  reçu  partout,  à  Limoges,  à  Marseille,  à  Bordeaux,  à 
Besançon,  à  Paris,  ainsi  que  dans  les  villes  d'Italie  où  elle  a  passé, 
un  accueil  des  plus  chaleureux. 

Aux  divers  banquets  offerts  par  les  chambres  de  commerce  de 
ces  différentes  villes,  on  a  beaucoup  parlé  des  meilleurs  moyens 
d'étendre  l'exportation  canadienne  en  môme  temps  que  l'exporta- 
tion française. 

"Votre  beau  pays,  a  dit  le  président  de  la  chambre  de  commerce 
de  Marseille,  M.  Artaud,  aux  possibilités  agricoles,  minières,  fores- 
tières, maritimes  indéfinies,  est  pour  nous  un  réservoir  de  produits 
dans  lequel  nous  puiserons  sans  compter  dès  qu'une  ligne  de  navi- 
gation existera  entre  les  rives  du  St-Laurent  et  notre  ix)rt. 

Nous  vous  envoyons  déjà  nos  savons,  nos  huiles  d'olives,  nos 
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pâtes  alimentaires;  nous  tâcherons  de  vous  fournir  tout  ce  que  notre 
région  sera  susceptible  de  vous  offrir  en  remplacement  des  produits 
de  l'ennemi  abhorré." 

L'un  des  réprésentants  de  la  délégation  canadienne,  M.  Edmond 
Dupré,  que  nous  avons  l'honneur  de  compter  parmi  les  membres 
actifs  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  invité  à  porter  la 
parole  en  plusieurs  circonstances,  s'est  acquitté  de  sa  tâche  à  mer- 
veille. II  a  rapp>elé  non-seulement  les  relations  qui  nous  unissent 
déjà  si  étroitement  à  la  France,  mais  il  a  appuyé  tout  particulière- 
ment sur  les  ressources  économiques  de  notre  pays  et  sur  son  désir 
de  se  développer  davantage. 

"Nous  entendons,  a  dit  en  substance  M.  Dupré,  augmenter 
notre  commerce  d'exportation. 

"Nos  facilités  de  production  sont  exceptionnelles,  nos  ressources 
naturelles  sont  sans  bornes;  il  faut  que  nous  donnions  la  mesure 
de  ce  que  nous  pouvons  accomplir. 

"Nous  produisons  une  foule  d'articles  dont  vous  avez  besoin 
et  que  vous  ont  fournis  dans  le  passé,  l'Allemagne  et  l'Autriche, 
avec  qui  vous  allez,  il  est  permis  de  le  croire,  rompre  toutes  relations 
économiques.  Quant  à  nous,  nous  sommes  parfaitement  résolus 
de  le  faire.  De  notre  côté,  nous  entendons  demander  à  la  France, 
tout  ce  que  nous  achetions  dans  le  passé  à  l'ennemi  commun. 

"Etudier  sur  place  les  moyens  à  prendre  pour  obtenir  ce  double 
résultat,  est  le  but  que  notre  mission  se  propose.  Nous  avons  pensé 
que  des  entrevues,  des  entretiens  d'homme  à  homme  pourraient 
amener  un  résultat  que  les  efforts  les  plus  suivis  par  correspondance 
ou  par  représentations  ne  sauraient  atteindre." 

Ajoutons  que  la  mission  canadienne  a  pris  contact  avec  les 
principaux  hommes  d'affaires  de  France  et  d'Italie  et  qu'il  devra 
résulter  nécessairement  un  grand  bien  pour  notre  pays  des  diflfé- 
rentes  entrevues  qui  ont  eu  lieu. 

La  mission  commerciale  canadienne  se  composait  de  M.  Théo. 
H.  Woodsworth,  président  de  .'Assoc'ation  des  manufacturiers 
canadiens  à  Montréal;  de  M.  Edmond  Dupré,  ancien  président  de 
'a  chambre  de  commerce  de  Québec;  de  M.  Frank  Pauzé,  ancien  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce  de  Montréal;  de  M.  Frank  Ha- 
theway,  de  Saint- Jean;  de  M.  George  W.  Allan,  de  Winnipeg,  du 
sénateur  Beaubien;  de  M.  Geo.  Herdt,  de  la  "Canadian  Exporta- 
tion Association";  de  M.  Louis  Patenaude  délégué  de  la  chambre 
de  commerce  française  de  Montréal. 
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Les  aigles  au  Canada — On  a  s  gnalé,  dans  le  courant  de  l'été, 
la  capture  d'un  aigle  dans  les  environs  de  Québec.  Le  fait,  au  reste, 
se  reproduit  assez  souvent,  mais  pareille  capture  n'en  reste  pas 
moins  toujours  intéressante. 

Les  ornithologistes  distinguent,  comme  l'on  sait,  trois  espèces 
d'aigles:  l'aigle  doré  (Aquila  chrysutos);  l'aigle  à  tête  blanche,  (Ha- 
lic:tus   leucocepbalus)   et  l'aigle  pêcheur  gris,  {Halia  aetus). 

Notre  savant  ornithologiste  canadien,  M.  C.  E.  Dionne,  dit  que 
l'aigle  doré  est  distribué  dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  ainsi 
que  dans  le  nord  de  l'ancien  continent.  II  niche  particulièrement 
dans  les  régions  montagneuses  et  notamment  près  des  côtes  du 
Pacifique  D'après  Fannin,  il  se  trouve  partout  dans  la  Colombie- 
Britannique,  mais  principalement  à  l'est  de  la  chaîne  du  littoral  et 
jusque  dans  le  nord  de  la  vallée  du  Mackenzie.  M,  Macoun  raconte, 
de  spn  côté,  qu'on  a  pris  des  spécimens  de  cet  oiseau  dans  le  dis- 
trict d'Ungava  et  M.  Dionne  assure  qu'il  n'est  pas  absolument 
rare   dans    notre   province. 

L'aigle  doré  niche  sur  le  bord  des  rochers  escarpés  ou  quelque- 
fois sur  de  gros  arbres.  Son  nid,  que  l'on  nomme  aire  est  très  gros 
et  se  compose  de  petites  et  moyennes  branches  entrecroisées,  avec 
des  herbes  desséchées. 

Cet  aigle  est  renommé  pour  sa  force  et  son  audace.  Aussi,  sa 
nourriture  principale  se  compose-t-elle  de  grosses  proies,  comme 
chevreuils,  agneaux,  lièvres,  dindons,  etc. 

L'aigle  à  tête  blanche  habite  toute  l'Amérique  du  Nord,  M.  A. 
P.  Low,  de  la  Commission  géologique  du  Canada,  a  vu  des  spéci- 
mens de  cet  oiseau  dans  la  baie  d'Ungava  et  sa  présence  a  été  même 
signalée  sur  la  baie  James,  à  Fort  Churchill,  sur  la  baie  d'Hudson, 
et  dans  les  îles  de  la  reine  Charlotte.  II  est  même  commun  dans 
l'île  de  Vancouver. 

Cet  oiseau  se  nourrit  surtout  de  poissons,  ce  qui  l'empêche  pas 
de  donner  également  la  chasse  aux  oies  sauvages,  aux  bernaches 
et  aux  canards. 

Audubon  nous  représente  cet  oiseau  comme  étant  aussi  auda- 
cieux que  féroce. 

Dans  notre  province,  l'aigle  à  tète  blanche  a  été  signalé  à  God- 
bout  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent;  on  en  a  vu  même  quelques 
espèces  dans  les  environs  de  Québec,  mais  c'étaient  des  jeunes. 
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L'aigle  pêcheur  gris  est  mentionné  par  John  Macoun,  natura- 
/iste,  dans  son  Catalogue  des  Oiseaux  du  Canada. 

On  le  rencontre  un  peu  partout  dans  le  Groenland,  et  il  en  a 
été  vu  sur  la  côte  de  l'île  de  Vancouver. 

M.  Macoun  fait  cette  remarque  que  se  trouvant  en  avril  1882, 
à  Port-Daniel,  sur  la  baie  des  Chaleurs,  il  s'est  amusé  à  regarder 
un  aigle-p)êcheur  essayant  de  nourrir  ses  petits  de  poissons  plats 
attrapés  dans  les  eaux  peu  profondes  de  la  baie. 


Le  canal  We//ancf. — Le  gouvernement  fédéral  a  entrepris  d'élar- 
gir ce  canal  et  de  le  faire  creuser  davantage  pour  permettre  le  pas- 
sage de  navires  d'un  plus  fort  tonnage. 

Depuis  deux  ans  on  a  déjà  dépensé  plus  cinq  millions  de  pias- 
tres pour  cet  objet. 

Le  canal  actuel  est  situé  entre  Port-Colborne,  sur  le  lac  Erié, 
et  Port  Dalhousie,  sur  le  lac  Ontario,  Sa  longueur  est  de  26  /^  milles, 
et  il  compte  25  écluses  d'accession  dont  les  dimensions  sont  de  270 
pieds  par  45,  avec  une  profondeur  de  14  pieds  d'eau. 

Le  canal  projeté  suit  le  cours  du  canal  Welland  actuel  puis 
entre  dans  le  lac  Ontario,  à  l'embouchure  du  ruisseau  de  Dix-Milles, 
environ  trois  milles  à  l'est  de  Port  Dalhousie. 


Les  territoires  inexplorés. — Un  membre  de  la  Commission  géo- 
logique du  Canada,  M.  Charles  Camsell,  vient  d'établir  qu'il  reste 
encore  au  Canada  une  étendue  de  900,000  milles  carrés  à  être  explorés. 

On  sait  déjà  que  la  superficie  totale  du  Canada  est  de  3,729,665 
milles  carrés,  ce  qui  porte  la  proportion  des  terres  inexplorées  à  près 
de  28  pour  cent. 

C'est  naturellement  dans  l'Ouest  canadien  que  se  rencontre 
la  plus  forte  partie  des  terrains  non  encore  explorés.  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  ces  terres  n'ont  jamais  été  foulées  par  aucun  pied  hu- 
main. On  sait  déjà,  en  effet,  que  la  région  du  lac  du  Grand-Ours 
a  été  visitée  par  le  P.  Petitot  et  par  Macfarlane,  que  Pike  Hanbury 
et  d'autres  ont  parcouru  la  partie  nord  du  grand  lac  des  Esclaves, 
qu'un  autre  explorateur,  Hearne,  a  reconnu  la  partie  nord  du  lac 
Athabaska,  mais  en  somme,  ces  explorations  n'ont  été  que  super- 
ficielles. 
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Il  en  est  un  peu  de  même  de  la  province  de  Québec.  II  n'y  a 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  une  carte  p)Our  se  rendre  compte  des  espaces 
immenses  qu'il  nous  reste  encore  à  conquérir.  M.  Camsell  signale 
tout  particulièrement  les  régions  suivantes  qu'il  nous  reste  à  explorer 
dans  la  province  de  Québec.  : 

A  l'ouest  de  la  baie  d'Ungawa 75,000  carrés 

Au  nord  de  la  rivière  Eastmain 65,000 

A  l'est  et  au  sud  de  la  rivière  Kamiapiskau 54,000 

A  l'est  de  la  rivière  George 32,000 

Au  sud  de  la  rivière  Hamilton 32,000 

* 
*      * 

Les  Pèlerins. — Un  jeune  ornithologiste  canadien,  M.  P.  Coote, 
consacre,  dans  le  Naturaliste  canadien,  une  étude  à 'la  faune  ornitho- 
og  que  des  îles  Pèlerins  situées  dans  le  bas  du  fleuve. 

Les  Pèlerins,  dit-il,  ne  sont  qu'un  bloc  massif  de  roc,  formé  de 
conglomérats  et  de  quartzites.  Le  côté  nord-ouest  des  trois  îles 
est  coupé  à  pic  et  d'accès  impossible.  Les  rochers  sont  fendus  et 
troués  en  tous  sens,  offrant  aux  habitants  ailés  de  l'île  des  abris 
à  peu  près  inviolables.  La  rive  sud-est,  se  trouvant  beaucoup  plus 
basse,  permet  aux  arbres  d'atteindre  une  certaine  hauteur,  donnant 
ainsi  hospitalité  aux  petits  oiseaux. 

Les  rochers  exposés  aux  vents  sont  en  partie  couverts  de  mousses, 
de  genévriers,  d'airelles,  et  de  bien  d'autres  petits  arbustes.  Les 
arbres,  tels  que  bouleaux,  mélèzes,  sapins,  épinettes,  croissent  du 
côté  sud-est.  Il  est  inutile  de  dire  que  ces  arbres  n'atteignent  jamais 
une  grande  hauteur,  car  les  vents  continuels  balayent  tout  ce  qui 
peut  entraver  leurs  ébats. 

'  Les  oiseaux  aquatiques  que  nous  remarquons  en  grande  quan- 
tité sont  :  le  Guillemot  noir,  vulgairement  nommé  pigeon  de  mer, 
le  Pingouin  ordinaire,  connu  surtout  sous  le  nom  de  godd,  le  Goéland 
agenté,  l'Eider  d'Amérique,  appelé  aussi  Moyac,  et  le  Cormoran  à 
aigrettes. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  oiseaux  tels  que  le  plongeon  à  collier, 
le  goéland  à  manteau  glauque,  la  sterne  commune,  le  harle  d'Amé- 
rique, le  canard  noir,  la  sarcelle,  la  macreuse  veloutée,  la  maubèche, 
le  grand  héron  bleu,  le  héron  de  nuit,  le  marillon  à  tête  noire  et  une 
vingtaine  d'autres  oiseaux  de  passage. 
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La  puissance  financière  des  Etats-Unis. — Avant  la  guerre,  les 
Etats-Unis  envoyaient  en  Europe  de  200  à  300  millions  de  piastres 
pour  l'intérêt  de  ses  emprunts;  ses  touristes  dépensaient  de  150  à 
200  millions;  de  100  millions  à  150  millions  étaient  envoyés  par 
les  émigrés,  et  de  20  à  40  millions  de  piastres  étaient  dépensés  comme 
frets  maritimes. 

Depuis  la  guerre,  les  Etats-Unis  ont  importé  730  millions  de 
piastres  en  or  et  remboursé  un  montant  considérable  de  leurs  pré- 
cédents emprunts;  ils  ont  augmenté  leur  commerce  avec  l'étranger 
de  2  milliards  250  millions  de  piastres  par  an  et  prêté  aux  puissances 
étrangères  1  milliard  470  millions. 

II  en  est  résulté  que  le  dollar  a  remplacé  largement  à  l'étranger 
la  vieille  souveraineté  de  la  livre  anglaise. 


Le  canal  de  Nicaragua. — Le  gouvernement  de  Nicaragua  a  cédé 
aux  Etats-Unis,  pour  la  somme  de  trois  millions  de  piastres,  les 
droits  exclusifs  de  propriété  pour  la  construction  d'un  canal  tra- 
versant le  Nicaragua  en  suivant  la  rivière  San  Juan,  ainsi  que  le 
droit  d'établir  une  base  navale  sur  le  golfe  de  Fonseca. 

La  ratification  de  ce  traité  a  soulevé  de  vives  protestations 
de  la  part  des  républiques  de  Costa-Rica,  de  Honduras  et  de  Sal- 
vador, prétextant  qu'elles  auraient  dû  être  consultées. 


Nouvelle  colonie. — Une  colonie  nouvelle  vient  de  surgir  dans  la 
vallée  de  la  Matapédia,  et  elle  porte  le  nom  d'Albertville,  en  l'hon- 
neur de  S.  G.  Mgr  Albert  Biais,  évêque  de  Rimouski,  qui  en  est  !e 
parrain  en  même  temps  que  le  cercle  de  colonisation  de  Notre- 
Dame-du-Chemin,  de  Québec. 

Le  territoire  de  cette  future  paroisse  comprend  un  peu  plus 
de  25,000  acres  de  bonne  terre. 

Pour  atteindre  cette  colonie,  il  faut  descendre  à  la  gare  de  Cau- 
sapscall,  sur  le  chemin  de  fer  Intercolonial,  à  75  milles  en  bas  de 
Rimouski. 

La  colonie  ne  compte  encore  qu'une  quinzaine  de  familles, 
mais  on  considère  qu'elle  présente  tant  d'avantages  de  toute  espèce, 
qu'elle  ne  peut  que  prospérer.     Ce  qui  assure  en  outre  son  succès. 
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c'est  qu'elle  est  sous  l'égide  du  Cercle  dont  nous  parlions  il  y  a  un 
instant  et  que  celui-ci  est  disposé  à  venir  en  aide  aux  colons  qui 
se  fixeront  dans  l'endroit  choisi  par  lui 


La  Terre  François-Joseph  — Avant  la  présente  guerre  qui  dévaste 
rEurop>e,  l'Autriche  possédait  dans  les  terres  polaires  ce  qu'on  a 
appelé  la  Terre  François-Joseph. 

Cette  Terre  faisait  partie  d'un  archipel  composé  d'une  qua- 
rantaine d'îles,  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  dans  l'océan  glacial 
arctique. 

Elle  avait  été  découverte  en  1873  par  un  explorateur  autrichien 
qui  en  avait  pris  possession  au  nom  de  son  pays. 

En  1915,  une  expédition  russe  s'est  dirigée  de  ce  côté  et  a  décrété 
la  Terre  François-Joseph  possession  de  l'empire. 


La  langue  serbe. — Le  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de 
Géographie  fait  remarquer  que  les  principales  villes  de  la  Serbie 
p>ortent  deux  noms,  ce  qui  est  la  cause  de  perpétuelles  confusions. 
Citons-en  quelques-unes  : 

Noms  généralement  usités.  Noms  serbes 

(turcs  ou  autres)  (seuls  officiels  aujourd'hui) 

Uskub.  Skoplye. 

Monastir,  Bitolj. 

Kopnilu,  Veles. 

Kalkandelen,  Tetevo. 

Prilep,  Perlepe. 

Debar,  Dibra. 

Seaendria,  Smederevo. 

II  est  bon  de  se  rappeler  que  le  serbe  est  écrit  avec  les  lettres 
de  l'alphabet  cyrillique  (russe)  ;  de  là  l'impossibilité  de  rendre  en 
caractères  latins,  avec  leur  valeur  exacte  toutes  les  lettres  des  noms 
des  villes  serbes. 


—  Sis- 
La  rivière  Cavell. — Nos  compatriotes  anglais  ont  toujours  le 
-culte  du  souvenir  de  cette  infirmière  de  la  Croix-Rouge,  Edith  CavelI, 
qui  a  été  victime  de  la  férocité  des  Allemands  durant  la  présente 
guerre.  En  son  honneur,  ils  avaient  déjà  attribué  son  nom  à  un  pic 
des  Montagnes  Rocheuses.  Ce  n'était  pas  assez;  ils  viennent  de 
donner  le  nom  de  Cavell  à  un  lac  et  à  une  rivière  qui  se  déversent 
dans  la  rivière  Athabaska,  à  huit  milles  du  parc  Jasper,  dans  les 
Montagnes  Rocheuses,  province  d'AIberta. 


Le  Bulletin. — Nous  nous  proposons  de  publier  en  décembre 
prochain  un  index  général  des  matières  qui  ont  paru  dans  le  Bulletin 
depuis  le  1er  janvier  1913.  Le  dernier  index  du  Bulletin  avait  été 
publié  au  mois  de  décembre  1912.  Les  abonnés  peuvent  encore 
se  le  procurer  en  s' adressant  au  secrétaire-général. 

Le  Bulletin  de  janvier  1917  contiendra  la  liste  officielle  de  tous 
les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec.  Ne  seront 
inscrits  toutefois  dans  cette  hste  que  les  noms  des  membres  qui 
-ont  acquitté  leur  contribution  annuelle. 


Le  Saint-Laurent  et  les  lacs. — Le  fleuve  Saint-Laurent,  avec  le 
réseau  de  canaux  établis  sur  son  cours  en  amont  de  Montréal,  et 
les  lacs  Ontario,  Erié,  Saint-Clair,  Huron  et  Supérieur,  ainsi  que  les 
canaux  qui  les  relient,  forment  un  service  de  navigation  qui  s'étend 
du  Détroit  de  Belle-Isle  à  Port- Arthur  ou  Fort-William  sur  la  côte 
occidentale  du  lac  Supérieur,  soit  une  distance  de  2,217  milles  ter- 
restres. La  distance  jusqu'à  Duluth  est  de  2,339  milles.  La  dis- 
tance jusqu'à  Chicago  est  de  2,243.  Du  Détroit  de  Belle-Isle  à  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent,  à  Montréal,  la  distance  est  de  1,003 
milles.  De  Québec  à  Montréal,  la  distance  est  de  160  milles. 

Le  ministère  de  la  Marine  et  des  Pêcheries  a  maintenant  le  con- 
trôle du  chenal  des  navires  et  des  améliorations  qui  doivent  s'y  faire; 
ses  rapports  annuels  renferment  de  complets  renseignements  sur 
ces  sujets.  L'on  a  pratiquement  terminé  un  chenal  de  30  pieds  de 
profondeur,  de  Montréal  à  la  Pointe-au-Père — sa  largeur  est  de  450 
pieds  quand  il  suit  la  ligne  droite  et  de  600  à  750  pieds  dans  les 
-courbes  entre  Montréal  et  Québec,  et  de  1,000  pieds  partout  en 
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aval  de  Québec.  En  1909,  on  a  commencé  le  creusage  d'un  chenal 
de  35  pieds. 

Grâce  à  ces  travaux,  Montréal  a  été  mis  à  la  tête  de  la  naviga- 
tion océanique,  et  c'est  là  que  commence  le  réseau  des  canaux  du 
Saint-Laurent,  qui  font  éviter  les  divers  rapides  obstruant  le  che- 
nal en  amont  et  qui  donnent  accès,  par  les  canaux  du  Saint-Laurent, 
le  canal  Welland,  les  Grands  lacs  et  le  canal  du  Sault  Sa'nte-Marie, 
à  la  tête  du  lac  Supérieur. 


L'agriculture  dans  notre  province. — La  province  de  Québec 
possède  aujourd'hui  une  bonne  organisation  agricole  et  nous  assis- 
tons, heureux  et  confiants,  au  développement  des  ressources  que 
la  divine  Providence  a  semées  à  pleines  mains  en  notre  beau  pays 
et  qui  n'attendent  pour  parvenir  à  leur  plein  épanouissement,  que  le 
travail  persévérant  de  notre  population  rurale. 

C'est  surtout  le  développement  de  l'industrie  laitière  qui  a 
régénéré  l'agriculture  dans  la  province  de  Québec  et  lui  a  assuré 
sa   prospérité. 

La  production  du  lait  qui  en  1900  représentait  21  millions  de 
dollars,  valait  31  millions  en  1910  et  a  atteint  en  1915  la  somme 
approximative  de  35  millions  soit  $1,000.00  d'augmentation  par  an. 

D'autre  part,  nous  savons  par  la  statistique  officielle  que  les 
beurreries  et  fromageries  de  la  province  de  Québec  ont  fabriqué, 
en  1915,  du  beurre  et  du  fromage  ayant  une  valeur  de  $17,302,400. 


Les  producteurs  d'aluminium. — Les  Allemands  ont  remplacé 
le  cuivre  qui  leur  manquait  par  un  alliage  d'aluminium  et  de  cuivre. 
Ils  utilisent  cet  alliage  pour  leurs  fusées  d'obus,  leurs  grenades  et 
même  pour  les  carcasses  de  zeppelins  et  d'aéroplanes. 

C'est  chez  les  Alliés,  naturellement,  que  s'est  pourvue  l'Alle- 
magne, puisque  c'est  ceux-ci  que  se  trouvent  les  principaux  gise- 
ments  d'aluminium. 

L'industrie  de  l'aluminium  ne  date,  à  vrai  dire,  que  de  soixante 
ans,  mais  elle  n'a  pris  une  réelle  extension  que  depuis  la  découverte 
de  l'aluminothermie.  La  fabrication  industrielle  de  ce  métal  est 
due  à  Henri  Sainte-Claire  Deville,  vers  1866;  elle  devait  subir,  à 
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partir  de  1888,  de  nombreux  perfectionnements  grâce  à  un  autre 
savant  français  du  nom  de  Héroult.  Aujourd'hui  l'aluminium  se 
prépare,  soit  par  des  procédés  purement  chimiques,  soit  par  é'ectro- 

L'industrie  de  l'aluminium  est  devenue  mondiale,  et  les  prmci- 
paux  producteurs  sont  les  Etats-Unis,  la  France,  l'Autriche  et  le 
Canada.  Les  Etats-Unis  ont  fourni  en  1912,  18,000  tonnes  de  ce 
métal,  et  le  Canada,  8,000. 

L'aluminium  est,  comme  l'on  sait,  un  métal  blanc,  légèrement 
bleuâtre,  très  léger.  Il  fond  à  654o,  et  se  volatilise  à  I8OO0.  Il  est 
très  ductile  et  très  malléable. 

On  l'utilise  pour  les  menus  objets  de  quincaillerie,  pour  les 
longues  vues,  les  lunettes,  pour  la  vaisselle,  les  ustensiles  de  ménage, 
etc.  Il  est  employé,  en  outre,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
Suisse,  dans  la  construction  de  voitures  des  tramways  et  de  chemins 
de  fer. 

D'après  la  statistique,  ce  sont  les  Etats-Unis  qui  consomment 
le  plus  d'aluminium. 

*  ♦ 

Changement  de  noms. — L'antipathie  des  Canadiens  pour  les 
Teutons  se  manifeste  jusque  dans  le  domaine  géographique. 

Il  y  a,  comme  l'on  sait,  une  ville  qui  s'appelle  Berlin,  dans  la 
province  d'Ontario.  Les  citoyens  de  l'endroit  ont  décidé  de  faire 
disparaître  ce  nom  et  de  le  remplacer  par  celui  de  Kitcbener,  en  sou- 
venir de  l'ancien  ministre  de  la  guerre  de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
substitution  ne  paraît  point  encore  avoir  été  acceptée  par  le  gouver- 
nement  fédéral   du   Canada. 

De  son  côté,  la  Saskatchewan  possédait  dans  les  limites  de  la 
province  une  localité  que  l'on  avait  baptisé  de  l'étrange  nom  de 
Kaiser.  Les  habitants  du  lieu  ont  fini  par  s'offenser  de  cette  appel- 
lation et  ils  ont  décidé  tout  dernièrement  de  supprimer  le  nom  de 
leur  bourg  et  de  l'appeler  désormais  Peebles. 

*  *  * 

Les  Antilles  danoises. — Le  gouvernement  américain  vient  d'a- 
cheter les  quelques  iles  que  possédait  le  Danemark  aux  Antilles. 

Le  prix  d'achat  est  de  25  millions  de  piastres  avec  en  plus  la 
cession  des  droits  américains  au  Groenland  en  faveur  du  Danemark. 

Il  est  convenu  que  tous  les  intérêts  commerciaux  du  Danemark 
dans  les  Antilles  seront  conservés. 
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Le  Grand-Lac-Salé. — Cette  grande  nappe  d'eau  qui  est  une  des 
merveilles  du  monde  se  trouve  placée  dans  la  partie  nord-ouest 
de  l'Etat  de  l'Utah,  aux  Etats-Unis.  Sa  longueur  est  d'environ 
74  milles  et  demi,  et  sa  plus  grande  largeur,  de  50  milles.  Elle  cou- 
vre une  étendue  de  3,380  verges  carrées. 

C'est  le  reste  d'une  vraie  mer  intérieure  qui  avait  45,000  kilo- 
mètres carrés  à  l'époque  glaciaire,  et  que  les  géologues  appellent 
Lac  BonneviUe. 

Le  Grand-Lac-Salé  n'a  pas  d'écoulement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  ce  lac  a  été  formé 
et  qu'il  est  alimenté  par  des  cours  d'eau  douce  qui  s'y  déversent, 
et  que  malgré  cela,  ses  propriétés  salifères  sont  cinq  fois  et  demie 
plus  grandes  que  celles  des  océans. 

On  estime  que  ce  lac  contient  plus  de  5,000,000  de  tonneaux 
de  sel  commun  et  900,000,000  de  tonneaux  de  sel  de  Glauber  (sul- 
phate  de  sodium)  ainsi  que  d'antres  matières  minérales. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  énorme  quantité  de  sel,  les  Etats- 
Unis  où  la  production  du  sel  est  la  plus  grande  du  monde  entier,  pro- 
duisent annuellement  environ  4,800,000  tonneaux  de  sel,  et  ils  en 
importent  1,300,000.  En  déduisant  la  quantité  exportée,  la  con- 
sommation de  sel  ordinaire  peut  s'évaluer  approximativement  à 
6,000,000  de  tonneaux.  En  supposant  qu'on  élimine  toutes  les  au- 
tres sources  de  production,  il  y  a  en  solution  dans  les  eaux  du  Grand- 
Lac-Salé  assez  de  sel  pour  suffire  aux  besoins  des  Etats-Unis,  au 
taux  actuel  de  consommation,  pendant  près  de  1,000  ans. 

Le  seul  être  animé  qui  habite  d'une  manière  permanente  les 
eaux  du  Grand-Lac-Salé,  est  une  petite  crevette  qui  a  à  peine  un 
demi-p>ouce  de  long:  et  parmi  ses  résidents  de  passage,  il  y  a  une 
petite  mouche  qui  passe  sa  phase  larvaire  dans  l'eau,  et  quand  elle 
prend  son  essor,  elle  laisse  derrière  elle  l'enveloppe  à  l'intérieur  de 
laquelle  le  mystère  de  sa  dernière  métamorphose  s'est  produit,  et 
ces  enveloppes  sont  en  si  grand  nombre  que,  par  leur  amoncellement, 
elles  dessinent  une  ceinture  noire  tout  autour  du  lac  Sur  une  des 
îles,  on  élève  des  bestiaux  et  on  y  cultive  l'alfalfa.  Une  source 
deau  douce  s'y  trouve  en  contraste  avec  l'entourage  salé.  Il  y  a 
un  endroit  où  une  plage  à  la  mode,  appelée  "Saltair  ,  est  fréquentée 
par  plus  de  150,000  visiteurs  chaque  année.  L'eau  est  si  claire, 
si  transparente,  qu'on  peut  voir  le  fond  du  lac  môme  dans  les  parages 
les  plus  profonds. 

«  *  * 
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Géologie  Atlas  oj  United  States. — Le  Bureau  Géologique  de  Washington 
vient  de  publier  deux  Atlas  géologiques  comprenant  la  ville  de  Saint-Paul,  celle 
de  Mineapolis  et  Silver  City,  dans  le  Nouveau-Mexique. 

Ces  Atlas  sont  préparés  avec  un  grand  soin  et  d'une  grande  utilité  pour 
ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  le  territoire  américain. 


Département  des  Archives  Muriicipales  de  Montréal. — Nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  Emile  Miller  l'envoi  du  rapport  de  ce  département  pour  l'année 
1915. 

Ce  rapport  comprend  un  cataloque  de  la  bibliothèque  administrative  et 
un  inventaire  chronologique  des  cartes  et  des  plans  de  Montréal.  (1611-1915). 


Sweden. — Historical  and  Statistical  book,  publié  par  le  gouvernement 
suédois,  sous  la  direction  du  Dr.  J.  Guinchard,  chef  du  service  municipal  de 
statistique  de  Stockholm. 

Cet  important  ouvrage  qui  comprend  deux  volumes  de  800  pages  chacun, 
comporte  des  renseignements  détaillés  sur  les  richesses  économiques  de  la  Suède, 
des  études  complètes  sur  la  constitution  de  l'Etat,  l'administration  civile,  sur 
la  population,  le  climat,  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Le  tout  est  agrémenté 
d'une  forte  série  d'illustrations  plus  luxueuses  les  unes  que  les  autres. 

Le  gouvernement  suédois  a  fait  paraître  trois  éditions  de  cet  ouvrage:  l'une 
en  français,  l'autre  en  suédois,  et  la  dernière  en  anglais. 


A  Jésus  par  Marie,  ou  La  Parfaite  Dévotion  à  la  Sainte  Vierge — enseignée 
par  le  Bienheureux  Grignion  de  Montfort,  par  M.  l'abbé  Texier,  directeur  du 
Règne  de  Jésus  par  Marie.  In-31  de  416  pages.  Prix  1  fr.  50.  Librairie  Tequi, 
Paris.  Librairie  Garneau,  Québec. 

M.  l'abbé  Texier  a  bien  fait  de  réunir  en  volume  la  série  d'articles  si  utiles, 
qu'il  a  publiées  sur  la  Parfaite  Dévotion  à  la  sainte  Vierge,  dans  le  Règne  de 
Jésus  par  Marie,  et  la  Reine  des  prêtres  de  Maiie,  organes  de  la  doctrme  dû 
bienheureux  Grignion  de  Montfort.  Sans  doute  ces  articles  ont  été  écrits  sans 
plan  conçu  d'avance,  et  sans  enchaînement  rigoureux,  mais  ils  ont  pour  objet 
cette  belle  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  tant  recherchée  et  pratiquée  de  nos  jours, 
et  ils  l'étudient  dans  sa  nature,  dans  son  exercice,  et  dans  ses  fruits.  Unité  d'ob- 
jet, variété  de  vues  et  d'applications.  Tout  cela  dans  un  style  clair,  une  doctrine 
sûre,  une  piété  onctveuse.  C'est  le  charme  des  Mélanges  qui,  du  temps  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  s'appelaient  stromates  ou  tapisseries.  Beaucoup  de  lecteurs 
le  préféreront  à  un  Traite  en  forme.  Tous  y  trouveront  un  aliment  pour  leur  piété. 


Les  Elites  sociales  et  le  Sacerdoce. — par  le  R.  P.  Le  Floch.  Brochure  in-8o. 
1  franc.  Libraire  Téqui,  à  Paris.  Librairie  Garneau,  Québec. 

La  pénurie  des  prêtres  est  l'un  des  problèmes  les  plus  angoissants  de  notre 
époque.  C'est  le  grand  péril  de  l'Eglise  de  France,  comme  d'autres  peuples 
catholiques.  La  guerre  actuelle,  par  le  nombre  çt  la  qualité  de  ses  victimes, 
par  les  divers  obstacles  qu'elle  dressera  sur  le  chemin  des  vocations,  rendra  plus 
difficile  encore  la  multiplication  des  membres  du  clergé. 
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Personne  ne  pouvait  toucher  à  ce  grave  sujet  avec  plus  d'autorité  que  le 
T.  R,  P.  Le  Floch,  supérieur  du  Séminaire  français  de  Rome.  L'éminent  supé- 
rieur, éminent  consulteur  des  SS.  Congrégations  romaines,  a  observé  en  bonne 
place  les  causes  de  la  raréfaction  des  vocations  ecclésiastiques,  calculant  les 
funestes  coiiséquences  qui  en  déçbulent  pour  l'église  et  pour  le  clergé.  Mais  il 
ne  s'arrête  pas  à  constater  le  mal.  II  invite  à  combattre  les  causes  et  les  consé- 
quences de  cette  plaie  sociale  par  la  participation  généreuse  de  toutes  les  classes 
de  la  société  à  l'honneur  du  sacerdoce.  Cette  étude,  d'une  lecture  instructive  et 
attrayante,  a  pour  but  spécial  de  rappeler  que  les  élites  sociales  doivent  aussi 
à  l'Eglise  rimf>ôt  du  sang. 


Catalogue  des  Oiseaux  du  Canada, — par  John  Macoun,  Naturaliste  de  la 
Commission  de  Céologie  du  Canada. 

Ce  catalogue  comprend  plus  de  900  pages.  II  fut  publié  primitivement  en 
anglais  en  1909,  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'il  ait  fallu  sept  années  pour  le 
traduire  en  français. 

Tout  de  même,  c'est  un  ouvrage  important  auquel  il  ne  manque  que  d'être 
illustré. 


Contes  populaires  canadiens,  par  C.  M.  Barbeau,  M.  S.  R.  C,  Ottawa, 
Comprenant  l'importance  et  la  richesse  du  folklore  canadien,  une  innovation 
américaine,  la  Société  de  Folklore  Américain,  a  décidé  d'encourager  efficacement 
l'initiative  individuelle  de  tout  Canadien  désireux  d'étudier  et  de  publier  les 
anciennes    traditions    locales    françaises. 

C'est  ainsi  qu'un  numéro  entier  de  la  revue  "The  Journal  of  American 
Folk-Lore,  celui  de  Janvier-Mars  1916  est  pre^qu'exclusivement  consacré  au 
folklore  canadien,  c'est-à-dire  à  une  étude  très  élaborée  d,e  M.  C.  M^  Barbeau, 
sur  les  "Contes  populaires  canadiens",  un  "conte  de  la^eauce",  par  M.  EvelyW 
BoIcTuc,  à  des  "Fables,  entes  et  formules"  par  M.  Gustave  Lanctôt. 

Les  contes  poptilaires  de  M.  Barbeau  embrassent  plus  de  130  pages  de  la 
revue  américaine.  Quarante  et  un  de  ces  contes  recueillis  dans  les  comtés  de 
Beauce  et  de  Québec  démontrent  que  les  anciens  récits  oraux  de  France  se  sont 
conservés  presqu'intacts  dans  nos  familles.  Il  en  est  de  même  des  récits  et  con- 
tes recueillis  dans  les  comtés  de  Dorchester,  de  l'islet,  de  Kamouraska,  de  Ri- 
mouski.    - 

L'auteur  a  recueilli  la  plupart  de  ses  contes  sous  la  dictée  courante  des 
contes,  sans  se  préoccuper  ae  la  forme  grammaticale. 

Comme  le  lait  remarquer  M.  Barbeau,  certains  termes  employés  dans  ces 
contes  paraîtront  étranges  et  surtout  incorrects  à  des  personnes  instruites,  mais 
c^ autre  part  une  ctu^ç  quelque  peu  approfondie  dissipera  cette  illusion  et  révé- 
lera au'à  peu  près  tous  les  éléments  lexico  logiques  apparemment  formés  en 
Canaoa  se  retrouvent  dans  les  provinces  de  France,  et  sont  indiques  dans  les 
grands  lexiques  français. 


Lettres  de  fabbè  H.  Perreyve  (1850-1866),  avec  une  lettre  de  Mgr.  Dupan- 
loup.  ,10e  édition.  1916.  1  vol,  in-12.  Prix  :  2  fr.  50.  Librairie  Téqui,  à  Paris  ; 
Librairie  Gameau,  à  Québec. 

Elève  du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Gralry,  ce  jeune  apôtre  qui  s'appelle  Henri 
Perreyve,  n'a  rencontré  autour  de  lui  que  cfe  vives  sympathies.  Ses  prédications, 
•on  professorat  à  la  Sorbonne  l'ont  fait  connaître  comme  un  espi  it  de  haute  dis- 
tinction, comme  une  âme  de  foi  ardente  et  facilement  communicative,  comme 
un  prêtre  d'une  piété  aussi  vive  qu'aimable  et  d'un  zèle  entrainant.  Ses  talents 
de  premier  ordre  et  sa  charité  se  révèlent  bien  dans  les  lettres  que  nous  annon- 
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çons  ici.  C'est  cette  charmante  correspondance  adressée  à  Lacordaire,  aux  deux 
frères  Perraud,  à  Heinrich,  à  Gratry,  à  Lescœur,  à  Auguste  Cochin,  à  Mgr. 
Baudry,  à  Montalembert,  par  le  prêtre  le  plus  doux,  le  plus  délicat  de  cette 
époque,  riche  en  apologistes.  Lettres  d'une  grande  valeur  historique  et  d'un 
grand  mérite  littéraire. 


J.  M.  S.  Daurignac.  Histoire  de  saint  Louis  de  Conzague,  Prince  du  Saint 
Empire,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-12  de  VI 11-412  pages,  5e 
édition,  prix:  3  francs.  Librairie  Garneau. 

Cette  histoire  documentée,  très  édifiante,  devrait  être  entre  les  mains  des 
étudiants,  des  jeunes  soldats  et  de  tous  les  adolescents  chrétiens.  Elle  vaut  un 
cours  d'instruction  religieuse,  mis  en  action  dans  la  personne  d'un  prince,  d'un 
héros  et  d'un  saint.  Nous  la  recommandons  à  toutes  les  bibliothèques  des  cer- 
cles catholiques. (Mgr.  Bauron,  Revus  Mariale) 


Abbe  p.  Delbant.  Du  Miserere  à  la  Victoire.  1  vol.  in-12  de  XX-238  pages. 
Prix*:  2  francs.  Libraire  Garneau. 

Du  Miserere  à  la  Victoire  est  une  sorte  de  commentaire  du  psaume  péni- 
tentiel  de  David,  à  travers  lequel  on  devine  et  même  apparaît  le  visage  humilié 
et  converti  de  la  France.  L'ouvrage  a  dçux  parties  :  la  première  traite  de  la 
réparation  du  péché,  et  la  seconde  de  la  préparation  de  l'avenir.  Mais,  au  lieu 
de  nous  piésenter  un  cours  dogmatique  de  morale,  l'auteur  explique  la  faute 
et  le  repentir  de  David,  de  telle  manière  que  c'est  la  France  et  nous-mêmes  qui 
sommes  constamment  en  scène.  Ce  livre  est  très  beau,  oblige  à  la  réflexion,  fait 
du  bien  à  l'âme  et  élève  le  courage  vers  les  sommets,  Dieu  et  le  ciel  ! — (Mgr. 
Bauron,  Revue  Mariale.) 


Paul  Ker.  En  pénitence  chez  les  Jésuites.  Correspondance  d'un  lycéen. 
4e  édition  in-12.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Téqui,  à  Paris  et  Librairie  Garneau, 
à  Québec. 

L'auteur  nous  dit  lui-même  l'histoire  de  son  livre  et  les  espérances  qu'il 
fonde  sur  sa  publication. 


Cai  ITAINE  Massoutie.  Un  officier  Jran  ais  :  René  Marteau,  capitaine. 
Tombé  glorieusement  au  champ  d'honneur  le  7  mars  1915.  1  vol.  in-12.  Prix: 
0  fr.  60.  Librairie  Garneau. 

Portrait  d'un  soldat  magnifiaue  qui  réalisa  l'idéal  de  l'officier  français. 
L'auteur,  le  capitaine  Massoutie,  le  dédie  à  son  fils,  André  Marteau,  mais  il, 
offre  à  tous  les  jeunes  ce  souvenir  et  cet  exemple  de  vaillance  française  et  de 
vertus  chrétiennes. 


Abbe  J.  Poirier. — Une  âme  de  Saint  :  Hubert  de  la  Neuville,  tué  à 
'ennemi  le  28  septembre  1915.  In-12.  Prix  1  fr  50. 

M.  le  curé  de  Saint-Josse  sur-Mer  raconte  dans  ce  livre  l'histoire  d'une 
âme,  "mais  d'une  âme  noble,  grande,  généreuse,  incroyablement  pure,  lumineu- 
se et  élevée,  idéalement  belle,  d'une  âme  de  saint".  Le  lieutenant  d'infanterie, 
Hubert  de  la  Neuville,  était  son  paroissien.  Il  a  été  tué  à  l'ennemi  le  28  sep- 
tembre 1915.  Magnifique  exemple  à  proposer  à  la  nouvelle  génération.  Excel- 
lent petit  livre  destiné  à  faire  beaucoup  de  bien. — {La  Bonne  nouvelle.) 
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La  Flore  du  Témiscouata. — Mémoire  sur  une  nouvelle  exploration  botaniquie 
de  ce  comté  de  la  province  de  Québec,  par  Frère  Marie-Victorin  des  Ecoles  chré- 
tiennes, Professeur  au  Collège  de  Longueuil. 

Les  amateurs  d'histoire  naturelle  de  même  que  les  spécialistes  ont  déjà 
pu  lire  cet  important  travail  dans  le  Naturaliste  canadien. 

Le  rév.  Frère  Victorin  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  membres  de  la  Société 
de  Géographie  de  Québec.  Le  Bulletin  doit  à  sa  plume  plusieurs  études  d'un 
haut  intérêt  et  notre  grand  regret  c'est  que  ses  rares  loisirs  ne  lui  permettent  pas 
de  nous  assurer  une  colloboration  plus  active. 

Dans  son  ouvrage  La  Flore  du  Témiscouata,  le  rév.  Frère  Victorin  a  consi- 
gné ses  observations  personnelles  et  rassemblé  autour  de  celles-ci  la  plus  grande 
somme  p>ossibIe  de  notes  utiles.  De  l'avis  de  tous  les  connaisseurs,  c'est  un 
travail  scientifique  de  haute  valeur. 


DEGRES  UNIVERSITAIRES 


Le  13  octobre  dernier,  le  Conseil  de  l'Université  Laval  a  con- 
féré le  degré  de  Docteur  es  Sciences  à  M.  le  chanoine  Huard, 
directeur  du  Naturaliste  canadien,  et  celui  de  Docteur  es  Lettres  à 
M.  Eugène  Rouillard,  directeur  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Québec. 


Avis. — Ceux  qui  ne  font  pas  la  collection  du  Bulletin  nous  obli- 
geraient beaucoup  en  nous  faisant  la  remise  du  No  2.  Volume  5, 
année  1911. 
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Chasse    (La)    dans    les    Montagnes    Rocheuses.     Le    mouton, 

P.  376.     Vol.  1915. 
Chasseur— Canton.     P.  73.     Vol.  8,  No  2. 
Chats  (Ile  des).— (1916).     P.  28. 
Chaumonot.— Canton.     P.  73.     Vol.  8,  No  2. 
Chauvin.— Canton  de  Chicoutimi.     P.  282.     Vol.  8,  No  5. 
Chazy — (La  rivière) — Origines  et  histoire  de  ce  nom.     P.   183. 

Vol.  10,  No  3. 
Chemins  de  fer  du  Canada. — Recettes  et  dépenses  en  1914. 

Les  premières  voies  ferrées. — (1915).     P.  240. 
Chestertield — Les  Esquimaux  de  cette  mission  et  le  climat 

de  l'extrême  nord  ouest.     P.  191.     Vol.  7,  No  3. 
Chez  les  Esquimaux,  par  N.  LeVasseur.     P.  144.     Vol.  10,  No  3. 
Chicoutimi    (comté). — Recensement    de    1911.     P.    239.     Vol. 

VI,  No  4. 
Chili. — Santiago  et  Valparaiso. — (1915).     P.  135. 
Chinois  (Les)^au  Canada.     P.  127.     Vol.  7,  No  2. 
Chromis-Eméraude   (La). — SinguHer  poisson  de  la  Palestine. 

(1915).     P.  184. 
Chromite  (Le) — Sa  découverte  et  ses  usages. — (1915.)     P.  302. 
Chronique  ornithologique,  par  N.  LeVasseur. — (1915.)    P.  77. 
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Chutes  de  Mistassini  et  de  Mistassibi. — Evaluation  de  leurs 

forces  par  M.  A.  Amos,  T.  H.     P.  46.     Vol.  7,  No  1. 
Chutes  Ouiatchouan  et  usines  à  papier  au  Lac  St-Jean  (Gra- 
vure).    P.  3.     Vol.  7,  No  1. 
Chutes  Victoria,  dans  le  Zambèse.     P.  62.     Vol.  9,  No  1. 
Chypre.— L'Ile  de)— Historique.— (1915).     P.    125. 
Cie  de  la  Baie  d'Hudson. — Notes  abrégées. — (1915).     P.  277. 
Ciment  (Le)  du  Canada. — Nombre  d'usines  et  production     en 

1913.     (1915).     P.   254. 
Clarke   (John  M.) — The  Origin  of  the  Gulf  of  St.  Lawrence, 

avec  carte.     P.  28.     Vol.  7,  No  1. 
Cimetière  de  l'Atlantique    (Le) — Par   l'abbé    Ad.    Garneau. 

P.  331.     Vol.  7,  No  6.     P.  9.     Vol.  8,  No  1. 
Clergue   (J.-H.) — Conférence  sur  le  chemin  de  fer  de  la  baie 

d'Hudson.     P.  101.     Vol.  7,  No  2. 
Climat  du  Canada.— P.  216.     Vol.  8,  No  4. 
Cloridorme. — L'orthographe  de  ce  nom. — (1916).     P.  22. 
Closse  (canton).     P.  166.     Vol.  VIII.     No  3. 
Colombie  Anglaise. — Superficie  et  érection  en  province.     P.  55. 

Vol.  8,  No  1. 
Collines     (Les)— Notre-Dame.     (1915).     P.     316. 
Colonie  (Une)  de  Savoyards.     P.  176.     Vol.  10,  No  3. 
Colonies  (Les)  des  nations  civilisées.— Etendue.     P.  64.  Vol.  9. 

No  1. 
Colonies  (Les)  de  Lord  Selkirk,  par  N.  L.  (1915.)     P.  277. 
Colonie  de  Norvégiens  aux  E.-U.— P.  317.     Vol.  8,  No  5. 
Colonie  russe  et  galicienne  dans  la  province  de  Québec.     P.    162. 

Vol.  VIII.     No  3. 
Colonisation  canadienne-française   dans  l'Ontario.     P.   250. 

(1916). 
Commerce  des  jouets  en  Allemagne.     P.  378.     Vol.  8,  No  6. 
Colonisation  dans  l'Abitibi.     P.  373.     Vol.  8,  No  6. 
Commandeur  (Le)  de  Chaste,  par  E.  R.  ^  P.  38.     (1916). 
Comment   l'Amérique    s'est-elle    peuplée?     par    Henri    de 

Varigny.     P.  92.     Vol.  8,  No  2. 
Commerce  (Le)  de  bois. — Ce  que  consomme  l'Europe,    (1915). 

P.   116. 
Commerce  du    monde. — Statistiques    de    1912.     P.   58.     Vol. 

7,  No  1. 
Commission    de     géographie     de     Québec.     Les    traductions 

inopportunes,  pur  Avila  Bédard.  P.  162.  Vol.  VIII,  No  3. 
Commission  de  géographie^  par  Avila  Bédard,  1915.  P.  158. 
Commission  géographique    de  la    province    do  Québec. — Son 

organJHation. — Première   séance.     P.     42.     Vol.     7,    No     1. 

P.  103,  vol.  7,  No  2;  P.  44,  vol.  8,  No  1;  P.  73,  vol.   8,   No  2; 

P.  218,  (1915);  P.  280,  (1914);  P.  40,  vol.  9,  No    1;   P.   382, 

n915);  P.  21,  Vol.    10. 
Commission  de    géographie    de    Québec.     Sa  réorganisation. 

P.  .'«2.     Vol.  1915. 
Commission  de  géographie.     Sommaire  dos  travaux  exécutés 

dans  les  3  domiôros  annér^s  (1916).     P.  101.  Vol.  10,  No  2. 
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Commission  de    géographie.     Cape    Despair,    Martin    river, 

Famé  Point,  Cap-Rosier,  etc.,    par    E.    R.     P.    168.     Vol. 

10,  No  3. 
Conférences  sur  le  Canada,    en    France.     P.    253.     Vol.    7, 

No  4. 
Conflit  (Le)  scolaire  dans  Ontario.     P.  37.     Vol.  9,  No  1. 
Congrès  de  géographie.     A  Paris.     P.  375.     Vol.  7,  No  6. 
Coquart.— Canton  de  Chicoutimi.       281.     Vol.  8,  No  5. 
Coquart    (Ile).     Description,    (1916).     P.   29. 
Corfou  (Ile  de),  par  H.  Froidevaux.     P.  170.     Vol.    10,    No   3. 
Corneilles  (Ile  aux),  (1916).     P.  29. 
Conflit  européen  (Le).— P.  271.     Vol.  8,  No  5. 
Côte-Nord.— Recensement  de    1911.     P.   240.     Vol.   6,    No    4. 
Côte-Nord   et    Labrador.  —  Nouveaux    noms    géographiques. 

P.  208.     Vol.  7,  No  4. 
Couillard  (Lac).— P.  375.     Vol.  7,  No  6. 
Cours  de  géographie  à  Montréal.     P.  376.     Vol.  7,  No  6. 
Couillard. — Nouveau  canton.     P.  281.     Vol.  8,  No  5. 
Coût  du  Transcontinental  canadien.     P.  322.    Vol.  7,  No  5. 
Courtray.— Ville  belge.     P.  343.     Vol.  8,  No  6. 
Couture. — Nouveau  canton.     P.  281.     Vol.  8,  No  5. 
Cracovie. — Capitale   de   la   Galicie.    (1915).     P.    88. 
Crémazie. — Inauguration    d'un    monument   au    Havre.    P.    5'", 

^  Vol.  7,  No  1. 
Crise  sardinière  (La)  en  Bretagne.     P.  254.     Vol.  7,  No  4. 
Cuivre.— La  production  au  Canada,  (1915).     P.  123. 
Culture  à  la  dynamite,  (1915).     P.  253. 


Danemark. — Population  et  ressources  agricoles. (1915).  P.  164. 
Dangers  (Les)  d'une  émigration,   par  Geo.   Démanche.     P.  1J6 

Vol.  8,  No  2. 
Dans  le  pays  des  Incas. — P.  249.     Vol.  10. 
Dardanelles  (Les),  (1915).     P.  95. 
Davis.— Détroit  de— Origine.     P.   196.     Vol.  8,  No  4. 
Dans  l'extrême    Nord    du    Canada.     Dénominations    géogia 

phiques,  par  Eug.  Rouillard.     P.  195.     Vol.  8,  No  4. 
Découverte  de  documents    géographiques    à    Mexico.     P.    55. 

Vol.  7,  No  1.  . 

Découverte  du  Lac  Supérieur,  par  B.    Suite.     P.    203.     Vol.    7, 

No  4. 
Découvertes  archéologiques  dans   la    Terre-Sainte,    par    l'Abbé 

Ad.  Garneau.     P.  107.     Vol.  7,  No  2. 
Découvreur  (Le)  du  fleuve  Mackenzie,  (1915).     P.  212. 
Deltas    (Les).— (1915).     P.    189. 
Délégation    (La)canadienne     en    Europe.     P.     306.     Vol.     10, 

No  5. 
Demoiselle   (Ile  de    la). — Situation    topographique    et    origine 

du  nom  (1916).     P.  30. 
Dépopulation  de  l'Angleterre.     P.  121.     Vol.  7,  No  2. 
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Desandroins. — Historique   de   ce    canton.     P.     111.      Vol.    8, 

No  2. 
Deschambault  et  les    Esquimaux    blonds.     P.    294.     Vol.    7, 

No  5. 
Désert  (Le)  qui  marche,  (1915).     P.  317. 
Desmeloizes. — Historique  du  canton.     P.  120.     Vol.  8,  No  2. 
Deux  importantes  découvertes,  par   N.   Le   Vasseur,    (1915). 

P.  105. 
Destor. — Nouveau  canton.     P.  243.     (1916). 
Deux  problèmes  tectoniques  de  la  côte  gaspésienne,  par  T.  D. 

P.  364.     Vol.  1915. 
Dictionnaire  des  lacs  et  rivièr  )s  de  la  province  de  Québec,  par 

Eug.  Rouillard.     P.  115.     Vol.  7,  No  2  et  suivants. 
Dictionnaire  géographique    et    historique.     P.    119.     Vol.    10, 

No  2. 
Divisions  administratives  de  la   Russie,    de    rAllemagn"»,    de 

l'Autriche  et  de  la  Turquie  (1916).     P.  40. 
Au  théâtre  de  la  guerre.     Russie,    Allemagne,    Autriche,    Tur- 
quie (1916).     P.  40. 
Dollard  au  Long-Sault,  par  B.  Suite.     P.  195.     (1916). 
Dorset — Histoire  du  canton  Dorset,  par  E.  R.     P.  237.    Vol.  8^ 

No  4. 
Dorval  (Iles),  (1916).     P.  20. 

Douai.— Ville  assiégée  en  1914.     P.  337.     Vol.  8,  No  6. 
Drames  (Les)  polaires,  par   Geo.   Démanche.     P.    160.     Vol.  7, 

No  3. 
Dubuc  et  Lapointe.   Nouveaux  cantons.   P.  44.   Vol.  8,  No  1. 
Dubuisson  (nouveau  canton).     P.  316.     Vol.  8,  No  5. 
Drummondville. — Le    centenaire    de...,    Historique,     (1915). 

P.  245. 
Du  Moine  (rivières). — Arpentag  s  et  relevés  par  M.   M.  Joncas 

et  Malouin,  A.  G.     P.  191.     Vol.  7,  No  3. 
Dupas  (Ile). — Descriptions  et  origines  du  nom,  (1916).     P.  30. 


Ecoles  Ménagères. — Nombre  des. — dans  la  provinc  i  de  Québec 
^  et  leur  but,  (1915).     P.  248. 

Edimbourg  et  Glasgow. — Description  des  deux  villes.  P.  244, 
Vol.  H,  No  4. 

Elevage  du  renard. — Les  principaux  parcs  d'animaux  à  four- 
rures.    P.  49.     Vol.  7,  No  1. 

Elevage  d.;8  animaux  à  fourrures  au  Canada.  P.  232.  Vol. 
7,  No  4. 

Emigration  européenne  (L').     P.  320.     Vol.  7,  No  5. 

Empire  (L')  colonial  allemand,  par  E.  II.,  (1915).     P.  81. 

Esclaves  (Lac  des). — Pourquoi  il  fut  ainsi  nommé,  par  J.  A. 
Prudhommo,  (1915).     P.  283. 

Esquimaux  blonds. — Expédition  de  l'explorateur  Stefansson. 
P.  185.     Vol.  7,  No  3. 

Esquimaux  (Lch)  blonds. — Un  trappeur  canadien  réclame  la 
primeur  de  leur  découverte.     P.  299.     Vol.  7,  No  5. 


_, 
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Esquimaux  blonds.     Opinion  du  révd    C.    F.    Oleary.     P.    58. 

Vol.  8,  No  1. 
Esquimaux. — Leurs   superstitions,     d'après     le     P.    Turquetil. 

P.  184.     Vol.  VIII,  No  3. 
Etats  balkaniques  (Les)  Bulgarie    it   Serbie.     P.    45.     Vol.  7, 

No  1. 
Etienne  Brûlé,  à  la  baie  de  Chesapeakd,  par  B.  Suite.     P.  151. 

Vol.  7,  No  3. 
Expédition  antarctique  de  Bhackleton.     P.  119.     Vol.  8,  No  2. 
Expédition  arctique,  par  le  cap.  J.-E.  Bernier,  en  1912.   P.  324. 

Vol.  7,  No  5. 
Expédition  polaire  organisée  par  la   Société   de  Géographie   de 

Paris.     P.  184.     Vol.  7,  No  3. 
Exploration  de  la  rivière  Buckley,  C.  B.,  par  le  R.  P.   Morice. 

P.  213.     Vol.  7,  No  4. 


Falcon  (Lac). — Origines  du  nom,  (1915).     P.  284. 
Familles  canadiennes. — Statistiques.     P.  373.     Vol.  8,  No  6. 
Fabrication  du  papier.     P.  315.     Vol.  8,  No  5. 
Famé  Point. — Commission    de   géographie.     P.    168.     Vol.   10, 

No  3. 
Far  West  (Le),  par  A.  Demangeon.     P.  252.     Vol.  7,  No  4. 
Fermes. — Nombre  de — dans  la  province  de  Québec    en    1911. 

P.  256.     Vol.  7,  No  4. 
Fjords  (Les).— P.  57.     Vol.  9,  No  1. 
Flotte  canadienne  (La). — Nomenclature  des  vaisseaux.    P.  79. 

Vol.  8,  No  2. 
Flotte  (La)  de  guerre  en  Europe,    en    1914.     P.   284.     Vol.    8, 

No  5. 
Fonds   patriotique    canadien. — Les    contributions    par    pro- 
vinces,  (1916).     P.  55. 
Forces  hydrauliques   du    Canada. — Leur    utilisation.     P.    61. 

Vol.  7.  No  1. 
Forêt  (La)  au  Japon,  (1915).     P.  183. 
Forêts  (Les)  de  la  Russie.     P.  377.     Vol.  1915. 
Forillon  (Le).— (comté  de  Gaspé).     P.  314.     Vol.  8,  No  5. 
Fort  (Ile  du),  (1916.     P.  31. 

Fort  Churchill,  par  F.  Laliberté,  T.  F.     P.  297.     Vol.  7,  No  5. 
Fort  de  Chambly  (Le),   (1916).     P.   125.     Vol.   10,  No  2. 
Fort  des  Trembles. — Dans  l'Assiniboine.     P.  362.     Vol.  1915. 
Fort  Espérance.— Par  qui  fondé,  (1915).     P.  283. 
Fort  La  Corne.— Fondation  et  histoire,  (1915).     P.  292. 
Fort  La  Jonquière.— Sa  fondation,  (1915).     P.  292. 
Fort  La  Reine. — Sa  fondation.     Historique,  (1915).     P.  297. 
Fort  Saint-Charles,  fondé  par    la    Vérendrye.     P.    360.     Vol. 

1915. 
Fort  Saint-Louis.     P.  359.     Vol.  1915. 
Fouilles  archéologiques  en  Egypte  (1915).     P.  319. 
Fort  Souris. — au  nord-ouest  canadien.— P.  359.     Vol.  1915. 
Fort  Vermillon.     P.  178.     Vol.  10,  No  3. 
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Fournisseurs  (Les)  du  Canada,  en  1914.     P.  55.     Vol.  9,  No  1. 

Fournitures  de  guerre  (Les),  (1915).     P.  126. 

Français  (Le)  dans  l'Ontario.     A  propos   du  règlement   No    17. 

P.  37.     Vol.  9,  No  1. 
Froidevaux  et  Hulot  (Lacs).     P.  208.     Vol.  7,  No  4. 
Franklin. — Désastre  de  son  expédition  dans  les  terres  polaires, 

en  1848.     P.  161.     Vol.  7,  No  3. 
Fréchette  (canton).     P.  49.     Vol.  7,  No  1. 


Gaboury  canton. — P.  57.     Vol.  10. 

Gagné.— Canton  de  Chicoutimi.     P.  282.     Vol.  8,  No  5. 
Galets  (Les). — Observations  sur  la  géologie  et   la   flore   des  ter- 
rains désertiques  aux  environs    de    St-Jérôme,    (avec   illus 

trations),  par  le  Frère  Marie  Victorin.     P.  7,     Vol.  7,  No  1. 
Galicie  (La).— P.  341.     Vol.  8,  No  6. 
Gares  canadiennes. — Leurs    noms    sur    le    Transcontinental. 

P.  379.     Vol.  7,  No  6. 
Garneau     (abbé   Ad.). — Nouvelles   découvertes  archéologiques. 

P.  107.     Vol.  7,  No  2. 
Garneau  (abbé  Ad.). — Le   cimetière    de  l'Atlantique.     P.    331. 

Vol.  7,  No  6 
Garneau  (abbé  Ad.). — La   Voisine   inconnue.     P.    14.     Vol.    9, 

No  1. 
Garneau    (abbé  Ad.). — Une    course    aux    capitales.    (1915). — 

P.  67  et  131. 
Géographique  (La  science..  .),  en  France.     P.  14.     (1916). 
Georgetown  dans  la  Guyane  anglaise.     P.  25.     Vol.  9,  No  1. 
Gisements  pétroliers. — La  consommation  du  pétrole.     P.  113. 

Vol.  8,  No  2. 
Goélands  (Les),  par  H.  de  Puyjalon  (1916).     P.  84.     Vol.   10 

No  2. 
Goélands  (Les).— Etude  de  M.  John  M.  Clarke.     P.  146.     Vol. 

10,  No  3. 
Gouin  (Lac).     P.  233.     Vol.  8,  No  4. 
Grand  Lac  Salé  (Le). — Son  étendue  et  ses  propriétés.    P.  316. 

Vol.  10,  No  5. 
Grand  Portage  (Poste  du). — Sa  fondation.  Par  J.  A;  Prudhomme 

(1915)^.     P.  287. 
Grands  réservoirs  naturels  de  l'Univers. — Leur  distribution 

géographique.     P.  179.     Vol.  7,  No  3. 
Green   (R.  F.),     Conférence  sur  les  ressources  de  la  Colombie 

anglaise.     P.  117.     Vol.  7,  No  2. 
Groenland. — Exploration   par  le  Danois   Rasmussen.     P.   322. 

Vol.  7,  No  5. 
Grima  (Edgar). — Les  noms  géographiques  français  en  Louisiane. 

P.  267.     Vol.  8,  No  5. 
Groenland.— Population.     P.  385.     Vol.  7,  No  6. 
Grosse-ile  (1916).     P.  105.     Vol.  10,  No  2. 
Groupements  ethniques  au  Canada,  en  1912.     P.  224.     Vol.  7, 

No  4. 
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Guay  canton.     P.  75.     Vol.  8,  No  2. 

Guerre   (La)    européenne. — Participation  du  Canada. — P.   308. 

Vol.  8,  No  5. 
Guerre. — Les  frais  de  la  guerre  en  1914,  du  1er  août  au  31  janvier 

1915.     P.  241. 
Guimont  (J.  E.). — Liste  des  tremblements  de  terre  de  1693  à 

1914,   (1915).     P.  297. 
Gulf  Stream  (Le).     P.  88.     Vol.  8,  No  2. 
Guyane  (La)  française,  (1916).     P.  46.     Vol.  10. 
Guyane  (La)  britannique.     P.  180.     Vol.  10,  No  3. 

H 

Hambourg  et  Brème. — Ports  allemands  durant  la  guerre,  (1915). 
P.  249. 

Hareng  (La  pêche  au). — Le  hareng  du  Labrador  et  celui  de  Nor- 
vège.    P.  303.     Vol.  10,  No  5. 

Harrington  (Iles). — Situation  et  description,  (.1916).     P.  32. 

Hébert. — Le  premier  colon  du  Canada.     P.  60.     Vol.  7,  No  1. 

Héligoland  (Ile).     P.  187.     Vol.  VIIÏ,  No  3. 

Helsingfors. — Capitale  de  la  Finlande. — Sa  fondation  et  ses  pro- 
grès.    P.  323.     Vol.  7,  No  5. 

Herschell  (L'Ile).     P.  245.     (1916). 

Heure  universelle  (L').— P.  190.     Vol.  7,  No  3 

Hindous  au  Canada. — P.  49.     Vol.  8,  No  1. 

Holmes  (canton).     P.  167.     Vol.  VIII,  No  3. 

Huard  (abbé  V.  A.). — Feu  le  révd  P.  André-Charles  Arnaud, 
missionnaire  des  Montagnais.     P.  201.     Vol.  8,  No  4. 

Houres  (Les  vieux). — Histoire  du  nom,  (1913).     P.  288. 

Huîtres. — Production  des — aux  Etats-Unis.  P.  251.  Vol.  7, 
No  4. 

Huîtres  malpèques  (Les)  Etat  de  l'ostréiculture  dans  l'île  du 
P.  E.,  (1915).     P.  315. 

I 

Ile-à-la-Crosse  (Fort  de  V). — Sa  fondation  et  origines  du  nom, 

fl915^      P    288 
Ile  Graham,  (1916)'.     P.  100.     Vol.  10,  No  2. 
Ile-aux-Lièvres,  (1916).     P.  105.     Vol.  10,  No  2. 
Ile-aux-Noix,  (1916).     P.  106.     Vol.  10,  No2. 
Ile-aux-Oies,  (1916).     P.  106.     Vol.  10,  No  2. 
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—  14  — 

Ile  de  Vancouver,  (1916).     P.  50. 
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P.  59.     Vol.  9,  No  1. 
Inspection   des   cantons   Louise,   Woburn,    Marston,   Winslow, 

Hampden,  Ditton,   (1915).     P.  92. 
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Jupitagon    (Iles). — Description    topographique   et   origines    du 

nom,  (1916).     P.  33. 
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Lac  Prichard. — Dans  le  Nouveau-Brunswick.     P.  57.     Vol.  7, 

No  1. 
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1'.  160,     Vol.  VIII,  No  3. 
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tions).    P.  26.     Vol.  8,  No  1. 
Langue  (La)  française  dans  le  monde.     P.  111.     Vol.  8,  No  2. 
Langue  (La)  serbe.— P.  312.     Vol.  10,  No  5. 
Langue  des  Indiens  au  Canada,  et  familles  linguistiques,  par 
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8,  No  6. 
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Lin. — Sa  production  dans  le  monde  et  son  histoire.     P.    188. 

Vol.  7,  No  3. 
Livingstone. — Le   centenaire    de — ,    l'explorateur    africain.     P» 
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P.  315.     Vol.  7,  No  5. 
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Mississipi. — Premières  connaissances  du — par  B.  Suite.     P.  259. 

Vol.  8,  No  5.  ^ 
Monnaies  des  principaux  pays. — (1916).     P.  288, 
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No  6. 
Mons.- Ville  de  Belgique.     P.  341.     Vol.  8,  No  6. 
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Mont-Laurier.— P.  377.     Vol.  8,  No  6. 
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Orignal  (I/). —  Le  roi  den  forôtH  canadiennes.     P.  379.    Vol.  1915. 


—  19  — 
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Péré  (rivière)—,  au  Nord-Ouest.     P.  355.     Vol.  1915. 
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Percé  (Ile)  1916.     P.  110.     Vol.  10,No  2. 
Perroquets   (Ile  aux),   1916.     P.   110.     Vol.   10,   No  2. 
Pétrole. — -La  production  en  1913,  dans  le  monde  entier.     P.  54. 
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Tourouvre.- — canton. — Historique  (1915).     P.  188. 
Townsend  (Dr). — Au  Labrador,  par  la  rivière  Natashquouan. — 

Traduit  par  N.  LeVasseur.     —  276.     Vol.  7,  No  5. 
Traité  commercial  entre  le  Japon  et  le  Canada.     P.  184.     Vol. 

7,  No  3. 
Trait    d'union    dans    les    noms    géographiques,    par    E.    R. 

P.  87.     Vol.  8,  No  2. 
Traité  d'Ashburton. — Anniversaire.     P.   381.     Vol.   7,   No   6. 
Transcontinental  australien  (Le).     P.  256.     Vol.  7,  No  4. 
Transcontinental    canadien. — Coût    du — .     P.   120.     Vol.  8, 

No  2. 
Transsibérien  (Le).     P.  321.     Vol.  7,  No  5. 
Tremblements  (Les)  de  terre  du  Globe,  par  J.  E.  Guimont  (1915) 
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Truffe  (La)  et  les  truffières.     P.  305.     Vol.  9,  No  5. 
Tunnel  (Un)  sous  les  Rocheuses.     P.  384.     Vol.  7,  No  6. 

"     sous  les  Rocheuses.     P.  251.     Vol.  10. 
Tunnel   (Le)  sous  la  Manche.     P.  250.     Vol.  10. 
Turquetil   (R.  P.). — Sa  mission  à  Chesterfield,  Irlet.     P.   191. 

Vol.  7,  No  3. 
Une  course  aux  capitales.^ — Amérique  du  Sud,  par  l'abbé  Ad. 

Garneau   (1915).     P.  67. 
Une  fin  de  non-recevoir. — L'Amiral  Peary,  par  N.  LeVasseur 

(1915).     P.  156. 
Ungava. — Changement   de  nom   en   celui  de  Nouveau-Québec. 

P.  48.     Vol.  7,  No  1. 
Ungava. — Les  côtes  de  l'Ungava.     P.  378.     Vol.  7,  No  6. 
Ungava. — La  rivière  Payne.     Vol.  9,  No  6. 
Ventadour  (Lac). — Substitué  au  lac  "Nakisksagamak."  P.  45. 

Vol.  8,  No  1. 
Venue  des  blancs  en  Amérique,  par  C.  H.  Barbeau.     P.  76. 

Vol.  8,  No  2. 
Valcartier  (village).     P.  309.     Vol.  8,  No  5. 
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Varsovie.— P.  359.     Vol.  8,  No  6. 

Vésuve. — Aux  abords  du — ,  par  M.  l'abbé  Mollier.  P.  121. 
Vol.  8,  No  2. 

Vaudreuil. — Situation  et  description  du  village.  P.  253.  Vol. 
8,  No  4. 

Victoria  (Lac). — Etude  historique  et  topographique,  par  l'abbé 
Iv.  Caron.     P.  87.     Vol.  7,  No  2. 

Victoriaville. — Les  premiers  colons.  Erection  du  village — . 
P.  62.     Vol.  9,  No  1. 

Victorin  (Révd  Frère). — Aperçus  sur  la  Flore  de  la  Montagne 
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Victorin  (Frère  Marie). — La  maison  de  Charles  Lemoyne  à 
Longueuil  (Illustré).     P.  80.     Vol.  7,  No  2. 

Victorin  (Rév.  Frère). — Les  Galets  à  St-Jérôme,  avec  illustra- 
tions.   P.  7.     Vol.  7,  No  1. 

Victorin  (rév  Frère). — La  mort  d'un  lac.  Observations  sur  un 
mode  particulier  de  comblement  des  lacs.  P.  26.  Vol.  8, 
No  1. 

Victorin  (rév.  Frère). — "L'Anse  à  Persi".  Observations  bota- 
niques et  géologiques.     P.  146.     Vol.  VIII,  No  3. 

Vieilles  reliques. — Dans  le  Nouveau  Mexique.     P.  57.     Vol.  8, 

Vieilles  maisons  canadiennes. — Discours  de  M.  G.  Hanotaux. 

P.  119.     Vol.  7,  No  2. 
Ville  en  or  au  Mexique.— P.  115.     Vol.  8,  No  2. 
Villégiature  (La)sur  le  Pacifique.     P.  121.     Vol.  7,  No  2. 
Voirie  (La)  dans  notre  province.     Longueur  des  routes.     P.  187. 

Vol.  10,  No  3. 
Volcans  du  Chili.— P.  19.     Vol.  9,  No  1. 
Zambésiens  (Les). — Leurs  coutumes  (1916).     P.  60. 
Yukon. — Superficie  et  population.     Production  actuelle  de  l'or. 

(1915).     P.  190. 
Yukon  (Le). — Ses  ressources,  son  climat,  etc.     P.  285.     Vol.  10, 

No  5. 
Ypres.- Ville  belge  détruite.     P.  342.     Vol.  8,  No  6. 
Winnipeg. — Développement  prodigieux  de  cette  ville.     P.   51. 

Vol.  7,  No  1. 
Vieux  papiers,  par  B.  Suite.     P.  7.     Vol.  10. 
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Chambord. — Four  à  pain  dans  le  Lac  St-Jean  (gravure).     P.  2. 

Vol.  7,  No  1. 
Rivière  Rouge. — Vallée  de  l'Outaoua's. 
Pont  de  Québec. — Avant  la  pose  de  la  travée  centrale.     Vol.  9. 

No  5. 
Saint-Félicien.— Vol.  7,  No  5. 

Abitibi, — Rapide  Barrière.     Vol.  7,  No  5. 
"  Rivière  Solitaire.     Vol.  7,  No  5. 

"  Grand  lac  Roger.     Vol.  7,  No  5. 

Rivière  du  Nord — Barrage  de  St-Andrews.     Vol.  7,  No  5. 
Lac  Calabogie.     Vol.  7,  No  5. 
Lac  Dow,  dans  Pontiac.     Vol.  7,  No  5. 
Dans  l'Ouest. — Prairie  et  groupe  de  sauvages.     Vol.  7,  No  4. 
Rivière  Athabaska. — Halage.     Vol.  7,  No  4. 
Enfants  algonquins. — -Photo,  sur  le  lac  Victoria.     P.  88.     Vol. 

7,  No  2. 
Culture  fruitière  dans  la  province  de  Québec,     P.  73.     Vol.  7, 

No   2. 

"  "         dans  la  Nouvelle-Ecosse.     P.  74.     Vo'.7,  No2. 

Fermes   du    Séminaire   de    Québec    à   St-Joachim    (gravure). 

P.  72.     Vol.  7,  No  2. 
Four   à    pain    canadien. — Dans    le   lac    Saint-Jean    (gravure). 

P.  2.     Vol.  7,  No  L 
Ouiatchouan  (chutes),  gravure.     P.  3.     Vol.  7,  No  l. 
Pôle  Sud. — Route  parcourue  par  Amundsen  et  Scott.     P.   161. 

Vol.  7,  No  3. 
Carte  du  Pôle-Sud. — Route  parcourue  par  Amundsen  et  Scott. 

P.  161.     Vol.  7,  No  3. 
Laverlochère   (R.  P.). — Apôtre  de  la  baie  d'Hudson  (portrait). 

P.  144.     Vol.  7,  No  3. 
Guéguen    (R.   P.)    O.   M.   I.,    (1838-1909),    (portrat).     P.    145. 

Vol.  7,  No  3. 
Cabane  d'un  coureur  de  bois  dans  les  forêts  de  Québec,  (gra- 
vure).    Vol.  7,  No  3. 
Abitibi. — Le  lac  Opasatika.     Vol.  7,  No  3. 
Grand-Lac-Victoria. — Poste  de  la  cie  de  la  baie  d'Hudson. 
Grand-Lac- Victoria. — Décharge  de  la  rivière  Ottawa,   dans  le 

lac  Victoria. 
Grand-Lac- Victoria. — Chapelle  du  lac  Victoria  avec  les  Indiens 

de  la  mission.     Vol.  7,  No  3. 
Sur  la  Maganasibi. — Arbre  rongé  par  les  castors.     Vol.  7,  No  4. 
Rivière  du  Lièvre. — Chutes  Dufferin.     Vol.  7,  No  4. 
Fort  Smith  (Le)  dans  l'Ouest.     Vol.  7,  No  4. 
Pembroke. — Barrage  de  rivière.     Vol.  7,  No  4. 
Rivière  à  la  Paix. — Une  cache  d'arpenteurs;  Colons  sur  le  chemin 

conduisant  à  Athabaska  Landing. 
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Parc  des  Montagnes  Rocheuses. — Vallée  de  la  Consolation; 

Entrée  du  canal  de  Grenville;  Troupeau  d'Orignaux  à  Alberta; 

Troupeau   de  buffles  à  Àlberta;   La  rivière  Saskatchewan; 

Rivière  Qu'Appelle;  Troupeau  de  rennes.     Vol.  7,  No  6. 
Rivière  Kinojevis  (affluent).     Vol.  8,  No  2. 

'*  '*         . — Au  pied  du  rapide  croche. 

Lac  des  Quinze. — Vieux  comptoir  de  la  baie  d'H-udson. 
Descente  périlleuse  du  rapide  Croche.  Vol.  8,  No  2. 
Colombie  Anglaise. — Parc  Glacier.     Vol  8,  No  2. 

"  "  Lac  Agnès,  lac  Louise. 

"  "  Lac  Emeraude. 

"  "  Route  conduisant  aux  cavernes  Nakimu. 

Terrains  du  jeu  de  golf,  à  Banff,  Montagnes  Rocheuses;  Monar- 
ques des  Plaines;  Roche  Miette,  sur  la  rivière    Athabaska, 

Vol.  8,  No  4. 
Portrait  du  R.  P.  Arnaud.     P.  200.     Vol.  8,  No  4. 
Lac  LaMotte. — Abitibi:  En  canot  d'écorce;  Portage  à  la  hauteur 

des  terres;  Rapide  sur  la  rivière   Kewagama.     Vol.  8,  No  4. 
Chalet  Lac  Louise-Alb.     Vol.  8,  No  5. 
Rivière  de  l'Arc,  Montagnes  Rocheuses. 
Lac  Moraine  et  Vallée  des  dix  pics. 
Rapides  de  la  Chamouchouan. 
Mont  Hector. 
Sauvages  de  Mistassini. 
Un  élan  à  Banff. 
Field,  dans  le  parc  Yokos,  C.  A, 
Ecole  ménagère  de  St-Pascal. — Groupe  d'élèves  à  la  salle  de 

coupe;  Une  leçon  d'art  culinaire. 
Lac  Tibériade;  Lac  Nominingue;  Premiers  établissements  àAmos; 

Baie  de  Ristigouche. 
Villages  St-Honoré,  Beauce;  du  Nominingue;  de  l'Ascension,  comté 

de  Labelle.     Vol.  8,  No  6. 
Abitibi. — Rapide  Barrière;  Lac  Kipawa;  Lac  St-Jean:  Rapides 

Pémonka,  Chute  Vermillon;     St-Alexis-des-Monts;  St-Rémi 

de  Matane.     Vol.  9,  No  1. 
Colombie  Anglaise. — Les  bois  de  la — ;  Le  sapin  Douglas  (1915). 

P.   112. 
Colombie  Anglaise. — Le  grand  glacier;  Le  mont  Robson;  La 

chèvre  des  Montagnes-Rocheuses;  La  rivière  Bow;    Les  ané- 
mones dans  la  neige;  La  Montagne  "Pas  de  géant".     Vol.  9, 

No  2. 
Mines  de  la  région  de  Kerr  Lake,    district   de   Cobalt,    1915. 

Vol.  9,  No  5. 
Ville  de  Dawson,  au  Yukon,  1915.     Vol.  9,  No  5. 
Lac  Davy.      Dans  l'Abitibi,  1916.     Vol.  9,  No  5. 
Canton  Guérin.      Route  de  colonisation,  (1915),     Vol.  9,  No  6. 
La  crique  Bonanza  au  Yukon,  (1915).     Vol.  9,  No  5. 
Carrière  d'amiante  au  Lac  Noir,  (1915).     Vol.  9,  No  5. 
Pied  du  canal  de  Carillon,  sur  la  rivière  Ottawa.     Vol.  9,  No  4. 
Colombie  Anglaise. — Un  pic  de  neige.     Vol.  9,  No  4. 
Chute  de  la  rivière  Petewawa.     Vol.  9,  No  4. 
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Au  Témiscaming — Colons  du  canton  Guérin;    Rivière   Lonely; 

Dans  le  canton  Latulipe.    Vol.  9,  No  4. 
Village  de  St-Casimir.- Portneuf.     Vol.  9,  No  3. 
Colombie  Anglaise — Le  Mont  Rundle;  Intérieur  d'une  caverne 

de  glace  dans  la  vallée  de  Yoko.     Vol.  9,  No  3, 
Abitibi. — Rivière  Peter  Brown.     Vol.  9,  No  3. 
Ungava. — Partie  sud  du  Lac  Michikamau.     Vol.  9,  No  6. 
Baie     d'Hudson. — Falaises     de     l'île     Manikounuk.     Bulletin. 

Vol.  9,  No  6. 
Nouvelle-Ecosse. — Houillère  à  Glace  Bay.     Vol.  9,  No  6. 
Colombie  Anglaise. — Mines  de  cuivre  de   Rossland.     Vol.   9, 

No  6. 
Nouvelle-Ecosse. — Carrière  de  Gypse.     Vol.  9,  No  6. 
Ungava. — Baie  de  Wakeham,  comblée  de  glaces     Vol  9,  No    6. 
Sault-Ste-Marie. — Haut  fourneau.     Vol.  9,  No  6. 
Le  Rocher-aux-Oiseaux,  (1916).     P.  16. 

Groupe  de  cormorans  dans  l'île  Bonaventure,  (1916).     P.  16. 
Ungava. — Lac  aux  Phoques,  janvier  1916. 
Ungava. — Rivière  Stillwater,  janvier  1916. 
Lac  Noir. — Mégantic.     Janvier  1916. 
Ville  de  Stratford,  Ontario.     Janvier  1916. 
Terres  basses  du  St-Laurent,  comté  de  Kamouraska,     Janvier 

1916. 
Dans   rUngava. — Uniack  ou  bateau  de  femmes  dans  la  baie 

de   Wakeham;   Rapide   de  la  rivière   aux   Mélèzes,    (1916). 

Vol.  10,  No  2. 
Terres  arctiques. — Le  pic  George  IV;  Expédition  du  capitaine 

Bernier,  en  1910;  Un  groupe  d'Esquimaux;  Entrée  du  détroit 

d'Adams;  Chiens  esquimaux  utilisés  par  le  cap.  BerniQr,  en 

1910,  (1916).     Vol.  10,  No  2. 
Kamouraska. — Une  colline  de  quartzite,  (1916).     P.  96.     Vol. 

10,  No  2. 
Nouvelle-Ecosse. — Institution   de   hauts  fourneaux    à    Sydney, 

(1916).     P.  96.     Vol.  10,  No  2. 
Témiscouata.^ — ^Le  chemin  de  Pohénegamook,   (1916).     P.  96. 

Vol.  10,  No  2. 
Niagara. — Aspect  des  chutes  canadiennes;  Les  chutes  telles  que 

représentées  par  le  P.  Hennepin,    en    1678;    Vues   des   deux 

chutes;  Vue  des  chutes  canadiennes;  Vue  de  profil  des  chutes 

américaines.     Vol.  10,  No  3. 
Dans  la  baie  Arctique. — Expédition  du  cap.  Bernier;  Groupe 

d'Esquimaux.     Vol.  10,  No  3. 
Terres  arctiques.- — Capture  d'un  ours  blanc.   Expédition  du  cap. 

Bernier;     Dans    le    détroit    de    Stratchona;     L'Ile    Adams; 

Esquimaux  se  préparant  à  la  chasse;    La  pêche  aux  phoques; 

Chiens  esquimaux;  Groupe  d'Esquimaux;  Esquimaux  dans 

leur  iglo.     Vol.   10,  No  1. 
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Paquet,  J.  H.,  secrétaire  de  la  Cie  Chs  A.  Paquet,  Québec. 

Paquette,  Harry  A.,  ingénieur  civil,  Lévis. 

Paradis,  C.  A.,  négociant,  Québec. 
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